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.  AU   BOUT   DE   DIX   ANS 


Dix  ans,  —  et  surtout  ta  première  décade,  —  c'est  un  long 
espace  de  temps  pour  une  Revue.  Nous  avons  franchi  cette  étape; 
nous  avons  derrière  nous  dix  années  et  vingt  volumes.  Une  pre- 
mière Table  va  paraître,  dressée  par  un  de  nos  collaborateurs 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence,  qui  permettra  de  mesurer 
le  travail  accompli.  C'est  une  occasion  de  nous  demander  si  la 
Revue  a  réalisé  son  programme,  tenu  les  promesses  de  son  titre  et 
exercé  l'action  à  laquelle  elle  prétendait.  Il  est  bon  de  faire,  à  inter- 
valles, cette  sorte  d'examen  de  conscience.  Et  les  circonstances 
favorisent  celui  auquel  nous  allons  nous  livrer.  Des  débats  assez 
vifs  —  à  propos  de  l'enseignement  de  la  Sorbonne  —  ont  eu  lieu 
récemment  sur  la  nature  et  le  rôle  des  études  historiques.  Ils 
nous  invitent  à  réfléchir  et  nous  aideront  à  mieux  apprécier  pour 
le  passé,  à  préciser  pour  l'avenir  l'attitude  de  la  Revue. 

*** 

Nous  partions,  il  y  a  dix  ans,  avec  de  grandes  espérances.  En 
relisant  le  programme  qui  annonçait  la  Revue  au  public  et  les 
réflexions  sur  ce  programme  par  lesquelles  s'ouvrait  le  premier 
numéro,  j'y  trouve,  très  ardente,  l'expression  d'une  foi  —  qui 
ne  s'est  pas  éteinte.  «  C'est  de  la  science  qu'on  veut  faire  ici,  — 
déclarions-nous,  —  de  la  science  vraie,  et  de  la  science  pleine.  Nul 
n'entrera  ici,  pourrait-on  dire,  s'il  n'est  muni  de  la  bonne  méthode. .. 
Ce  sera  ici  un  laboratoire  de  science,  où,  s'il  se  produit  des  erreurs 
on  travaillera  en  commun  à  les  réparer.  Cette  Revue  est  ouverte  à 
tous  ceux  que  son  objet  intéresse.  Et  l'idée  d'où  elle  procède  est 
bien  propre  à  unir  les  efforts  :  c'est  qu'il  y  a,  dans  les  sciences 
n.  s.  //    —  T.  XXI,  N'  01.  1 
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humaines,  une  tâche  urgente  et  une  bonne  tâche  à  accomplir  qui, 
par  delà  les  hommes  de  science,  doit  servir  l'humanité.  » 

Ce  qu'on  entendait  par  cette  tâche,  le  voici.  C'était,  avant  tout, 
réagir  contre  les  abus  d'analyse  et  de  spécialisation  qu'avaient 
entraînés  en  France,  depuis  les  environs  de  1870,  la  hantise  des 
méthodes  érudites  et  le  culte  de  la  philologie  germanique.  C'était 
éviter,  cependant,  le  retour  de  la  philosophie  de  l'histoire  qui  avait 
sévi  jadis,  surtout  en  Allemagne,  et  qui  avait  rendu  la  synthèse 
suspecte.  Et  c'était  réaliser  la  synthèse  scientifique,  qui  met  à  profit 
l'analyse,  qui  procède  du  particulier  au  général,  mais  qui  tend 
résolument  aux  généralisations.  Il  fallait  trouver  ce  point  d'équi- 
libre où  les  historiens  allemands  n'avaient  pas  su  se  tenir,  ballottés 
jusqu'ici  des  excès  du  philosophisme  à  ceux  de  l'érudition. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  nous  sommes  tracé  un  pro- 
gramme précis  et  complexe. 

Et  d'abord,  nous  voulions,  en  rapprochant  toutes  les  disciplines 
de  caractère  historique,  permettre  aux  historiens  d'embrasser 
aisément  la  totalité  de  leur  domaine.  Sans  doute,  la  spécialisation 
était  nécessaire;  mais  elle  devenait  néfaste  quand  elle  enfermait 
le  spécialiste  en  un  étroit  canton  et  lui  donnait  l'incuriosité  de 
tout  le  reste.  —  Sur  ce  point,  peut-être  n'avons-nous  pas  trop  mal 
suivi  notre  programme.  Dans  la  bibliographie,  —  que  nous  nous 
sommes  efforcés  de  rendre  toujours  plus  étendue,  plus  variée  et 
plus  souple,  —  dans  les  revues  générales,  dans  les  articles,  il 
n'est  aucune  catégorie  de  faits  qui  ait  été  négligée  :  nous  avons 
témoigné  que  les  phénomènes  religieux,  intellectuels,  artistiques, 
sont  de  l'histoire  au  même  titre  que  les  phénomènes  politiques  ou 
économiques.  À  vrai  dire,  tout  le  monde  ne  l'ignorait  pas  — 
même  avant  le  xixe  siècle.  Mais  dans  la  pratique  des  érudits,  dans 
la  division  croissante  du  travail,  la  vue  de  l'ensemble,  la  notion 
des  rapports  s'atténuait;  et  il  était  bon  qu'il  y  eût  un  organe  cen- 
tral, pour  réaliser  —  matériellement  et  intellectuellement  — 
l'unité  de  l'histoire. 

Si  les  divers  groupes  de  spécialistes  doivent  communiquer  entre 
eux,  à  plus  forte  raison,  dans  chaque  spécialité,  les  travailleurs  ne 
doivent-ils  pas  s'ignorer;  à  plus  forte  raison  encore,  ne  doivent-ils 
pas  s'isoler  volontairement.  La  monographie  pour  la  monographie, 
c'est  le  mal  que  l'érudition  déchaîne  et  dont  l'histoire  n'a  que  trop 
souffert.  Recherches  frivoles  et  rabâchages  stériles,  voilà  ce  qu'il 
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fallait  tâcher  de  rendre  impossible  ou  de  plus  en  plus  rare.  A  cela, 
nous  avons  voulu  parer  par  nos  Revues  générales ^  inventaires  du 
travail  l'ait  et  à  faire,  et  par  nos  Régions  de  la  France,  qui  sont,  en 
partie,  des  inventaires  du  même  genre. 

Ces  revues,  disions-nous  en  les  annonçant,  «  permettront  aux 
travailleurs  novices  ou  isolés  de  ne  pas  gaspiller  leur  effort,  de  ne 
pas  enfoncer  les  portes  ouvertes,  mais,  connaissant  les  desiderata 
de  la  science,  de  choisir  à  bon  escient  leur  tâche  et  de  faire  une 
besogne  utile  ».  Elles  devaient  être  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
les  divers  spécialistes  d'élargir  leur  horizon.  Enfin  leur  ensemble, 
la  succession  des  «  cycles  »  qu'elles  devaient  former,  nous  parais- 
saient pouvoir  constituer  une  sorte  d'encyclopédie  historique  assez 
neuve,  propre  à  donner  «  du  mouvement  pour  aller  plus  loin  », 
toujours  en  marche  elle-même  pour  constater  les  progrès  qu'elle 
aurait  provoqués. 

Lorsque,  en  1906,  nous  avons  organisé  un  second  cycle  de 
ces  revues  générales,  nous  avons  été  heureux  d'enregistrer  le 
succès  qu'elles  avaient  obtenu  *.  La  formule  qui  les  caractérise,  — 
inventaire  du  travail  fait  et  à  faire,  —  qui  les  différencie  de  la 
foule  des  Bibliographies,  Bulletins  et  Chroniques,  a  fait  fortune  ; 
elle  a  été  adoptée  pour  des  articles  de  Revues,  pour  des  cours 
d'Universités;  et  elle  a  contribué  à  répandre  cette  conviction  qu'il 
n'y  a  de  bon  travailleur  que  le  travailleur  conscient  qui  insère  son 
œuvre  à  la  place  opportune.  —  Cette  question  d'opportunité  ne 
nous  a  pas  été  étrangère  dans  le  choix  des  revues  que  nous  avons 
publiées,  dans  les  additions  que  nous  avons  faites  au  programme 
primitif.  Il  y  a,  dans  l'immensité  de  l'histoire,  des  pays,  des 
époques,  des  questions  qui  ont  été  moins  travaillés  que  d'autres; 
et  ce  n'est  pas  toujours  ce  qu'il  importait  le  plus  de  savoir  qu'on 
s'est  le  plus  attaché  à  connaître.  L'histoire  économique,  l'histoire 
moderne  et  contemporaine  —  qui  a  aujourd'hui  un  organe  excel- 
lent —  ne  sont  apparues  que  depuis  peu  comme  des  matières  trop 
négligées  et  d'intérêt  capital. 

En  somme,  nous  avons  eu  constamment  le  souci  de  X organisation 
—  même  matérielle  —  du  travail.  Nous  ne  nous  sommes  pas 

1.  VoirCh.-V.  Lançlois,  Manuel  de  Bibliographie  historique  (1901-1904),  pp.  347, 
406,  587;  Enist  Bemheim,  Lehrbuch  cler  historischen  Méthode  und  der  Geschichta- 
philosophie  (1903),  p.  248;  R.  Altamira,  Cuesliones  modernas  de  Uistoria  (1904), 
pp.  133,  234;  Tropea,  Rivista  di  Storiaantica,  IX,  3  (1905),  p.  505... 
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contentés  d'enregistrer  ce  qui  pouvait  y  contribuer,  —  toutes  les 
créations  «  d'instruments  »  utiles,  toutes  les  manifestations  de 
l'entente  croissante  et  de  la  collaboration  raisonnée  des  historiens, 
—  nous  avons  tâché  d'y  contribuer  nous-mêmes.  De  là  des 
«  séries  »  variées.  Enquêtes,  articles  et  notes  sur  Y  organisation  de 
V enseignement  historique  :  la  science  et  l'enseignement  sont  en 
rapports  étroits;  et  surtout  renseignement  supérieur  élabore  et 
met  en  pratique  une  conception  de  l'histoire,  qui  retenlit  dans 
l'Université  tout  entière.  Eludes  sur  Y  organisation  des  musées, 
sur  celle  des  bibliothèques,  sur  celle  des  archives  :  cette  dernière 
va  paraître.  Nous  comptons  prochainement  ouvrir  une  série  nou- 
velle, Les  grandes  foui/les  :  elle  recueillera  les  résultats  obtenus 
dans  les  principaux  chantiers  archéologiques  et  dégagera  la 
méthode  qui  doit  présider  à  ces  travaux. 

Tout  cela,  pourtant,  ne  répondait  qu'à  une  moitié  de  notre  tâche.  Il 
est  nécessaire  de  réunir  des  matériaux", —  tous  les  matériaux  utiles 
et  ceux-là  seuls  qui  sont  utiles.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  les  réunir  en 
les  juxtaposant  :  il  faut  les  coordonner.  La  science  n'est  qu'à  ce 
prix.  Là  est  l'office  véritable  de  la  synthèse,  et  là  était  l'essentiel 
de  notre  œuvre.  —  C'est  à  quoi  ont  tendu  une  partie  des  articles 
que  nous  avons  publiés,  essais  de  synthèse  plus  ou  moins  vastes 
et  extrêmement  variés.  Psychologie  des  individus  et  étude  de  leur 
action;  psychologie  des  peuples  et  d'individualités  collectives  plus 
limitées,  mieux  définies,  comme  les  légions  de  la  France;  psycho- 
logie de  telle  époque  ou  de  tel  milieu;  étude  des  institutions;  étude 
des  idées  et  de  leur  rôle  :  ce  sont  là  les  principaux  objets  que  nous 
nous  proposions  à  l'origine  et  dont  nous  nous  sommes  effective- 
ment occupés.  Pour  la  Gascogne,  le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  la 
Franche-Comté,  le  Velag,  le  Ro/ts.si/lon,  la  Normandie;  pour 
Y  Allemagne,  Y  Angleterre,  Y  Italie,  nous  avons  apporté  des  contri- 
butions à  la  psychologie  collective  :  nous  poursuivrons  la  série  des 
monographies  régionales  et  celle  des  numéros  spéciaux,  consa- 
crés à  des  nations  étrangères.  Ceux-ci  fournissent  l'occasion  aux 
historiens  français  de  se  grouper  et  de  mesurer  l'état  de  nos  res- 
sources pour  l'étude  des  autres  pays. 

A  approfondir  la  science  de  l'histoire  tendaient  également  les 
articles  de  théorie  et  de  méthodologie  qui  ont  paru  en  grand 
nombre  dans  la  Revue.  Il  convient  de  travailler—  et  la  Revue  de 
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Synthèse  historique  est  univers. 'Ilemeni  considérée  comme  l'or- 
gane spécial  de  cette  œuvre  '  —  à  constituer  la  logique  de  l'his- 
toire, à  substituer  la  théorie  induelive,  née  de  l'expérience,  aux 
conceptions  a  priori  comme  aux  pratiques  routinières.  Notre  désir 
était  de  l'aire  collaborer  les  philosophes  soucieux  du  fait  avec  les 
historiens  curieux  de  l'idée.  Nous  y  avons  réussi.  Et  à  ce  point  de 
vue,  tout  particulièrement,  la  Revue  a  été  internationale  :  les 
théoriciens  divers,  —  aussi  bien  étrangers  que  français,  —  non 
seulement  ont  été  étudiés  et  discutés  dans  la  Revue,  mais  y  ont 
résumé  leurs  doctrines  et. les  y  ont  discutées  entre  eux. 

«  Si  l'on  souhaite,  disions-nous  à  l'origine,  que  l'esprit  de 
synthèse  descende  de  plus  en  plus  dans  l'analyse  pour  la  rendre 
plus  efficace,  plus  consciente,  plus  joyeuse,  on  vent  que  la  préci- 
sion, que  la  rigueur  des  travaux  analytiques  subsiste  dans  les 
essais  de  synthèse.  »  Aussi  avons-nons  dénoncé,  à  l'occasion,  les 
œuvres  fâcheusement  systématiques  ou  démesurément  ambi- 
tieuses. Tout  en  ménageant  les  personnes,  nous  avons'largement 
usé  de  la  critique.  Les  collaborateurs  de  la  Revue  savaient  qu'ils 
étaient  libres,  dans  l'intérêt  de  la  science,  et  tout  ce  qui  n'était 
pas  l'intérêt  de  la  science  nous  était  étranger.  Nous  avions  pro- 
clamé, dès  le  principe,  que,  si  l'histoire  doit  aboutir  à  des  résul- 
tats pratiques,  ce  ne  peut  être  qu'à  force  de  s'en  désintéresser 
provisoirement-. 

Somme  toute,  je  crois  pouvoir  rendre  à  la  Reçue  —  sous  les 
réserves  que  j'indiquerai  tout  à  l'heure  —  ce  témoignage  qu'elle  a 
rempli  sa  tâche.  Et  si  je  le  fais  délibérément,  c'est  que  je  paye  une 
dette  ainsi  aux  bons  collaborateurs  sans  lesquels  elle  n'aurait  été 
qu'une  tentative  éphémère.  Un  grand  nombre  se  sont  associés  à 
l'œuvre  depuis  le  premier  jour  et  lui  ont  apporté  leur  autorité 

1.  «  Der  wissenschaftliche  Treffpunkl  fiir  die  (Geschichls-)  Theoretiker  ist  die... 
Revue  de  Synthèse  historique.  »  Helmolt,  Weltyeschiehte,  t.  VIII,  1003,  p.  558.  — 
-  Die  einzige  Zeitschrift,  welche  bisher  dus  Gebiet  der  Méthodologie  speziell  verlritt, 
ist  die...  Revue  de  Synthèse  historique.  »  Ernst  Beruheim,  Lehrbuch der  historischen 
Méthode,  5»  éd.,  1908,  p.  250. 

2.  Parmi  les  suffrages  que  nous  avons  recueillis  aucun  ne  nous  a  fait  plus  île 
plaisir,  parce  que  celui-là  prouve  bien  notre  impartialité  scientifique,  que  celui  du 
Père  jésuite  H.  Chérot,  dans  les  Études,  20  oct.  1001,  pp.  252-265  :  Une  Revue  de 
synthèse  en  histoire.  «  Je  ne  sais,  dit-il  notamment,  si  l'on  trouverait,  dans  un 
autre  recueil  récent,  autant  d'observations  d'ensemble  et  de  larges  aperçus,  d'expo- 
sitions  de  systèmes  et  d'indications  de  problèmes,  de  questions  soulevées  et  de 
controverses  prolongées.  » 
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reconnue  ou  leur  jeune  ardeur.  Ils  en  ont  été  les  répondants,  puis 
les  amis  ;  et  le  bureau  de  la  rue  Sainte-Anne  a,  le  jeudi,  ses  habitués. 
Ils  se  sont  attachés  à  la  Synthèse,  comme  certains  la  nomment 
familièrement,  en  raison  même  du  dévouement  dont  ils  avaient 
fait  preuve1.  On  n'a  pas  idée  facilement  de  ce  que  nos  revues 
générales,  par  exemple,  si  utiles  mais  si  ingrates  à  rédiger,  ont 
exigé  parfois  de  temps  et  de  peine.  Tel  historien  éminent,  après 
s'en  être  longuement  occupé,  a  déchiré  un  travail  de  ce  genre 
dont,  avec  une  admirable  modestie,  il  se  déclarait  mécontent. 

Au  surplus,  le  témoignage  que  nous  rendons  à  la  Revue  se  fonde 
sur  les  témoignages  mêmes  qu'elle  a  reçus.  A  l'étranger  comme 
en  France,  les  preuves  d'estime  ne  lui  ont  pas  été  ménagées  dans 
les  livres  et  les  périodiques  ;  et  M.  Monod,  récemment,  en  célébrant 
les  noces  d'argent  de  la  Revue  historique,  a  fait  à  sa  jeune  auxiliaire, 
dans  un  tableau  du  mouvement  historique,  la  place  qu'elle  pou- 
vait souhaiter.  M.  Monod,  il  est  vrai,  plus  discret  que  nous,  a 
attendu  vingt-cinq  ans  pour  inventorier  l'œuvre  de  la  savante 
Revue  qui  a  contribué  si  puissamment  à  restaurer,  à  développer  le 
goût  des  études  historiques  en  France.  Cependant,  —  nous  le  disions 
au  début  de  ces  pages,  —  les  circonstances  rendaient  opportun 
l'examen  que  nous  faisons  en  ce  moment.  La  Revue  de  Synthèse 
historique  a  trouvé,  dans  les  Universités,  beaucoup  de  ses 
meilleurs  collaborateurs,  et  elle  y  est  de  plus  en  plus  utilisée 
comme  instrument  de  travail.  Elle  est  assez  mêlée  à  la  vie  scien- 
tifique pour  avoir,  si  faible  soit-elle,  quelque  part  dans  les  résul- 
tats obtenus  et  à  obtenir.  Il  va  donc  intérêt  pour  elle  à  se  situer, 
aussi  nettement  que  possible,  par  rapport  aux  controverses 
présentes. 

# 
#  # 

Dans  un  livre  récent  où  il  résume,  avec  sa  précision  et  sa 
vigueur  habituelles,  une  œuvre  qui  est,  en  grande  partie,  son 
œuvre,  -  la  transformation  de  l'Université  de  Paris,  —  M.  Liard 
dit  de  la  Faculté  des  Lettres  :  «  . .  .A  l'origine  son  enseignement 
était  une  suite  de  l'humanisme  du  xvne  siècle.  On  croyait  encore  à 

I.  Parmi  les  amis  fidèles  —  et  désintéressés  —  de  la  Revue,  je  compte  et  je 
tiens  a  nommer  M.  Paul  Cerf,  qui  —  comme  son  père  à  l'origine  —  a  été  pour  moi 
un  collaborateur  utile  et  un  bon  conseiller. 
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un  beau  absolu  dans  les  œuvres  littéraires,  à  des  règles  absolues 
dans  la  composition  de  ces  œuvres.  On  cite  un  mot  expressif  de 
Nisard  à  Laboulaye  :  o  Mon  ami,  lui  disait-il  en  se  frappant  le  front 
d'un  geste  las  et  découragé,  tout  tirer  de  là!  »  Aujourd'hui  la 
Faculté  n'a  plus  la  prétention  de  tout  tirer  de  son  cerveau.  Elle  a 
changé  d'esprit  et  de  méthode.  Son  activité  est  une  enquête  exacte 
sur  les  diverses  manifestations  de  l'humanité,  religions,  langues, 
philosophies,  histoire,  littératures,  arts.  Sans  renoncer  à  rien  de 
ce  qui  a  toujours  fait  l'honneur  du  génie  français,  à  la  clarté  de  la 
forme,  à  l'ordonnance  logique  des  ensembles,  au  talent  d'écrire  et 
de  parler,  elle  poursuit  son  enquête  par  l'étude  et  la  critique  des  faits 
et  s'efforce  d'initier  ses  étudiants  aux  méthodes  de  ces  disciplines. 
C'est  l'esprit  scientifique  appliqué  à  toutes  les  manifestations  de 
l'humanité*.  »  Or,  voici  que  précisément  cette  transformation  de 
la  Faculté  des  Lettres  —  sous  l'influence  de  1'  «  esprit  scientifique  » 
—  est  violemment  attaquée  par  une  levée  de  polémistes.  La  Sor- 
bonne  subit,  en  ce  moment,  un  rude  assaut2.  Et  c'est  tout  notre 
enseignement  supérieur  des  lettres  qui  se  trouve  en  elle  visé  et 
atteint.  Ce  qu'on  reproche  donc  à  la  Sorbonne,  — -  nous  emploie- 
rons ce  mot,  nous  aussi,  par  commodité  et  abréviation,  —  c'est 
l'assimilation  de  l'histoire  à  la  science,  c'est  la  pénétration  par 
l'histoire  de  toutes  les  disciplines  littéraires,  c'est  le  fanatisme 
scientifique.  Dans  le  fond,  on  mène  le  combat  contre  l'histoire 
considérée  comme  science. 

Unis  pour  l'attaque,  les  divers  combattants  n'obéissent  pas, 
d'ailleurs,  aux  mêmes  mobiles.  Les  uns  sont  excités  par  des 
passions  très  étrangères  à  l'organisation  des  études  :  ce  qu'ils  ne 
peuvent  pardonner  à  la  Sorbonne,  c'est  de  développer  l'esprit 
laïque  et  démocratique.  Les  autres  sont  animés  par  le  regret  de  la 

1.  L'Université  de  Paris  {Les  grandes  Institutions  de  France),  Paris,  Laurens, 
1909,  2  parties,  de  132  pp.  chacune,  in-8,  128  gravures.  Voir  tome  II,  p.  105. 

2.  Pierre  Lasserre,  La  doctrine  officielle  de  l'Université,  dans  le  Mercure  de 
France,  16  déc.  1908,  divers  art.  de  l'Action  française,  La  science  officielle,  1909 
(Voir  la  Revue,  t.  XX,  p.  299)  ;  Pierre  Leguay,  La  Sorbonne  (Les  études  contempo- 
raines),  Paris,  Grasset,  1910,  180  pp.  in-16;  Agatuon,  L'esprit  de  la  Nouvelle 
Sorbonne,  La  Sorbonne  contre  la  culture  classique,  La  Sorbonne  et  la  culture 
philosophique,  dans  l'Opinion  des  23  juillet,  13  et  27  août,  17  sept.  ;  A.  Albert-Petit, 
L'esprit  de  la  Nouvelle  Sorbonne,  dans  les  Débats  des  14,  21  et  24  août,  avec  deux 
lettres  de  E.  Lavisse  ;  Nouvelle  Sorbonne,  dans  le  Temps  des  22  et  25  août,  avec  une 
lettre  de  E.  Lavisse;  Lucien,  L'École  des  Chartes  et  la  Sorbonne,  dans  la  Revue 
Politique  et  Parlementaire  du  10  sept.  ;  E.  Faguet,  La  crise  du  français,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  du  15  sept. 
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culture  littéraire  dont  ils  croient  constater  la  décadence.  On  sait 
combien  de  bruit  s'est  fait,  combien  d'encre  a  coulé,  depuis 
quelque  deux  ans,  au  sujet  de  la  «  crise  du  français  ».  Réelle  sans 
doute,  exagérée  très  certainement,  cette  crise  tient  à  des  causes 
multiples  dont  quelques-unes  sont  morales  et  sociales,  et  dépassent 
singulièrement  les  questions  de  programmes  scolaires  et  d'ensei- 
gnement supérieur.  On  n'en  a  pas  moins,  en  remontant  de  proche 
en  proche  dans  les  responsabilités  universitaires,  tenu  la  Sorbonne 
pour  coupable.  Si  la  «  culture  »  baisse,  si  le  «  talent  »  disparaît,  si 
les  «  qualités  françaises  »  de  composition  claire  et  d'exposition 
élégante  tendent  plus  ou  moins  à  se  perdre,  la  faute  en  est  à  la 
superstition  de  la  science  et  à  l'abus  de  l'histoire  scientifique.  Tel 
voit  dans  ces  fâcheuses  occurrences  le  triomphe  de  l'esprit 
chartiste  :  l'École  des  Chartes  a  exécuté  l'École  Normale  et  conquis 
la  Sorbonne.  Il  ne  suffisait  pas  qu'une  génération  récente  de 
normaliens  eût  joint  aux  mérites  littéraires  un  savoir  précis  :  l'éru- 
dition pure  et  la  pédagogie  pédante  devaient  régner  *. 

Toutes  ces  protestations  ne  laissent  pas  que  d'être  troublantes. 
On  se  rend  bien  compte  qu'à  côté  d'adversaires  irréductibles  de 
l'Université,  —  qui  se  plaisent  à  faire  vacarme,  —  il  y  a  des  amis 
attristés  qu'inquiètent  sincèrement  certains  caractères  de  la  Sor- 
bonne nouvelle.  Les  erreurs  manifestes,  Jes  critiques  injustes, 
les  personnalités  contestables  ou  injurieuses  une  fois  écartées,  il 
reste  un  problème  :  n'y  aurait-il  pas.  tout  de  môme,  quelque 
chose  de  défectueux  dans  l'organisation  actuelle  des  éludes  de 
«  letlres  »  ? 

#** 

Il  est  exact  que  la  méthode  historique  a  tout  envahi.  Il  est  cer- 
tain que  cela  a  été  voulu  :  on  n'aurait  qu'à  lire,  pour  s'en  assurer, 
dans  les  publications  du  Musée  pédagogique,  l'opuscule  de  M.  Sei- 
gnobos  sur  le  Régime  de  renseignement  supérieur  des  lettres  (1904). 
Ici,  nous  sommes  convaincus  —  et  nous  l'avons  prouvé  —  qu'il  en 
devait  être  ainsi,  que  même  la  littérature,  ou  l'art,  ou  la  philo- 

1.  Citons  le  réquisitoire  :  «  11  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  ...ce  n'est  pas  la  méthode 
historique,  ce  ne  sont  pas  trois  ou  quatre  personnalités  qui  se  sont  emparées  de  la 
Sorhonne  ;  c'est  l'École  des  Chartes  avec  ses  hahitudes  et  ses  disciplines  étroites,  sa 
conception  de  l'histoire  horuée  au  classement  des  dossiers.au  déchiffrement  des  textes, 
à  leur  publication,  aux  monographies,  enfermée  dans  un  cercle  étroit  où  ne  pénètrent 
ni  les  hypothèses  fécondes,  ni  les  idées  larges  et  vivifiantes.  »  Lucien,  art.  cité,  p.  528, 
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Sophie  devaient  s'incorporer  à  l'histoire.  Ceux  qui  regrettent  le 
bouleversement  apporté  aux  antiques  «  humanités  •  dans  ces 
«  conservatoires  de  la  haute  culture  française,  où  L'on  était  accou- 
tumé à  trouver  des  idées  générales  précises,  du  goût  littéraire,  de 
la  finesse,  de  la  mesure,  de  sobres  synthèses  '  »,  où  il  n'est  plus 
question  que  d'études  de  sources,  de  critique  de  textes,  de  biblio- 
graphie, et  où  des  «  équipes  »  déjeunes  gens  se  livrent  à  des  «  tra- 
vaux pratiques  »,  dans  des  «  ateliers  »  et  des  «  laboratoires  »,  — 
ceux-là  ont  tort,  ou  ne  font  qu'entrevoir  des  vérités.  Les  «  idées 
générales  précises  »  s'obtenaient  à  bon  compte  quand  elles  étaient 
superficielles,  et  les  «  sobres  synthèses  »  manquaient  de  solidité 
quand  elles  reposaient  sur  le  talent  ou  l'esprit  de  système. 
Michelet  est  un  grand  précurseur,  mais  c'est  un  trop  génial  artiste; 
et  un  Michelet  serait  suspect  aujourd'hui,  —  à  bon  droit.  Dans  ce 
qui  apparaît  aux  critiques  de  la  Sorbonne  comme  une  singerie 
des  sciences  de  la  nature,  il  y  a  le  ferme  propos  d'élaborer  la 
science  de  l'humanité.  Or,  composées  pour  procurer  des  jouis- 
sances esthétiques  ou  pour  faire  penser,  les  œuvres  des  littéra- 
teurs, des  artistes  et  des  penseurs  n'en  sont  pas  moins  des  docu- 
ments du  passé,  qu'il  faut  apprendre  à  considérer  et  à  utiliser 
comme  tels  par  des  méthodes  appropriées.  On  a  beau  protester  : 
le  point  de  vue  de  l'historien,  par  rapport  à  celui  de  l'  «  huma- 
niste »,  ou  plutôt  de  F  «  honnête  homme  »,  est  aussi  légitime  que 
le  point  de  vue  du  botaniste  par  rapport  à  celui  d'un  amateur  qui 
ne  recherche  dans  les  fleurs  que  la  volupté  des  couleurs  et  des 
parfums.  Au  surplus,  connaître  mieux  les  œuvres  n'implique  pas 
qu'on  les  goûte  moins,  —  bien  au  contraire.  Et  inversement,  les 
goûter  n'empêche  pas  de  les  étudier  comme  phénomènes  et  comme 
témoignages.  Il  n'y  a  pas  antinomie.  Où,  comment  doit  être  ensei- 
gnée, dans  la  mesure  où  cela  s'enseigne,  l'utilisation  des  belles  et 
bonnes  œuvres  pour  raffinement  du  goût  et  la  nourriture  de 
V  <i  âme  »,  nous  n'avons  pas  à  le  rechercher  ici.  Mais  il  est  certain 
que  ce  n'est  pas  cet  enseignement-là  qui  peut  être  prépondérant 
à  la  Sorbonne  et  qu'il  n'y  a  pas  d'  «  illusionisme  »,  mais  un  devoir 
impérieux,  à  vouloir  y  faire  régner  la  science  -. 

1.  Agathon,  art.  du  23  juillet,  p.  97. 

1.  Ces  pages  étaient  écrites  quand  nous  avons  lu  l'article  cité  de  M.  Faguet  11  y  a 
plaisir  à  se  rencontrer  sur  ce  point  avec  lui.  On  l'avait  opposé  aux  historiens  scienti- 
fiques de  la  littérature  :  loyalement  et  spirituellement,  il  approuve  et  recommande 
la  méthode  qu'il  ne  suit  pas. 
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Alors,  quelle  est,  dans  la  critique  confuse,  la  part  de  vérités 
pressenties?  —  Il  y  a  ceci,  d'abord,  que  peut-être,  dans  leur  zèle 
de  néophytes,  certains  travailleurs,  depuis  que  les  enseignements 
esthétiques  sont  annexés  à  l'histoire,  tendent  à  abuser  de  l'éru- 
dition pour  l'érudition.  La  bibliographie  est  indispensable.  Le 
déchiffrement  des  manuscrits  et  le  commentaire  des  textes 
sont  une  besogne  souvent  féconde.  L'étude  des  œuvres  secondaires 
et  de  la  littérature  populaire  n'est  pas  seulement  utile  à  l'intelli- 
gence des  chefs-d'œuvre;  elle  est  un  élément  nécessaire  de  l'his- 
toire intellectuelle  et  morale.  M.  Lanson,  que  Ton  critique,  a  dit 
des  choses  qu'il  fallait  dire  et  fait  des  choses  qu'il  fallait  faire.  Il  est 
aisé  de  railler  les  «  fiches  »,  mais  il  est  imprudent  de  s'en  passer. 
Prenons  garde,  cependant,  que  la  mesure  soit  mal  observée.  Il  serait 
fâcheux  qu'on  vît  se  renouveler  dans  ce  domaine  les  excès  qui  se 
sont  produits,  par  exemple,  dans  les  études  médiévales  :  publication 
de  documents  sans  intérêt  réel,  superstition  de  l'inédit,  culte  de 
la  Fiche,  —  bref  disproportion  de  l'effort  et  de  l'appareil  au 
résultat,  oubli  même  du  résultat  à  atteindre,  qui  est,  semble-t-il, 
la  connaissance  approfondie  de  la  vie  passée,  de  l'évolution 
humaine,  non  l'entassement  de  matériaux  inutilisés  et  parfois 
inutilisables. 

Il  y  a  ceci  encore,  que  le  mot  de  synthèse  —  qui  est  devenu 
courant  —  est  employé  très  souvent  d'une  façon  bien  étriquée. 
Sans  doute,  on  coopère  à  la  synthèse  quand  on  améliore  l'organi- 
sation du  travail,  quand  on  crée  tel  instrument,  telle  collection  de 
documents,  telle  bibliographie  qui  faisaient  défaut,  —  à  plus  forte 
raison  quand  on  publie  tel  ouvrage  de  plus  ou  moins  large  enver- 
gure, qui  utilise  un  certain  ordre  de  documents  et  de  monographies. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  leurrer  :  tout  cela,  c'est  de  la  synthèse 
érudite,  de  la  synthèse  préparatoire.  C'est  le  bas  degré  de  l'histoire 
comme  science.  Et  il  y  a  un  degré  supérieur,  qui  est  la  synthèse 
scientifique. 

Quand  on  aboutit  —  en  critiquant  l'esprit  nouveau  de  la  Sor- 
bonne  —  à  déplorer  l'évincement  de  la  «  culture  philosophique  » 
par  la  méthode  historique,  on  est  dans  le  faux  si  l'on  regrette 
les  «  idéologies  »  —  comme  disait  notre  bien  cher  Frédéric  Rauh 
—  et  les  vagues  «  élévations  spirituelles  ».  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  juste  dans  ces  plaintes  si  l'on  entend  par  là  que  toutes 
les  recherches  positives  se  couronnent  normalement  —  ne  disons 
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point  par  une  philosophie,  pour  éviter  tout  rappel  de  la  philosophie 
de  l'histoire,  —  mais  par  une  synthèse;  que  l'esprit  de  synthèse 
doit  animer  l'analyse,  autrement  dit  qu'un  certain  plan,  que  des 
théories  plus  ou  moins  provisoires  doivent  présider  à  la  construc- 
tion; et  même  que  des  ébauches  de  synthèse  peuvent  anticiper  la 
synthèse  définitive.  Dans  les  sciences  de  la  nature,  on  n'attend  pas 
l'heure  —  qui  ne  viendrait  jamais  — d'une  connaissance  exhaustive  : 
de  l'observation  des  faits  jaillissent  perpétuellement  des  lois,  des 
hypothèses,  des  théories;  un  contrôle  incessant  rectifie,  élimine, 
trie  des  généralisations  présentées  sous  bénéfice  de  ce  contrôle  : 
ainsi,  la  logique  des  sciences  et  la  synthèse  scientifique  pro- 
gressent sans  arrêt  dans  ce  domaine.  C'est  que  là  on  sait  à  peu  près 
où  l'on  va  :  la  nature  des  objets  à  étudier,  les  rapports  à  établir 
dans  chaque  science,  les  rapports  des  diverses  sciences  entre 
elles,  sont  de  mieux  en  mieux  définis.  Dans  les  sciences  de  l'huma- 
nité il  n'y  a  pas  encore  d'organisation  interne,  de  pénétration  pro- 
fonde des  spécialités.  Sans  doute,  la  sociologie  aspire  à  cette 
œuvre  d'unification;  mais,  outre  qu'elle  a,  parmi  les  historiens,  des 
adversaires  acharnés  et  qu'elle  ne  joue  pas  dans  notre  ensei- 
gnement le  rôle  auquel  elle  prétend,  la  sociologie,  selon  nous, 
définie  de  façon  précise,  n'est  pas  plus  la  synthèse  qu'elle  n'est 
une  simple  spécialité  :  elle  est  un  mode  de  la  synthèse.  Il  manque 
donc  une  conception  d'ensemble  pour  diriger,  pour  illuminer  les 
plus  humbles  recherches,  pour  donner  au  travail  toute  sa  vertu  et 
toute  sa  joie. 

De  là  les  menaces  de  réaction.  On  recueille,  on  exploite  les  bou- 
tades sceptiques  de  tel  historien  éminent.  «  Il  n'y  a  de  certain  en 
histoire  que  les  vérités  de  La  Palisse.  Encore  cette  évidence  varie- 
t-elle  avec  l'étendue  de  nos  connaissances,  peut-être  avec  le  tempé- 
rament de  chaque  historien.  »  —  Alors,  M.  Seignobos,  V heuristique 
et  la  critique  interne  et  la  critique  externe  et  tous  ces  procédés 
rigoureux  de  travail  que  vous  avez  décrits  dans  votre  Introduction 
aux  Sciences  historiques  [le  titre  exact  porte  Etudes)  ;  et,  tous  ces 
laboratoires,  ces  manipulations  de  textes,  seraient-ce  donc  sim- 
plement des  moyens  compliqués  pour  aboutir  à  des  lapalissades1  ?» 
Le  découragement  pourrait  venir,  et  le  renouveau  des  construc- 
tions d'idées  ou  des  constructions  d'art,  à  la  Hegel  ou  à  la  Michelet. 

1,  Agathon,  art.  du ,13  août,  p#  207. 
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En  attendant,  cette  science  qui  n'aboutit  pas  n'intéresse  guère  le 
«  public  »  :  il  en  est  resté  à  l'histoire  traditionnelle.  Et  l'histoire 
traditionnelle  se  met  insensiblement  à  son  niveau  :  on  voit  se 
multiplier  des  œuvres  «  historiques  »  qui  ont  plus  de  rapport  avec 
le  roman  qu'avec  l'histoire,  qui  parfois  ne  sont  même  pas  de  la 
littérature,  mais  du  reportage  rétrospectif—  et  du  bas  reportage. 

* 

*  # 

Résoudre  le  problème  de  l'organisation  de  la  Sorbonne  —  c'est- 
à-dire  de  l'enseignement  historique  supérieur  —  n'est  pas  notre 
affaire  dans  ces  pages  '.  Mais  de  ce  qui  précède  nous  pouvons  tirer 
des  conclusions  pour  notre  activité  propre. 

A  l'origine,  nous  avons  consacré  dans  la  Revue  d'assez  nombreux 
articles  aux  questions  de  théorie  et  de  méthodologie;  nous  avons 
l'ait  connaître  les  théoriciens  allemands,  —  que  hante  sans  cesse 
la  gloire  périlleuse  des  systèmes.  Dans  ces  dernières  années, 
faute  de  place  et  par  crainte  des  redites,  un  peu  même,  qui  sait? 
par  tendance  au  moindre  effort,  nous  avons  fait  la  part  plus  limitée 
à  ce  genre  d'études.  Nous  allons  réagir.  Du  reste,  le  travail  théo- 
rique épars  en  ces  dix  années,  le  résultat  des  discussions,  les  idées 
qui  se  sont  précisées  peu  à  peu  et  qui  ont  été  l'armature  —  trop 
peu  visible  peut-être  —  de  nos  vingt  volumes,  tout  cela  sera 
condensé  dans  un  ouvrage  qui  paraîtra  incessamment2  :  il  provo- 

1.  Voir  Troisième  Congrès  international  d'enseignement  supérieur  (Paris,  1900, 
C.  R.  en  1902)  ;  les  articles  pédagogiques  de  G.  Monod  dans  la  Revue  Historique  ; 
F.  Lot,  Les  Facultés  universitaires  et  la  classification  des  sciences,  1904  (réflexions 
intéressantes,  notamment  p.  28)  ;  notre  Enquête  stir  l'enseignement  supérieur  de 
l'histoire,  1904-1906  (questionnaire  et  conclusions,  importantes,  de  L.  Barrau-Dihigo)  ; 
H.  Berr,  L'Élut  doit-il  être  neutre  dans  l'enseignement?  dans  la  Revue  Pol.  et 
Pari,  de  septembre  1902.  —  Dans  sa  lettre  aux  Débats  du  24  août,  M.  Lavisse  dit  : 
a  II  nous  manque  un  enseignement  qui  ne  soit  plus  de  telle  ou  telle  Faculté,  qui  les 
intéresse  toutes  ensemble,  un  enseignement  de  caractère  philosopbique,  par  lequel  les 
étudiants  seraient  éclairés  sur  les  grandes  questions  intellectuelles  du  temps 
présent  »  :  il  y  a  là  le  sentiment  d'une  lacune  et  l'indication  d'un  enseignement,  sinon 
de  synthèse  historique,  du  moins  de  synthèse  générale.  M.  Liard,  parait-il,  aurait  la 
môme  préoccupation.  —  Au  surplus,  la  question  n'est  pas  purement  française  :  elle 
est  internationale.  En  Allemagne,  de  nombreux  penseurs  s'attachent,  individuellement, 
à  la  logique  des  Geisleswissenschaflen,  mais  on  ne  saurait  dire  que  l'unité  interne 
soit  réalisée  dans  les  enseignements  historiques  des  Facultés  de  Philosophie.  Les 
tentatives  de  Lamprecht  et  les  polémiques  qui  se  sont  produites  à  propos  de  son 
Institut  fur  Kultur-  und  Universalgeschichte  sont  très  instructives.  Voir  dans  la 
Revue  d'août  1909  notre  note  sur  L'Institut  de  Lamprecht  à  Leipzig  et  renseigne- 
ment supérieur  de  l'histoire. 

2.  La  Synthèse  en  histoire,  Essai  critique  et  Ihéqrique. 
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quera,  sans  doute,  des  discussions  nouvelles  que  la  Revue  est  prête 
à  recueillir.  Nous  nous  proposons  d'élargir  aussi  la  part  des  essais 
de  synthèse  effective,  et  nous  comptons  trouver  des  moyens  nou- 
veaux pour  obtenir  ce  résultat. 

On  n'a  pas  à  craindre  de  nous  l'abandon  de  la  bonne  méthode  : 
nous  pensons  avoir  fait  nos  preuves.  —  Au  moment  où  la  Revue 
commençait  à  paraître,  M.  Ch.-V.  Langlois  publiait  le  premier 
fascicule  de  son  Manuel  de  Bibliographie  historique  (1901).  Après 
avoir  résumé  notre  programme  (§  245  bis),  il  concluait,  non  sans 
méfiance  :  «  Nous  verrons  bien  ».  M.  Langlois  a  vu.  Nous  savons 
que  ce  juge  redoutable  et  excellent  ne  se  méfie  plus,  —  et  nous  en 
sommes  fiers.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'abandonner  la  bonne  méthode, 
mais  de  la  suivre  jusqu'au  bout.  «  Science  vraie,  mais  science 
pleine.  » 

Toute  entreprise,  disions-nous  en  inaugurant  notre  second  cycle 
de  revues  générales,  a  à  lutter  contre  la  mort  lente  de  la  routine, 
du  mécanisme.  Nous  nous  sommes  formé  l'idéal  d'une  Revue  qui 
se  rajeunirait  et  se  renouvellerait  sans  cesse,  en  portant  toujours 
son  effort  du  bon  côté.  Rajeunissements  de  programme,  mais  non 
pas  de  collaborateurs  :  il  suffit  qu'elle  puisse  compter  sur  tous 
ceux  qui  l'ont  aidée  jusqu'ici. 

Henri  Berr. 


DE  QUELQUES  LIVRES  &  DE  QUELQUES  QUESTIONS 
D'HISTOIRE  [CONTEMPORAINE 


m 


Victoire  éclatante,  mais  incomplète.  On  avait  abattu  le  président, 
on  ne  l'avait  pas  plus  converti  qu'on  n'avait  désarmé  les  républi- 
cains, et  ce  succès  que  l'on  va  déposer  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Chartres  sera  sans  lendemain,  parce  que  Thiers  n'a  pas  été  touché 
de  la  grâce.  On  avait  espéré  le  «  sauver  de  lui-même  »,  comme 
disait  M.  de  Falloux  ;  on  espérait  que  l'épreuve  l'inviterait  «  à  se 
ranger  là  où  l'attirent  les  amitiés  et  les  goûts  de  son  parti,  parmi 
ces  conservateurs  dont  il  a  été  si  longtemps  le  compagnon  d'armes  ; 
...à  faire  entendre  pour  la  cause  de  l'ordre  les  derniers  accents  de 
son  éloquence2  %  ou  mieux  encore  à  se  taire  provisoirement  et  à 
laisser  le  champ  libre  à  ceux  que  Mgr  Dupanloup  avait  installés  au 
banc  d'œuvre,  je  me  trompe  au  banc  des  ministres.  Il  n'en  fut  rien. 
Thiers  n'accepte  pas  l'avertissement  sévère,  quasi  religieux,  qu'on 
vient  de  lui  donner;  il  ne  vient  pas  à  résipiscence,  et  le  27  mai 
il  retourne  à  l'Assemblée,  M.  de  Lacombe  l'a  croisé  dans  la  galerie 
des  Tombeaux  :  o  Bonjour,  lui  dit-il  » ,  mais  sans  lui  serrer  la  main 3. 
Il  a  pris  séance  dans  le  voisinage  de  Léon  Say  et  de  Jules  Grévy. 
Gambetta  s'est  chargé  d'annoncer  son  arrivée:  «  la  gauche  se  groupe 
et  l'applaudit  à  plusieurs  reprises  A  ».  Le  pauvre  M.  de  Lacombe  en 


1.  Voir  la  Revue  d'octobre  1909,  t.  XIX,  p.  160,  de  juin  1910,  t.  XX,  p.  278. 

2.  Voir  dans  le  Correspondant  Au  9  juin  l'article  d'Auguste  Boucher. 

3.  Journal  de  M.  de  Lacombe,  27  mai  1873. 

4.  Idem,  ibid. 
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est  tout  chagrin  ;  il  veut  se  persuader  que  les  «  vrais  amis  de 
M.  Thiers  »  ont  une  impression  pénible.  Erreur.  Cette  fois,  les 
vrais  amis,  ce  sont  Waddington  et  Rémusat  et  non  plus  ceux  avec 
qui  l'ancien  président  n'est  pas  jaloux  d'échanger  une  étreinte. 
C'est  le  comte  Rampon,  du  centre  gauche,  qui  l'avait  décidé  à 
venir.  Le  centre  gauche <  avait  pour  Thiers  une  vénération  pro- 
fonde. Thiers  n'avait-il  pas  dit,  en  recevant  ses  amis  au  lendemain 
de  sa  chute  :  «  Dès  demain,  j'irai  prendre  ma  place  au  centre 
gauche  ;  c'est  ma  patrie,  le  centre  gauche,  j'y  suis  né  2  »  ?  C'est 
rue  de  Poitiers  qu'il  s'était  senti  mal  à  l'aise  et  jouant  un  rôle  ;  au 
centre  gauche  il  était  chez  lui,  et  il  n'avait  pas  attendu  longtemps 
pour  le  proclamer.  Dès  le  "26  mai,  il  avait  prévenu  Tocqueville  qu'il 
recevrait  ses  amis  avec  plaisir  à  la  préfecture  de  Versailles,  dont  il 
était  encore  pour  quelques  heures  l'hôte  provisoire,  et  l'on  remar- 
quait même  à  gauche  :  «  C'est  un  peu  osé  d'avoir  une  réception 
dans  l'hôtel  où  il  n'est  plus  rien 3.  »  Thiers  était  de  ceux  qui  osent 
et  qui  ne  se  cachent  pas.  Il  coupait  les  ponts  entre  lui  et  les  amis 
de  Mgr  Dupanloup,  et  la  rupture  était  d'autant  plus  profonde  que 
l'on  avait  eu  autrefois  des  accointances  et  des  alliances. 

De  Falloux,  qui  avait  voulu  espérer  jusqu'au  dernier  moment,  ne 
lui  pardonna  point  l'erreur  qu'il  avait  commise  et  le  poursuivit 
jusque  dans  la  tombe.  Il  lui  reproche  d'avoir  vécu  depuis  le 
24  mai  «  beaucoup  plus  pour  son  ressentiment  que  pour  sa  gloire  »  ; 
dans  un  parallèle  entre  Thiers'  et  Guizot,  après  avoir  épuisé  les 
éléments  réels  de  comparaison,  il  fait  honneur  à  Guizot  d'avoir 
vécu  «  au  sein  de  sa  famille,  dont  il  fut  invariablement  l'idole, 
l'oracle  et  le  charme  »,  et  grief  à  Thiers  d'avoir  régné  «  dans  un 
intérieur  où  ne  se  rencontraient  ni  les  conditions,  ni  les  éléments 
essentiels  de  la  famille  »;  il  le  compare  même  au  général  Changar- 
nier,  comme  voulut  faire  un  jour  M.  Emile  Ollivier  à  l'Académie 
française,  et  naturellement  c'est  le  général  qui  tient  le  bon  bout 
sous  la  plume  de  M.  de  Falloux  comme  dans  la  harangue  de  l'ancien 
ministre  du  2  janvier  1870  que  l'Académie  refusa  d'entendre  en 
séance  publique.  «  La  justice  peut-être,  la  fortune  certainement 
eurent  des  torts  envers  lui  ;  lui,  du  moins,  n'en  eut  jamais  envers 
la  patrie.  Pourra-t-on  en  dire  autant  du  fondateur  persévérant 

1.  Notes  de  M.  Bamberger,  27  mai  1873. 

2.  Id.,  26  mai  1873. 

3.  Id.,  ibid. 
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de  notre  troisième  République1?  »  Fallait-il  que  l'auteur  de  la  loi  de 
1850  eût  été  blessé  dans  son  amour-propre, rebuté  parThiers  avant 
et  après  sa  cbute,  déçu  dans  ses  combinaisons  profondes,  pour 
qu'il  perdît  ainsi  le  sens  du  ridicule? 

Dans  les  couloirs  de  l'Assemblée,  dans  les  salons  de  la  préfec- 
ture de  Versailles,  dans  le  cabinet  du  président,  on  parlait  à  cœur 
ouvert,  on  déchirait  tous  les  voiles,  on  devait  tenir  des  propos  que 
l'histoire  n'a  pas  recueillis.  A  la  tribune  on  échangeait  des  duretés, 
mais  on  gardait  encore  quelque  mesure.  Le  23  mai,  M.  de  Broglie 
avait,  dans  le  discours  qui  décida  du  sort  de  l'interpellation  et  du 
gouvernement,  reproché  à  celui-ci  d'être  le  protégé  du  radicalisme, 
et  M.  Thiers  répliquait  le  lendemain  :  «  Il  sera  un  protégé  aussi,  je 
vais  lui  dire  de  qui...,  d'un  protecteur  que  l'ancien  duc  de  Broglie 
aurait  repoussé  avec  horreur  :  il  sera  le  protégé  de  l'empire  !  » 
Le  sarcasme  était  cruel,  le  trait  lancé  d'une  main  sûre  atteignait 
le  duc  de  Broglie  au  défaut  de  la  cuirasse,  et,  malgré  sa  victoire,  il 
sentit  vivement  la  blessure.  Thiers  lui  en  voulait  depuis  longtemps. 
AM.deLacombe  qui,  au  mois  de  juin  1871,  invoquait  dans  une 
conversation  le  nom  des  anciens  amis  de  Thiers,  M.  Saint-Marc 
Girardin,  M.  de  Broglie  :  «  Oh  !  le  duc  de  Broglie,  répliquait  le 
président,  il  a  des  calculs  2.  »  Plus  tard  Thiers,  s'ouvrant  dans  des 
conversations  plus  familières  à  des  hommes  qui  étaient  comme  lui 
les  adversaires  de  M.  de  Broglie,  leur  disait  :  «  M.  Buffet  m'a 
combattu,  c'est  un  honnête  homme  ;  mais  de  Broglie,  c'est  une 
canaille,  vous  entendez  bien,  c'est  une  canaille.  »  M.  Charles  Ferry, 
qui  avait  entendu  le  propos,  disait  que  Thiers  y  ajoutait  encore  par 
le  ton,  par  l'accent;  on  sentait  qu'il  ne  voulait  plus  avoir  rien  de 
commun  avec  M.  de  Broglie  et  son  entourage.  Rapprochons  les 
faits  et  les  paroles,  les  discours  et  les  actes,  l'attitude  de  Thiers 
pendant  sa  présidence  et  sa  conduite  dans  les  années  suivantes, 
nous  en  conclurons  que  s'il  a  été  obligé  de  louvoyer  après  1871, 
s'il  a  paru  dans  certains  cas  donner  trop  de  satisfactions  à  la  droite, 
s'il  est  resté  inflexiblement  attaché  à  certaines  doctrines  et  à  cer- 
taines pratiques  qui  étaient  celles  d'une  époque  plutôt  que  d'un 
parti,  si  l'on  peut  regretter  qu'il  ait  défendu  jusqu'au  bout  le  pro- 
tectionnisme et  les  armées  de  métier,  il  a  résolument  dépouillé,  sans 
craindre  de  s'aliéner  à  jamais  Mgr  Dupanloup  et  ses  amis,  le  vieil 

1.  Voir  les  Mémoires  de  M.  de  Falloux,  ch.  xxxn,  passim. 

2.  Journal  de  Ch.  de  Lacoinbe,  4  juin  1871. 
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homme  de  1850  ;  il  s'est  montré  résolu  à  rester,  au  soirdelavie,le  fils 
de  la  Révolution  française  qu'il  avait  glorifiée  dans  ses  ouvrages 
d'histoire  et  à  doter  son  pays  d'un  gouvernement  fondé  sur  les 
principes  de  cette  révolution.  Il  faut  lui  savoir  gré,  quels  que  soienl 
les  impondérables  qui  l'ont  fait  agir,  d'avoir  pris  nettement  son 
parti  et  de  s'y  être  tenu,  malgré  les  avances  ou  les  menaces  qui  lui 
venaient  de  l'autre  côté,  malgré  les  atteintes  de  l'âge  sur  lesquelles 
il  semble  bien  qu'un  parti  qui  ne  désarmait  pas  ait  un  moment 
compté  pour  le  ramener. 

M.  Hanotaux,  examinant  quelque  part  les  mobiles  qui,  en  1880, 
portaient  Jules  Simon  à  combattre  ses  anciens  amis,  parle  des 
usages  courtois  des  assemblées  académiques  qui  amollissent  la 
fermeté  des  âmes.  On  se  demande  si  M.  Hanotaux  n'a  pas  été  vic- 
time de  cette  courtoisie  quand  il  trouve  des  circonstances  atté- 
nuantes aux  virulentes  attaques  du  duc  de  Broglie  contre  Tbiers, 
à  la  rupture  de  la  majorité  de  l'Assemblée  avec  le  président,  quand 
il  place  très  haut  les  services  ouïes  talents  de  M.deBroglie.  «  M.  de 
Broglie  était  né  chef,  de  ces  chefs  qui  ne  rendent  pas  de  comptes 
et  à  qui  on  n'en  demande  pas,  parce  qu'on  les  sait  hauts,  droits, 
fiers  et  désintéressés  »,  dit  M.  Hanotaux.  Quel  enthousiasme  ! 
Ailleurs  il  accuse  Tbiers  de  n'avoir  pas  su  reconnaître  suffisam- 
ment, quand  il  soumit  à  l'Assemblée  la  convention  relative  au 
paiement  de  l'indemnité  de  guerre,  l'aide  qui  lui  fut  accordée  par 
le  duc  de  Broglie,  rapporteur  de  la  commission1.  Franchement, 
dans  ces  questions  essentielles,  où  tout  le  monde  reconnaissait  la 
supériorité  deThiers,  on  se  demande  quels  services  éminents  a  pu 
luirendreM.de  Broglie  et  si  M.  Hanotaux  ne  rabaisse  pas  injuste- 
ment le  premier  en  s'efforçant  de  porter  trop  haut  le  second. 
On  remarquera  qu'à  l'égard  de  Thiers  son  souci  de  justice  l'incline 
plus  d'une  fois  à  la  sévérité,  envers  M.  de  Broglie  il  l'incline 
toujours  à  l'indulgence. 

J'ai  laissé  intentionnellement  de  côté  les  questions  de  politique 
étrangère  où  je  reconnais  l'incontestable  maîtrise  de  M.  Hanotaux 
et  où  ses  conclusions  sont  presque  toujours  inattaquables.  Je  ne 
puis  pourtant  pas  accepter  le  reproche  qu'il  fait  à  Tbiers  d'avoir 
abandonné  trop  facilement  Metz  à  l'Allemagne,  lors  de  la  discus- 
sion des  préliminaires  de  paix,  après  une  entrevue  avec  Frédéric 


1.  Tome  I,  p.  601. 

R.  S.  H.  -  T.  XXI,  W61. 
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de  Prusse.  «  Peut-être  M.  Thiers  ne  se  rendit-il  pas  suffisamment 
compte  de  l'effet  qu'il  avait  produit.  Après  cet  entretien  le  prince 
impérial  parut  à  son  entourage  disposé  à  lâcher  Metz1.»  Et 
M.  Hanotaux  insinue  que  Thiers,  acharné  à  discuter  la  question 
dos  indemnités,  n'a  pas  insisté  suffisamment  pour  garder  la  grande 
place  forte  lorraine.  Quand  on  lance  de  telles  accusations,  il  faut 
les  étayer.sur  d'irrécusables  témoignages.  M.  Hanotaux  n'apporte 
aucune  preuve.  Il  établit  bien  que  Bismarck  n'eût  pas  personnelle- 
ment fait  de  la  cession  de  Metz  une  condition  sine  qna  non  de  la 
paix.  Mais  l'état-major  exigeait  que  Metz  devînt  allemand,  et  rien  ne 
nous  autorise  à  penser  que  Bismarck  fût  disposé,  pour  complaire 
à  la  France  vaincue,  à  engager  un  conflit  sur  ce  point  avec  Moltkc 
et  rétat1major. 

Ailleurs  M.  Hanotaux  parle  négligemment  d'un  échec  diploma- 
tique essuyé  par  M.  de  Broglie  et  son  ambassadeur  à  Berlin. 
«  Vers  le  milieu  de  juin,  reprenant  un  peu  tardivement  une  négo- 
ciation entamée  par  Thiers.  le  cabinet  français  (le  cabinet  Broglie) 
offrit  à  l'Allemagne  268  millions  en  or  contre  la  libération  simul- 
tanée des  départements  de  l'Est,  c'est-à  dire  l'abandon  du  gage  de 
Verdun.  xM.  de  Gontaut-Biron  fit  cette  proposition  à  M.  de  Bismarck 
qui  refusa2.  »  11  n'est  pas  exact  que  Thiers  ait  engagé  celte  négocia- 
tion, c'est  l'Allemagne  qui  lui  avait  fait  des  ouvertures,  qui  avait 
sondé  le  terrain.  Thiers  avait  voulu  voir  venir,  n'avait  pas  témoigne 
trop  d'empressement,  et  alors  on  lui  avait  fait  des  avances.  Saint- 
Vallier  écrivait  à  Thiers  le  15  mai  4873:  «  M.  de  Manteuffel  m'a 
répété  ce  qu'il  m'avait  déjà  dit  hier  et  il  y  a  quelques  jours  de  la 
conviction  où  il  est  encore,  malgré  les  mauvaises  élections  du 
27  avril  et  du  11  mai,  que  si  nous  payons  exactement,  le  5  juin 
comme  nous  l'avons  fait  le  o  mai,  la  prochaine  échéance,  nous 
aurons  les  meilleures  chances  de  réussir,  par  une  négociation 
confidentielle,  à  faire  abandonner  par  le  cabinet  de  Berlin  l'occu- 
pation de  Verdun. . .  Il  se  montre  de  nouveau  assez  communicatif 
aujourd'hui  pour  que  je  doive  en  inférer,  malgré  son  silence, 
qu'il  a  reçu  de  Berlin  de  nouvelles  assurances  ace  sujet3.  »  Comme 
M.  de  Gontant-Biron  était  au  courant  de  ces  dispositions  par  une 


1.  Hanotaux,  1,  p.  115. 

2.  Hanotaux,  II,  p.  100. 

3.  Occupation  et  libération  du  territoire,  Correspond.,  H,  gcclvi. 
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lettre  de  Thiers  ',  on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  n'a  pas  informé  de 
ces  pourparlers  M.  de  Broglie,  son  nouveau  ministre,  qui  était  en 
même  temps  son  coreligionnaire  politique.  Si  la  négociation  n'a 
pas  eu  de  suite  ou  a  échoué,  c'est  donc  que  M.  de  Broglie  n'a  pas 
su  s'y  prendre- ou  que  l'Allemagne  ne  faisait  aucune  confiance  à 
son  gouvernement.  Pourquoi  ne  pas  le  dire? 

Mais  M.  Hanotaux  est  indulgent,  indulgent  de  parti  pris,  indul- 
gent quand  même  et  toujours, et,  quand  M.  de  Broglie  est  renversé, 
le  16  mai  1874,  un  an  presque  après  avoir  renversé  Thiers, 
M.  Hanotaux  institue  entre  eux  un  parallèle  qui  me  paraît  inju- 
rieux pour  Thiers.  «  Tous  deux  se  réclamaient  des  idées  conserva- 
trices. Tous  deux,  ils  avaient  été  acclamés  par  la  majorité.  Tous 
deux,  ils  sont  écartés  et  se  survivent  à  eux-mêmes,  relégués 
parmi  les  accessoires  d'un  drame  qui  se  poursuit  sous  leurs 
yeux-.  »  Que  M.  Hanotaux  relègue  M.  de  Broglie  au  magasin  des 
accessoires,  j'y  consens;  pour  Thiers,  je  proteste;  il  est  toujours 
au  premier  rang,  un  conseiller  pour  les  républicains,  une  menace 
pour  le  pouvoir.  Il  en  était  tombé  pour  avoir  dit  franchement  où  il 
voulait  aller,  M.  de  Broglie  succombait  pour  avoir  suivi  des  voies 
obliques. 

Est-elle  bien  exacte  et  bien  fondée  sur  les  faits  cette  apprécia- 
tion d'ensemble  d'une  œuvre  politique  qui  fut  surtout  celle  de 
M.  de  Broglie?  «  Pression  gouvernementale  et  administrative  nulle 
ou  négligeable,  aucune  falsification  ou  sophistication  des  pro- 
blèmes ou  des  scrutins,  honnêteté  et  loyauté  réciproques  de  tous 
les  partis  et  du  cbef  lui-même,  le  loyal  soldat,  parmi  tant  de 
violents  et  injustes  reproches3.  »  Les  députés  républicains  n'étaient 
pas  si  indulgents.  A  la  gauche,  M.  Ch.  Bolland  entretenait  ses 
collègues  des  actes  du  gouvernement  dans  le  département  de 
Saône-et-Loire  :  «  On  y  pratiquait  des  visites  domiciliaires,  on 
intimidait  les  journaux  modérés4.  »  On  multipliait  les  interdictions 
contre  les  journaux  républicains,  surtout  contre  le  XIXe  Siècle. 
Dans  le  département  de  Meurthe-et-Moselle  un  préfet  à  poigne 
déclarait  de  son  propre  chef  «  mal  conduites  les  opérations  de 
l'élection    de  Saint-Nicolas,   s'opposait  à  un   deuxième   tour  de 

1.  Occupation  et  libération  du  territoire ,  cccliv. 

2.  Hanotaux,  III,  p.  485-486. 

3.  Id.,ibid.,  p.  480-481. 

4.  Notes  de  M.  Bamberger,  30  octobre  1873. 
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scrutin  et  proclamait  M.  de  Lambel,  candidat  royaliste,  malgré  le 
procès-verbal  de  l'élection.  Cette  conduite  de  pacha  n'a  pas  été  cons- 
tatée même  sous  l'Empire1  ».  Ailleurs  c'étaient  de  simples  citoyens 
que  molestait  cette  administration.  «  Série  de  visites  domiciliaires  à 
Lyon,  nullement  justifiées  et  opérées  dans  les  conditions  les  plus 
scandaleuses  chez  des  individus  parfois  très  honorables  2.  » 

Pour  ce  qui  est  plus  particulier  au  gouvernement  de  M.  de 
Broglie,  on  peut  rappeler  à  M.  Hanotaux  le  jugement  sévère  qu'un 
journal,  dont  il  ne  désavouera  pas  l'inspiration,  portait  sur  le  disciple 
de  Mgr  Dupanloup  au  lendemain  de  sa  chute.  «  Il  a  traité  la  nation, 
le  peuple  de  France, à  peu  près  comme  son  bisaïeul  le  maréchal  de 
Broglie  prétendait  traiter  les  Parisiens  le  13  juillet,  la  veille  de  la 
prise  de  la  Bastille.  Ce  parlementaire,  ce  doctrinaire  libéral  nous  a 
bien  fait  voir  que  les  libéraux  de  son  rang  et  de  sa  caste  ne  pensaient 
point  que  la  liberté  fût  faite  pour  le  vulgaire.  L'état  de  siège  a  été 
le  régime  de  toutes  les  grandes  villes,  de  tous  les  grands  départe- 
ments... La  liberté  d'association,  de  réunion,  tous  les  beaux  prin- 
cipes que  Montalembert  enseignait  aux  catholiques  libéraux  du 
Correspondant,  tout  cela  a  été  mis  de  côté.  Il  ne  s'agissait  plus  que 
d'aller  jusqu'au  bout  de  la  légalité,  c'est-à-dire  de  la  légalité  de 
l'état  de  siège,  et  la  Cour  de  Cassation  avait  fini  par  se  lasser  et 
par  mettre  son  veto3.  » 

Le  grand  seigneur  libéral  n'avait  même  pas  dédaigné  de  mettre 
la  justice  au  service  de  ses  vengeances  personnelles  et  de  ses  inté- 
rêts électoraux.  11  avait  fait  condamner  à  quatre  mois  de  prison 
un  journaliste  républicain  de  l'Eure,  et  ce  publiciste  gravement 
malade  n'avait  quitté  sa  cellule  que  pour  mourir.  Tant  d'animo- 
sité  avait  indigné  les  alliés  du  ministre.  L'Union,  journal  légiti- 
miste de  Paris,  écrivait  :  «  Nous  devons  dire  au  public  que, 
mettant  de  côté  toute  acception  politique,  plusieurs  députés  de 
cette  droite  qu'on  affecte  d'appeler  extrême  avaient  cru  devoir 
intervenir  auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  en  faveur  d'un 
homme  souffrant  et  malade.  M.  Gouache  (c'était  le  nom  du  journa- 
liste) avait  exprimé  sa  reconnaissance  de  cette  intervention,  encore 
qu'elle  n'ait  pu  aboutir.  Il  ne  lui  a  pas  été  fait  grâce  d'une  heure 
de  la  peine  prononcée  contre  lui  à  la  requête  de  M.  de  Broglie.  Ce 

1.  Notes  de  M.  Bamberger,  12  octobre  1874. 

2.  Id.,  23  mai  1875. 

3.  La  République  française,  lundi  18  mai  1874. 
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républicain  a  été  moins  heureux  que  quelques  bonapartistes  qui,  à 
la  vérité,  n'avaient  été  condamnés  que  pour  escroquerie  '.  » 

On  me  dira  que  c'est  la  politique  ;  soit  ;  mais,  quand  on  la  pra- 
tique ainsi,  on  a  bien  de  la  chance  que  l'histoire  vous  applique  les 
nobles  éloges  que  j'ai  rapportés,  «  haut,  fier,  désintéressé  ».  Si 
M.  Hanotaux  juge  qu'il  y  a  quelque  chose  d'émouvant  dans  la  fin  à 
la  fois  militante  et  «  déprise  »  d'un  homme  considérable,  nous 
avons  bien  le  droit  de  penser  et  de  dire  que  cet  homme  considérable 
avait  été  singulièrement  injuste  dans  ses  attaques  contre  le  libéra- 
teur du  territoire,  que  ce  personnage  si  haut  et  si  hautain,  qu'une 
partie  de  la  gauche  appelait  «  Son  Impertinence  »  M.  de  Broglie, 
avait  accueilli  bien  facilement  dans  sa  majorité  les  bonapartistes, 
auteurs  de  la  ruine  de  son  pays,  que  ce  libéral  avait  eu  la  main 
bien  rude  dans  le  gouvernement  des  hommes  et  que  dans  le 
maniement  quotidien  des  partis  et  des  affaires  ce  grand  seigneur 
avait  souvent  fait  preuve  de  petitesse. 

#** 

Si  c'est  au  Président  de  la  République  que  l'Assemblée  avait 
choisi  pour  succéder  à  Thiers  que  vont  les  éloges  de  M.  Hanotaux, 
je  n'y  souscris  pas  davantage.  M.  Hanotaux  s'est-il  cru  tenu  à  des 
égards  particuliers  pour  la  famille  et  les  amis  du  maréchal 
Mac-Manon  qui  ont  entr'ouvert  pour  lui  leurs  archives?  Ses  sym- 
pathies pour  le  brillant  soldat  d'Afrique,  de  Crimée  et  d'Italie  lui 
ont-elles  dissimulé  les  faiblesses  de  l'homme  politique?  A-t-il  été 
victime  de  ses  scrupules  et  s'est- il  montré  trop  bienveillant  par 
crainte  de  ne  pas  l'être  assez?  Je  ne  sais,  mais  je  crois  bien  qu'il  a 
dépassé  la  mesure  de  l'impartialité. 

Evincé  par  la  droite  qui  ne  voulait  pas  lui  donner  la  succession 
de  Thiers,  le  général  Changarnier  «  croisa  Gambetta  dans  un  cou- 
loir et  toute  la  bile  qui  sétait  amassée  en  lui  monta  à  ses  lèvres  : 
Savez-vous  ce  qu'ils  viennent  défaire?  Ils  viennent  de  choisir  dans 

1.  L'Union,  30  janvier  1875.  L'Union  reproduisait  et  commentait  cette  note  de 
ÏUnion  républicaine  de  l'Eure  :  M.  Jules  Gouache,  notre  rédacteur  en  chef,  est  mort 
dimanche,  à  six  heures.  Il  y  a  juste  vingt  jours  qu'il  est  sorti  libre  de  l'hospice 
d'Evreux,  où  il  avait  enfin  été  admis,  pour  achever,  dans  les  quelques  jours  qui  lui 
restaient  à  vivre,  la  peine  de  quatre  mois  de  prison  à  laquelle  il  avait  été  condamné 
sur  la  plainte  de  M.  le  duc  de  Broglie.  Comprend-on  maintenant  pourquoi  nous  insis- 
tions si  vivement  pour  le  faire  sortir  du  séjour  mortel  de  la  prison  ? 
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toute  l'armée  française  le  plus  incapable  de  ses  soldats  pour  en 
faire  un  président  delà  République.  —  Ah!  grand  Dieu!  Et  qui 
donc?  —  Le  maréchal  de  Mac-Mahon.  —  Vous  exagérez...  1.  »  Oh  ! 
combien.  Il  semble  en  effet  qu'à  Châlons,  à  Reims,  à  Sedan 
même,  dans  l'état  où  étaient  les  choses  à  la  fin  d'août  1870,  nul 
n'eût  pu  faire  mieux  que  Mac-Mahon  ;  le  Maréchal  a  été  ici  le  jouet 
des  événements  et  la  victime  de  la  fatalité.  Mais  est-il  juste  de 
dire  :  «  Son  avanl-garde  est  battue  à  Wissembourg  et  lui-même  est 
accablé  par  le  nombre  à  Reichshoffen .  Il  commande  la  retraite  sur 
Châlons  et  sauve,  de  son  armée  désorganisée,  ce  qui  peut  être 
sauvé2  »?  Était-il  donc  impossible  de  faire  sauter  le  tunnel  de 
Saverne,  de  défendre  les  défilés  des  Vosges,  de  tenter  quelque 
chose  pour  sauver  la  Lorraine?  Il  faudrait  être  un  historien  mili- 
taire pour  résoudre  la  question  ;  il  suffit  d'avoir  lu  l'histoire  de  la 
guerre  de  1870  pour  la  soulever;  il  suffit  de  la  poser  pour  ne  pas 
accepter  sans  réserves  cet  éloge  du  Maréchal  que  M.  Hanotaux 
emprunte  à  Jules  Simon  :  «  En  somme,  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
fut  un  grand  capitaine,  un  grand  citoyen  et  un  homme  de  bien.  » 
Ceci  est  moins  un  jugement  qu'une  phrase  ;  M.  Hanotaux  est-il 
sûr  que  Jules  Simon  ne  l'a  pas  écrite  dans  l'une  de  ces  heures  où 
il  était  en  froid  avec  ses  anciens  amis,  «  à  la  côte,  pantelant,  sans 
un  regard  de  commisération3  »?  Jules  Simon,  qui  professait  pour 
Thiers  un  véritable  culte,  ne  pouvait  pas  qualifier  en  toute  sincé- 
rité de  grand  citoyen  l'homme  qui  avait  remplacé  Thiers  à  la  prési- 
dence dans  des  circonstances  dont  son  intimité  avec  la  place 
Saint-Georges  lui  avait  permis  de  connaître  tous  les  détails  et  tous 
les  dessous. 

Comment  le  maréchal  de  Mac-Mahon  avait-il  consenti  à  prendre 
la  place  d'un  homme  qui  le  traitait  bien  et  à  qui  lui-même  faisait 
bon  visage?  M.  de  Meaux  affirme  que  le  Maréchal  n'était  pas  an 
courant  du  complot  tramé  contre  Thiers  par  le  monde  où  il  fré- 
quentait; assistant  le  23  mai  à  la  séance  de  l'Assemblée  à  côté  de 
Mme  Dufaure,  il  lui  aurait  dit  :  «  Faites  donc  parler  votre  mari  : 
avec  lui  tout  ira  bien  ;  mais  que  M.  Thiers  se  taise  ;  il  brouillerait 
tout4.  »  M. Hanotaux  accepte  cette  version  telle  quelle;  il  avait  fallu 

1.  Paul  Bosq,  Souvenirs  de  l'Assemblée  nationale,  p.  242. 

2.  Hanotaux,  II,  p.  11 . 

3.  Id.,  IV,  p.  509. 

4.  Souvenirs  de  M.  de  Meaux,  p.  101. 
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«vaincre  la  résistance  du  Maréchal,  ses  objections,  ses  scru- 
pules' ».  M.  Hanotaux  goûte  cette  naïveté  charmante  du  Maréchal; 
il  est  au  contraire  porté  à  blâmer  l'attitude  de  Thiers  qui  ne  se 
hâte  pas  de  dégager  le  «  loyal  »  soldat  de  ses  obligations  morales. 
Le  Maréchal,  aussitôt  après  le  vote  de  l'Assemblée,  va  demander 
conseil  à  Thiers  sur  ce  qu'il  aurait  à  faire  au  cas  où  l'Assemblée 
rappellerait,  lui  Maréchal,  à  la  présidence.'.  Le  Maréchal  avait 
donc  l'ail  des  progrès  du  23  au  24  mai,  il  comprenait  où  tendaient 
ses  amis,  le  sens  de  la  pièce  qu'ils  avaient  jouée,  et  le  rôle  qu'on 
lui  réservait  à  l'apolhéose.  Thiers  avait  répondu  :  «  Vous  êtes  seul 
juge  ».  «  Si  vous  me  promettez  de  revenir  sur  votre  détermination 
et  de  retirer  votre  démission,  je  refuserai  »,  répliqua  le  duc 
de  Magenta.  «  Quant  à  cela,  Maréchal,  c'est  moi  qui  suis  seul 
juge  en  cette  affaire.  Je  n'ai  jamais  joué  la  comédie,  je  ne  jouerai 
pas  celle-là.  »  «  Si  le  mot  est  exact,  il  est  injuste  et  déplacé3  », 
estime  M.  Hanotaux. 

Et  pourquoi  donc?  Thiers,  chargé  d'ans  et  de  gloire,  avait  le 
droit  de  le  prendre  de  haut  avec  celui  qui  était  encore  son  subor- 
donné, avec  le  Maréchal  de  France  qui  avait  applaudi  à  l'échec 
moral  subi  par  le  général  Trochu,  lorsque  l'ancien  gouverneur  de 
Paris  avait  perdu  un  procès  contre  un  journal  bonapartiste  qui 
avait  apprécié  un  peu  durement  son  attitude  au  4  septembre.  «  Il 
faut  que  l'armée  sache  qu'on  ne  doit  pas  être  général  de  l'Empereur 
le  matin  et  général  de  la  République  le  soir  du  même  jour.  »  Thiers 
racontait  aussi  qu'au  moment  où  il  confiait  le  commandement  de 
l'armée  de  Versailles  au  Maréchal  encore  tout  amoindri  des  échecs 
de  1870,  il  lui  avait  fait  promettre  de  ne  jamais  le  remplacer  à  la 
tète  du  gouvernement.  On  pourra  dire  que  Thiers  agissait  mesqui- 
nement et  se  faire  une  arme  contre  lui  de  cette  précaution  comme 
de  tant  d'autres  incidents;  mais  là  n'est  pas  la  question.  Que  l'en- 
gagement ait  été  demandé  ou  non,  pris  ou  non,  il  est  très  vraisem- 
blable que  dès  1871  les  adversaires  de  Thiers  avaient  jeté  les  yeux 
sur  Mac-Mahon,  que  Thiers  le  savait  et  le  Maréchal  également. 
Alors  pourquoi  nous  parler  d'une  surprise,  préparée  de  si  longue 
main?  Pourquoi  tant  de  candeur  chez  ce  soldat?  Ou  bien  avait-il 
une  exceptionnelle  faculté  d'oubli?  Dans  tous  les  milieux  politiques 

1.  Hanotaux,  I,  p.  620. 

2.  ld.,  p.  621. 

3.  Id.,  p.  622. 
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on  disait  que  ses  amis  lui  réservaient  la  présidence.  «  On  assure, 
écrit  M.  Bamberger  le  4  juillet  1872,  que  Mac-Manon  a  ouvert  les 
oreilles  aux  propositions  de  la  droite.  »  Le  Maréchal  portait  aux 
choses  de  la  politique  un  intérêt  bien  surprenant  pour  un  militaire 
qui  n'aurait  pensé  qu'à  son  métier. 

Le  Journal  du  Loiret  écrit  le  14  mai  1873  :  «  Quelques  journaux 
ont  parlé  d'une  conversation  très  vive  qui  aurait  eu  lieu  entre 
M.  Thiers  et  le  maréchal  de  Mac-Manon.  Le  fait  est  vrai.  C'est  daus 
la  tribune  des  courses  que  cette  conversation  s'est  produite;  le 
Maréchal  qui  n'avait  pas  vu  M.  Thiers  depuis  l'élection  Barodet  a 
exprimé  son  sentiment  avec  une  grande  animation.  M.  Thiers,  sans 
nier  la  gravité  des  symptômes,  a  essayé  de  les  atténuer.  »  Il  n'est 
pas  indifférent  de  trouver  mention  d'un  pareil  fait,  avec  des  préci- 
sions qui  en  soulignent  la  portée,  dans  ce  Journal  du  Loiret  qui 
s'imprime  à  Orléans,  à  l'ombre  du  palais  de  Mgr  Dupanloup. 

Cependant  le  Maréchal  hésitait  encore.  Il  faisait  bon  visage  à 
Thiers  qui  pouvait  s'y  tromper.  «  Le  19  mai,  -  le  jour  même  ou 
l'Assemblée  se  réunissait,  -  le  Maréchal  s'était  présenté  le  premier 
à  la  Présidence  d'un  air  si  doux,  si  amical,  si  affectueux,  qu'il  me 
sembla  vouloir  protester  par  son  attitude  contre  les  propos  de  ses 
amis1.  »  Les  amis  furent  persuasifs,  ils  eurent  raison  des  résis- 
tances du  Maréchal;  les  jours  de  Malakoff  étaient  loin. 

Mais  nous  passons  condamnation;  Mac-Mahon  a  cru  remplir  un 
devoir  en  se  laissant  porter  au  premier  rang.  Est-il  juste  de  dire 
que  «  la  présidence  avait  paru  plus  proche  de  la  dictature  quand  un 
simple  bourgeois  l'occupait2»?  Est-ce  parler  en  historien  impartial 
ou  épouser  rétrospectivement  les  griefs  de  la  droite  de  l'Assemblée 
nationale  qu'ajouter:  On  pouvait  dire  d'avance  du  maréchal  de 
Mac-Mahon  qu'il  appliquerait  la  formule  que  son  prédécesseur 
oubliait  trop,  après  l'avoir  trop  vantée  peut-être  :  «  Le  roi  règne  et 
ne  gouverne  pas.  » 

Comment  le  président,  si  soucieux  des  formes  parlementaires, 
procède-t-il  quand  se  produit  une  crise  ministérielle?  Le  second 
cabinet  de  Broglie  est  renversé  en  mai  1874.  Le  Maréchal  confie  à 

1.  Notes  et  Souvenirs  de  M.  Thiers,  p.  406.  Un  peu  plus  loin  Thiers  ajoute  :  «  Un 
ami  du  Maréchal,  de  qui  je  tims  ce  récit,  lui  ayant  demandé  s'il  était  vrai  qu'il  fût 
disposé  à  accepter  la  Présidence,  il  aurait  répondu  qu'il  n'ambitionnait  pas  le  pouvoir, 
niais  qu'il  ne  laisserait  pas  la  France  sans  gouvernement  si  M.  Thiers  se  retirait.  » 

2.  Hanotaux,  III,  p.  481. 
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M.  deGoulard  la  mission  d'en  foi-mer  un  autre:  des  pourparlers  ont 
lieu  entre  le  centre  droit  et  le  centre  gauche,  mais  le  22  mai  tout 
est  rompu.  Brouille  entre  les  orléanistes  militants  (d'Audiffrel, 
de  Goulard,  etc.)  et  Mac-Mahon  qui,  après  une  querelle  avec  d'Au- 
diffreta  fabriqué  son  ministère  à  lui  tout  seul,  «  à  la  soldade  '  »,  dit 
M.  Hano  taux,  qui  semble  apprécier  ce  bon  tour  joué  par  le  Maréchal 
aux  vieux  parlementaires.  Les  républicains  de  1874  ne  trouvaient 
pas  le  procédé  si  plaisant  «  De  Cumont  est,  paraît-il,  un  familier 
de  Dupanloup  ;  on  commente  beaucoup  la  vice-présidence  dévolue 
à  Cissey,  et  l'on  parle  déjà  d'un  coup  à  main  armée.  Que  Mac-Mahon 
soit  ennuyé  soit,  mais  quel  est  le  parti  qui  permettrait  un  acte 
pareil2?  »  Cette  note  est  écrite  dans  l'ardeur  du  combat  par  un 
républicain  qui  n'a  jamais  aimé  Mac-Mahon  ;  mais  vraiment  rien 
n'indiquait  M.  de  Cissey  pour  la  présidence  du  Conseil  ;  ou  le 
Maréchal  jouait  la  difficulté  ou  il  s'ingéniait  à  indigner  les  républi- 
cains, mieux  encore  les  partisans  des  traditions  constitutionnelles, 
de  l'esprit  parlementaire  tel  que  le  conçoivent  les  hommes  d'État 
dans  tous  les  pays  libres.  Il  y  a  mieux.  Le  8  juillet,  le  général 
président  est  mis  en  échec  à  l'Assemblée,  il  offre  sa  démission,  le 
Maréchal  la  refuse.  Le  20,  deux  ministres  se  retirent,  le  portefeuille 
de  l'intérieur  est  attribué  à  un  général  :  Chabaud-Latour  ;  voilà  qui 
est  plus  militaire  que  parlementaire.  Le  cabinet  de  Cissey  démis- 
sionne pour  la  seconde  fois  le  6  janvier  1875  ;  le  8  YOf/icieZ  publie 
cette  note  protocolaire  :  «  A  la  suite  du  vote  du  6  janvier,  les 
ministres  ont  offert  leur  démission  au  Président  de  la  République, 
qui  les  a  priés  de  conserver  l'administration  de  leurs  départements 
respectifs  en  attendant  la  formation  d'un  nouveau  cabinet.  » 

Il  semble  que  le  Maréchal  avait  eu  le  temps  de  préparer  la  solu- 
tion de  cette  crise  ouverte  en  réalité  depuis  six  mois;  il  la  fait 
durer  cinquante  jours;  et,  quand  M.  Buffet,  président  de  l'Assem- 
blée, reçoit  enfin  la  mission  de  former  un  ministère,  une  note 
apprend  au  pays  «  qu'il  devra  s'inspirer  des  principes  conservateurs 
que  le  Maréchal  est  fermement  résolu  à  maintenir  ».  Le  Maréchal 
avait  une  politique,  des  principes  ;  il  les  imposait  à  des  hommes 
tels  que  M.  Buffet  dont  le  passé  était  cependant  un  gage  suffisant 
pour  la  majorité  qui  l'avait  élevé  à  la  présidence.  Il  avait  moins 
d'autorité  sur  les  survivants  du  régime  napoléonien.  c«Six  généraux 

1.  Hanotaux,  III,  p.  7. 

2.  Notes  de  M.  Bamberurer,  mai  1S74. 
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parmi  lesquels  Lacretelle,  Bourbaki  et  Douay  sont  allés  la  semaine 
dernière  trouver  Mac-Mahon  pour  lui  conseiller  un  coup  d'État 
bonapartiste,  il  aurait  dû  les  faire  arrêter  séance  tenante.  Mais  c'est 
Mac  Manon  '.  »  C'était  Mac-Mahon,  et  il  ménageait  les  bonapartistes 
qui  ne  le  ménageaient  pas  lui-même  ;  il  fallait  une  sortie  inconve- 
nante comme  celle  de  l'amiral  La  Roncière  le  Noury  en  novembre 
1875  pour  le  décidera  sévir;  il  réservait  aux  républicains  tonte  sou 
antipathie,  toutes  ses  défiances2. 

A  partir  de  mars  1876  «  la  France  inaugure  le  régime  parlemen- 
taire 3  ».  Mais  leMaréchal  la  pratique  à  sa  manière,  qui  n'est  pas  celle 
des  chefs  d'État  constitutionnels.  Les  membres  les  plus  respectés, 
les  plus  modérés  du  centre  gauche  lui  proposent  d'appeler  dans 
ses  conseils  un  des  leurs,  M.  Ricard,  qui  eut  à  cette  époque  une 
heure  de  célébrité.  Le  Maréchal  voudrait  l'écarter,  parce  qu'étant 
préfet  au  4  septembre,  M.  Ricard  a  suspendu  des  magistrats  qui 
avaient  fait  partie  des  commissions  mixtes  \  et  M.  Hanotaux 
s'étonne  que  l'on  n'ait  pas  fait  appel  à  M.  Gambetta,  lors  de  la 
constitution  du  premier  ministère  parlementaire,  quand  il  fallut 
appliquer  la  constitution  de  1876 5.  Mais  que  dit  le  Maréchal  dans 
un  document  dont  M.  Hanotaux  se  félicite  de  publier  le  texte  inté- 
gral et  inédit6?  «  On  a  parlé  d'un  homme  (il  s'agit  de  M.  Duclerc 
pour  lequel  j'ai  toujours  éprouvé  des  sympathies  personnelles, 
et  qui  est,  dans  le  parti  républicain,  influent  et  honoré.  Je  vais 
vous  dire  pourquoi  je  ne  puis  m'adresser  à  lui.  M.  Gambetta 
m'a  envoyé  il  y  a  trois  jours,  une  liste  ministérielle  à  la  tête  de 
laquelle  est  inscrit  son  nom.  Eh  bien  !  voulez-vous  me  conseiller 
de  prendre  un  ministère  des  mains  de  M.  Gambetta.  un  ministère 

1.  Notes  de  M.  Bamberger,  21  février  1875.  M.  Bamberger  ajoute  îles  détails  impôt'» 

ia.uU  :    «  Buffet  arrivant  chez  lui  apprit  la  chose  et  jugea  la  situation  très  grave 

Testeliu  nous  a  confirmé  (il  le  tenait  du  confident  même  «lu  due  d'Aumale)  que  le  Duc 
avouait  que  les  généraux  placés  sous  ses  ordres  conspiraient  pour  l'Empire  dans  son 
propre  salon.  » 

2.  kl.,  9  septembre  1875.  «  A  l'occasion  du  banquet  bonapartiste,  l'amiral  La  Ron- 
cière  le  Noury  écrit  à  un  ami,  pour  la  lire  et  la  publier,  une  lettre  insultante  pour  la 
France,  le  régime  républicain  et  Mac  Mahon  lui-même.  La  Roncière  promet  son 
concours  à  ce  dernier  tant  qu'il  marchera  dans  la  voie  d'une  République  conservatrice, 
puis  il  lui  exprime  le  vœu  de  voir  la  France  reconquérir  en  Europe  la  place  que  lui 
interdit  la  formule  politique  actuelle. . .  L'Officiel  contient. . .  la  nomination  de  l'amiral 
Rose  en  remplacement  de  l'amiral-  La  Roncière.  » 

3.  Hanotaux,  III,  p.  556. 

4.  Je  dois  ce  détail  à  l'obligeance  de  M.  le  sénateur  Bérenger, 

5.  Hanotaux,  III,  p.  562. 

6.  kl.,  IV,  p.  643-647. 
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dont  il  serait  le  patron,  le  président  occulte?  Pour  moi,  je  ne  le 
puis  pas.  »  Que  dirait  M.  Hanotaux  si  ce  langage  avait  été  tenu  par 
tout  autre  que  le  maréchal  Mac-Mahon?  Dans  le  cas  particulier, 
il  constate  simplement  que  M.  Gambetla  était  écarté  par  Mac- 
Mahon.  «  Tout  ce  qui  émanait  de  lui  était  nul  et  non  avenu.  Le 
Maréchal  opposait  à  l'avènement  du  parti  radical  et  de  M.  Gambetla 
un  non  possumus.  »  Ce  nonposswnus  était  inconstitutionnel,  il 
faudrait  le  constater.  Le  Maréchal  consent  à  élever  au  pouvoir 
.M.Jules  Simon,  mais  il  l'ait  des  objections,  et  lesquelles?  «  Le  passé 
de  cet  homme  d'État,  sa  participation  plus  ou  moins  réelle,  mais  en 
tout  cas  apparente,  à  l'insurrection  du  4  septembre,  les  théories 
qu'il  a  professées  autrefois,  tout  cela  m'inquiète,  et  vous  ne  pouvez 
vous  en  étonner.  »  Non  certes,  étant  donné  le  Maréchal  ;  ce  qui 
•'•tonne,  c'est  qu'on  se  soit  plus  lard  étonné  du  16  mai.  Du  Maréchal 
les  républicains  avaient  tout  à  craindre  ;  et,  si  M.  Hanotaux  a 
raison  d'écrire  que  «  sa  retraite  fut  celle  d'un  parfait  galant 
homme  ».  il  devrait  aussi  se  rappeler  que  la  République  ne  fut 
vraiment  fondée  et  le  parti  républicain  rassuré  que  le  jour  où  cette 
retraite  fut  définitive. 

On  doit  oublier  quand  on  écrit  l'histoire  les  rancunes  des  partis, 
et  M.  Hanotaux  a  sagement  fait  de  négliger  les  plaisanteries  par 
lesquelles  les  républicains  se  consolaient  de  l'hostilité  non  dissi- 
mulée du  Maréchal  à  leur  endroit.  Il  lui  tient  compte  de  ses  inten- 
tions et  des  services  très  réels  qu'il  a  rendus  à  son  pays,  et  cela 
est  d'un  historien  ;  mais  il  est  trop  porté  à  expliquer  ou  à  justifier 
les  répugnances  du  Maréchal  à  l'égard  des  hommes  politiques  à 
qui  le  pays  donnait  des  témoignages  répétés  de  sa  confiance,  et 
cela  est  plutôt  d'un  panégyriste.  Si  l'on  écarte  par  un  sentiment 
raffiné  d'équité  les  appréciations  peut-être  passionnées  des  adver- 
saires, on  peut  faire  état  des  jugements  portés  par  les  étrangers 
qui  sont  dans  certains  cas  plus  impartiaux  que  des  compatriotes, 
et  il  semble  bien  que  les  étrangers  aient  fait  beaucoup  moins  de  cas 
du  Maréchal  et  de  ses  ministres  que  de  Thjers  et  de  ses  amis, 
beaucoup  moins  de  fond  sur  leur  avenir  et  sur  le  succès  de  leur 
politique. 

#** 

Si  l'on  interroge  sur  la  présidence  du  Maréchal  le  prince  de 
Hohenlohe  qui  est  un  observateur  attentif,  équitable  et  presque 
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toujours  bien  informé,  on  voit  qu'il  augure  mal  du  duc  de  Magenta 
et  de  ses  ministres,  bien  qu'il  soit  de  leur  monde  et  qu'il  vive  dans 
leur  intimité.  Les  deux  personnages  qui  l'intéressent  le  plus  et  qui 
tiennent  pour  lui  le  devant  de  la  scène,  ce  sontThiers  etGambetta. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  dans  l'été  de  1874,  il  se  bâte  de  prendre 
contact  avec  Thiers.  Au  retour  de  Versailles  d'où  ils  sont  revenus 
par  le  même  train  ',  il  lui  fait  un  bout  de  conduite;  quelques  jours 
plus  tard  il  va  chez  lui  et  note  soigneusement  les  propos  moitié 
politiques,  moitié  historiques  du  vieux  Président.  Trois  jours  se 
passent,  et  Thiers  lui  fait  à  son  tour  «  sa  visite  d'adieu  avant  de 
partir  pour  la  Suisse 2  ». 

En  hiver,  après  les  vacances,  Hohenlohe  reçoit  Thiers  à  l'ambas- 
sade et  devient  un  des  familiers  de  l'hôtel  de  la  place  Saint-Georges. 
Thiers  fête-t-il  son  anniversaire  de  naissance,  Hohenlohe  ne 
manque  pas  de  le  féliciter;  les  relations  sont  très  vite  assez  intimes 
pour  que  Thiers  lui  expose  ses  vues  sur  la  situation.  Thiers  voit 
bien  plus  clair  que  le  Maréchal  qui  ne  songe  qu'à  durer  et,  les  lois 
constitutionnelles  votées,  à  gouverner  avec  la  droite.  C'est  le 
contraire  qui  arrivera,  d'après  Thiers  :  «  Une  fois  la  République 
constituée,  les  républicains  pousseraient  à  des  transformations 
dans  le  personnel  administratif,  afin  d'éviter  les  embarras  que  les 
préfets  monarchistes  pourraient  leur  créer  lors  des  élections.  Le 
Maréchal,  qui  doit  sa  position  aux  conservateurs,  serait  attaqué 
parles  uns  et  par  les  autres,  et  la  position  des  ministres  deviendrait 
extrêmement  épineuse.  Ce  sera  l'enfer  3.  »  Tout  cela  était  très 
vraisemblable,  et  c'est  bien  à  peu  près  ainsi  que  les  choses  se 
passèrent.  Les  élections  de  4876  donnent  la  majorité  aux  républi- 
cains ;  Hohenlohe  recherche  tout  de  suite  un  entretien  avec  Thiers 
pour  s'assurer  d'où  vient  le  vent.  Thiers  croit  qu'à  l'intérieur  tout 
s'arrangera.  «  Le  Maréchal  est  plus  intelligent  que  son  entourage.» 
Thiers  est  disposé  à  lui  rendre  justice,  il  ne  cherche  pas  à  le 
déloger.  «  Il  n'est  pas  exact  que  nous  voulions  le  renverser.  Si 
nous  le  voulions,  il  n'y  aurait  rien  de  plus  facile,  nous  n'aurions 
qu'à  renverser  le  ministère,  et  le  Maréchal  tomberait  avec  lui,  mais 
il  n'a  qu'à  rester4.  » 


1.  Mémoires  du  prince  Clovis  île  Hohenlohe,  tome  H  de  l'édition  française,  \>.  289. 

2.  Id.,  \>.  282. 

3.  Id.,  p.  312. 

4.  ld.,  p.  376. 
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Thiers  se  passionne  pour  la  politique  étrangère,  et  Hohenlohe  en 
confère  avec  lui  non  comme  avec  un  homme  d'État  consultant  mais 
comme  avec  un  président  sans  portefeuille.  Thiers  suit  tous  les 
tours  et  détours  de  la  question  d'Orient  qui  se  complique  a  l'excès 
de  187o  à  1877.  Il  tient  que  «  la  France  ne  souhaite  rien  tant  que 
la  paix  »  ;  il  émet  «  l'idée  que  la  communauté  d'intérêts  dans  la 
lutte  contre  l'ultramontanisme  offre  une  garantie  pour  la  durée  des 
nous  rapports  entre  l'Allemagne  et  la  France  S  et  il  soutient 
Hohenlohe  quand  celui-ci  négocie  le  rappel  de  M.  de  Gontaut 
Biron,  qui  avait  représenté  très  dignement  à  Berlin  la  France 
vaincue,  mais  de  qui  la  position  était  devenue  très  difficile,  entre 
la  bienveillance  intéressée  des  amis  de  l'impératrice  Augusta  et 
l'hostilité  non  dissimulée  de  Bismarck.  Un  nuage  survient-il  entre 
la  France  et  l'Allemagne,  Thiers  veut  être  rassuré  par  Hohenlohe 
qui  s'y  prête  avec  empressement  ;  l'ambassadeur  va  aussi  souvent 
place  Saint-Georges  qu'au  quai  d'Orsay,  et  le  duc  Decazes,  qui  me 
paraît  plus  glorieux  que  dépris,  quoi  qu'en  dise  M.  Hanotaux,  prend 
ombrage  de  ces  visites.  «  Quand  je  lui  confiai  mon  intention  de  me 
rendre  chez  Thiers  le  soir  même,  il  me  répondit  :  On  dit  que  vous 
n'en  sortez  pas  2.  »  Il  en  était  ainsi  ;  devant  la  France  et  devant  le 
monde,  Thiers  éclipsait  tous  ces  hommes  «  considérables  ». 

A  partir  du  16  mai  1877  et  surtout  du  mois  de  juin  les  entreliens 
de  l'ambassadeur  avec  Thiers  sont  de  plus  en  plus  fréquents,  et 
Hohenlohe  note  avec  un  soin  extrême  les  moindres  impressions 
du  vieillard.  Il  a  le  sentiment  qu'après  la  dissolution  de  la  Chambre 
des  Députés  et  les  élections  générales,  il  devra  traiter  avec  un 
gouvernement  qui  sera  dirigé  ou  inspiré  par  Thiers.  Thiers  se 
berce  de  l'espoir  que  les  élections  favoriseront  les  républicains,  et 
que  ceux-ci  rentreront  a  la  Chambre  avec  400  voix,  auquel  cas  le 
Maréchal  se  retirerait3.  Depuis  le  coup  de  folie  du  16  mai,  depuis 
la  fameuse  séance  du  16  juin  1877  où  lui-même  a  été  acclamé  par 
toutes  les  gauches,  Thiers  n'est  plus  dans  le  même  état  d'esprit 
qu'au  moment  où  il  est  descendu  du  pouvoir  le  24  mai  1873,  avec 
l'intention  de  consacrer  ses  derniers  jours  aux  lettres  et  à  la 
philosophie.  Les  événements  se  sont  précipités,  et  cet  homme  d'État 
de  quatre-vingts  ans  qui  sent  la  vie  lui  échapper  précipite  aussi  les 

1.  Mémoires  du  prince  Clovis  de  Hohenlohe,  tome  II  de  l'édition  française,  p.  360. 

2.  /cf.,  p.  390. 

3.  ld.,  p.  482. 
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projets  et  les  vues  d'avenir.  «  Il  prétend  qu'il  ne  reprendrait  la 
présidence  qu'à  contre-cœur;  mais  il  ne  pourrait  refuser  de  servir 
son  pays,  dùt-il  y  perdre  la  vie  '.  » 


#** 


Nous  touchons  à  un  point  qui  a  un  intérêt  particulier  et  qui  nous 
introduit  à  la  dernière  question  que  je  voudrais  effleurer,  la  posi- 
tion respective  des  chefs  du  parti  républicain  en  1877,  question  à 
laquelle  s'en  rattache  une  autre  très  intéressante  aussi  :  la  situa- 
tion exacte  de  Garnbetta,  entre  les  représentants  chevronnés  du 
parti, les  vieux  combattants  quil'avaient  précédé  dans  la  lulle  et  les 
générations  nouvelles  dont  il  était  comme  l'entraîneur  et  le  chef 
incontesté. 

Après  le  4  septembre,  les  rapports  entre  Thiers  et  Garnbetta 
avaient  été  d'abord  très  froids,  ensuite  très  mauvais.  Quand  Garn- 
betta écrit  à  Thiers,  il  l'appelle  simplement  «  Monsieur  et  ancien 
collègue  »  ;  Thiers  qualifie  de  fou  furieux  l'organisateur  de  la 
défense  nationale;  leurs  vues  sont  aussi  divergentes  que  possible, 
il  n'y  a  aucune  sympathie  entre  eux.  Pendant  la  présidence  de 
Thiers,  Garnbetta  est  plutôt  un  embarras  qu'un  allié  ;  s'il  paraît 
disposé  à  se  rapprocher  du  président,  la  droite  en  fait  grief  à 
Thiers;  en  soutenant  la  candidature  de  Barodet  contre  celle  de 
Rémusat  et  en  la  faisant  triompher,  il  n'a  pas  provoqué  le  coup 
du  24  Mai  que  le  parti  catholique  avait  si  laborieusement  préparé 
et  de  si  longue  main,  mais  il  l'a  précipité.  C'est  dans  les  années 
suivantes  que  les  deux  hommes  d'État  se  sont  rapprochés.  Garn- 
betta comprend  que  l'Assemblée  nationale  ne  fera  jamais  confiance 
aux  républicains  de  la  veille,  que  si  la  République  peut  être  fondée, 
ce  sera  par  les  hommes  du  centre  gauche,  et  à  condition  que  les 
républicains  de  doctrine,  les  «  radicaux  »  s'effacent  devant  eux. 
C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  de  Meaux  a  dit  :  «  On  a 
souvent  attribué  à  Garnbetta  les  qualités  les  plus  diverses;  à  mon 
sens,  c'est  comme  chef  de  l'opposition,  conduisant  les  siens  à  la 
conquête  du  pouvoir,  qu'il  a  vraiment  excellé2.  »  Il  tempérait 
volontairement  sa  fougue  et  celle  de  ses  amis,  il  déployait  des  qua- 
lités de  tacticien  parlementaire  dont  Thiers  sentait  le  prix,  et  dès 

1.  Mémoires  du  prince  Clovis  «le  Hohenlolie,  tome  II  de  l'édition  français*,  p.  484. 

2.  Souvenirs  de  M.  de  Meaux,  p.  243. 
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lors  le  vieil  homme  d'État  ne  se  défie  plus  aidant  du  jeune  collègue 
qui  le  flatte  et  qui  joue  le  même  jeu  que  lui.  Il  ne  se  hâte  cepen- 
dant pas  de  l'adopter;  il  le  jugeait  sans  bienveillance  excessive  en 
1875  et  disait  à  Hohenlohe  que  Gambelta  «avait  compromis  sa 
popularité  par  une  modération  trop  empressée.  C'est  un  homme 
de  beaucoup  de  valeur,  malheureusement  trop  ignorant  •  ».  C'est 
en  1876  que  le  rapprochement  s'achève  et  devient  en  quelque  sorte 
officiel;  Hohenlohe,  qui  est  un  observateur  très  clairvoyant  et  qui 
n'est  pas  aveuglé  par  un  excès  de  bienveillance,  en  a  démêlé  toutes 
les  causes.  Gambetta  se  couvre  de  l'autorité  de  Thiers,  épouse  ses 
idées,  ses  manies2,  ses  routines,  même  quand  elles  sont  en  contra- 
diction avec  les  principes  démocratiques  dont  c'était  par  ailleurs 
la  force  de  Gambetta  de  se  faire  l'interprète.  Thiers  avait  appris 
fortuitement  qu'on  élaborait  une  motion  réduisant  de  cinq  à  trois 
ans  la  durée  du  service  militaire;  la  motion,  qui  avait  circulé,  était 
déjà  couverte  de  signatures,  quand  Thiers  apprit  la  chose.  «  Usant 
alors  des  privilèges  dit  vieillard  »,  il  avait  fait  une  violente  scène 
à  la  Chambre.  Résultat  :  un  bon  nombre  de  signataires  s'abs- 
tinrent de  voter.  C'est  à  l'instigation  de  Thiers  que  Gambetta  a 
prononcé  son  discours,  dont  Thiers  est  très  content.  A  plus  forte 
raison  l'accord  est-il  complet  en  1877,  après  le  46  Mai.  C'est 
alors  que  Thiers  présente  Gambetta  à  Hohenlohe;  la  défé- 
rence du  jeune  député  à  l'égard  de  Thiers  étonne  l'ambassadeur. 
Thiers  évoque  ses  vieux  souvenirs,  raconte  des  anecdotes  sur 
Metternich,  Talleyrand  et  Louis-Philippe.  «  Gambetta  que  ces  his- 
toires vieillottes  devaient  peu  amuser  les  écoutait  avec  l'attention 
d'un  fils  et  témoignait  le  plus  vif  intérêt :î.  » 

A  ce  moment  précis  où  l'aventure  du  16  Mai  avait  provoqué  dans 
les  milieux  républicains  et  libéraux  la  plus  vive  indignation,  où  le 
maréchal  était  politiquement  a  déconsidéré  »,  où  ses  amis  sentaient 
tous  qu'il  les  entraînait  à  un  échec  inévitable,  il  est  incontestable 
que  Thiers  a  été  pour  les  républicains  une  garantie,  un  soutien, 
un  porte-drapeau.  De  là  vient  cette  impression,  qui  peut  avoir  été 
celle  de  Thiers,  qu'il  remplacerait  le  Maréchal  à  la  Présidence  après 
les  élections,  et  celle  des  gambettistes  que  Thiers  aurait  appelé 
Gambetta  au  pouvoir.  M.   Hanotaux  le  répète   après  M.  Joseph 

1.  Mémoires  du  prince  Clovis  de  Hohenlohe,  II,  p.  335. 
■2.  Id.,  p.  367-368. 
3.  Id„  p.  303. 


32  REVUE   DE  SYNTHESE   HISTORIQUE 

Reinach.  «  Thiers  se  proposait  de  l'appeler  aux  affaires  et  de- le  pré- 
senter à  l'Europe.  Celui-ci  fut  informé,  assure-t-on,  qu'il  recevrait 
avec  la  présidence  du  Conseil,  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères '.  » 

Mais  d'abord  est-on  certain  que  le  maréchal  de  Mac-Manon  se  serait 
empressé  de  céder  la  place  à  Thiers  ?  Voyant  Gambelta  si  près  du 
cœur  de  l'ancien  président,  ne  se  serait-il  pas  laissé  persuader  de 
rester  au  pouvoir,  Thiers  vivant,  comme  il  le  fit,  Thiers  mort,  afin 
de  défendre  la  forteresse  contre  le  «  radicalisme  »  ?  En  second 
lieu,  Thiers  aurait-il  renoncé  à  être,  moralement  au  moins,  son 
propre  président  du  Conseil,  et  aurait-il  accepté  tout  le  programme 
politique  qu'on  nous  donne  comme  ayant  dû  être  le  sien  :  l'amnis- 
tie, lé  scrutin  de  liste,  les  traités  de  commerce,  la  liberté  de  la 
presse,  la  réforme  des  lois  sur  l'état  de  siège  et  le  colportage,  le 
droit  de  réunion,  l'instruction  primaire,  obligatoire,  gratuite  et 
laïque,  la  suppression  du  jury  mixte  d'examen,  la  revision  des 
traités  passés  avec  les  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer2? 
C'est  le  programme  de  la  gauche,  de  la  gauche  avancée,  ce  n'est 
pas  celui  du  centre  gauche.  Sans  doute  Thiers,  que  Gambelta  savait 
si  bien  flatter,  sentait  en  lui  une  force  et  avait  pris  pour  lui  un 
goût  très  vif;  il  en  était  venu  à  penser  que  trois  hommes  seule- 
ment comptaient  en  France  :  Mac-Mahon,  l'homme  des  conserva- 
teurs, Gambelta,  l'homme  de  l'avenir,  et  lui-même3.  Mais  c'était 
une  amitié  de  fraîche  date.  Après  le  24  Mai,  c'étaient  les  membres 
de  la  gauche  qui  étaient  avec  ceux  du  centre  les  familiers  de  Thiers  ; 
Hohenlohe  se  rencontre,  place  Saint-Georges,  avec  «  Emmanuel 
Arago  et  quelques  autres  vieux  messieurs  »  ;  un  autre  y  voit  «  Mar- 
tel, Pothuau,  Léon  Say,  Arago, Pernolet,  Villars,  Bertauld,  Barthé- 
lemy-Saint-Hilaire  4  »  ;  jamais  à  ce  moment  Gambetta  et  ses  amis 
n'y  ont  été  reçus.  Les  témoignages  concordent, et  M.  Charles  Ferry, 
qui  avait  été  préfet  pendant  la  présidence  de  Thiers,  qui  était 
admis  chez  lui,  et  qui  fréquentait  aussi  Gambetta  et  ses  familiers, 

1.  Hanotaux,  IV,  p.  168. 

2.  J.  Reinach,  cité  par  Hanotaux,  IV,  p.  168. 

3.  Mémoires  du  prince  Clovis  de  Hohenlohe,  H,  p.  390.  Ce  soir  (23  janvier  1877)  chez 
Thiers  :  «  Trouvez-moi  quelqu'un  qui  veuille  la  guerre  !  Y  a-t-il  en  France  un  parti  de 
la  guerre?  Le  Maréchal  ne  songe  qu'à  rentier  en  place.  Là  se  bornent  ses  vues.  Gam- 
betta se  dispose  à  prendre  la  présidence  (de  la  Commission  du  budget).  Et  moi  je  ne 
songe  pas  à  la  guerre.  »  Suivant  Thiers,  la  France  se  résume  en  ces  trois  personnes. 

4.  Notes  de  M.  Bamberger,  11  juillet  1873. 
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estimait  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  la  moindre  intimité  entre  ces 
deux  mondes.  Il  croyait  que  c'était  Spuller,  qui,  pensant  à  ces 
pourparlers  des  dernières  semaines  entre  le  glorieux  octogénaire  et 
le  jeune  chef  de  parti,  à  cette  campagne  menée  en  commun  contre  le 
16  Mai,  avait  dit  :  «  Quel  dommage  que  Thiers  ait  disparu  si  brus- 
quement! Il  aurait  présenté  Gambetta  à  l'Europe.  »  Observateur 
pénétrant,  témoin  attentif,  capable  d'analyser  tous  les  éléments 
d'une  situation,  ami  aussi  clairvoyant  que  dévoué,  Spuller  com- 
prenait très  bien  pourquoi  beaucoup  de  républicains  et  d'admira- 
teurs de  l'éloquence  de  Gambetta,  reconnaissants  des  services  qu'il 
avait  rendus,  s'inquiétaient  du  retour  possible  aux  affaires  du  dic- 
tateur de  1871,  du  chef  du  parti  avancé  ;  il  pensait  que  Thiers  lui 
aurait  servi  de  caution. 

D'autre  part,  est-il  absolument  sûr  que  si  la  présidence  lût 
devenue  vacante  après  le  16  Mai,  les  vainqueurs  se  fussent  empres- 
sés d'y  ramener  Thiers?  A  la  date  du  18  février  1875,  Hohenlohe 
écrit  :  «  Je  crois  deviner  que  Thiers  s'estime  le  seul  candidat 
capable  de  remplacer  Mac-Mahon  ;  en  quoi  il  peut  se  tromper1.  » 
Dès  le  mois  d'avril  1873,  lorsqu'il  eut  quitté  le  fauteuil,  Grévy  fut 
considéré  par  beaucoup  de  républicains  comme  le  véritable  chef 
de  la  gauche,  comme  le  sage  désigné  pour  servir  d'arbitre  entre  les 
groupes2;  Thiers  lui-môme  disait  de  lui  :  «  Ce  sera  Béranger,  pré- 
sident de  la  République.  »  Enfin  pouvait-on  fonder  des  projets 
d'avenir  sur  un  homme  de  quatre-vingts  ans  et  songer  pour  lui  à 
une  succession  qui  n'était  pas  encore  ouverte,  surtout  quand  il 
s'agissait  d'une  magistrature  de  sept  années?  La  mort  de  Thiers 
survenue  le  3 septembre  1877 fut  une  surprise  pour  le  grand  public; 
elle  n'en  fut  pas  une  pour  ceux  qui  l'approchaient  familièrement. 
«  Quand  on  le  regardait  bien,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  recon- 
naître sur  ses  traits  la  main  inexorable  qui  est  suspendue  sur  nous 
tous...  La  figure  était  comme  moulée,  fixée,  frappée  ainsi  qu'une 
effigie  ;  elle  avait  pris  le  caractère  achevé  qui  est  le  dernier  et  qui 
ne  s'altère  plus  qu'une  seule  fois  3.  »  John  Lemoinne  disait  que  ce 

1.  Mémoires,  II,  p.  311. 

2.  Notes  de  M.  Bamberger,  7  avril  1873  :  «  Si  Grévy  devient  le  chef  de  la  gauche, 
tous  les  hommes  sensés  s'accordent  à  dire  qu'il  fera  hieu  de  n'accepter  la  présidence 
d'aucun  groupe;  cela  ne  pourra  que  l'amoindrir.  »  Ce  texte  est  le  dernier  qui  sera 
emprunté  ici  aux  notes  de  M.  Bamberger;  l'honnête  homme  qui  les  a  écrites  est  mort 
le  7  juillet  1910  ;  conformément  à  ses  vœux,  tous  les  papiers  et  documents  qu'il  a 
laissés  seront  placés  dans  un  dépôt  public  où  les  travailleurs  pourront  les  consulter. 

3.  Journal  des  Débats,  11  septembre  1877. 
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masque  autrefois  si  mobile  ne  remuait  plus  et  il  s'attendait  depuis 
plusieurs  semaines  au  dénouement;  il  n'était  pas  le  seul.  Nous 
savons  comment  l'ironie  de  Hohenlohe  souligne  le  caractère  vieillot 
de  certaines  conversations,  quand  il  est  en  tête  à  tête  avec  Thiers 
et  Gambetta  ;  il  remarque  un  jour  :  «  Jamais  je  n'ai  vu  le  présent  et 
le  passé  symbolisés  avec  autant  de  force  qu'en  ces  deux  hommes  '.» 
S'il  en  était  ainsi,  n'élait-il  pas  du  devoir  des  membres  dirigeants 
du  parti  républicain  de  choisir  pour  présider  à  l'institution  nou- 
velle qu'ils  avaient  à  fonder  un  chef  qui  présentât  avec  toutes  les 
garanties  de  fidélité  quelques  chances  de  durée  ? 

Dès  lors  pourquoi  s'étonner  qu'ils  aient  escompté  depuis  long- 
temps sans  doute  la  mort  de  Thiers,  qu'ils  lui  aient  in  petto  désigné 
un  successeur  et  que  ce  successeur  ait  été  Jules  Grévy?  «  Le  len- 
demain de  la  mort,  les  bureaux  de  la  gauche  du  Sénat,  prenant  les 
devants  et  désireux,  visiblement,  de  couper  le  chemin  à  toute  autre 
candidature,  avaient  désigné  M.  Jules  Grévy  pour  occuper  à  la  tête 
du  parti  la  place  réservée  àM.  Thiers2.  »  À  quoi  rime  «  ce  désireux 
visiblement  de  couper  le  chemin  à  toute  autre  candidature  »  ?  Il  y 
avait  donc  un  candidat  qui  prétendait  se  soustraire  au  contrôle  des 
autres  élus;  est-ce  que  le  parti  n'avait  pas  le  droit  de  faire  libre- 
ment son  choix?  Ou  le  choix  était-il  si  mauvais  d'un  homme  qui 
avait    pour  lui   la  sagesse,   l'expérience,   l'autorité    naturelle    et 
acquise,  enfin  les  services  rendus,  puisqu'il  avait  été  déjà  sur  la 
brèche  en  1848,  et  qu'il  avait  la  bonne  fortune  d'avoir  été  un  com- 
battant de  l'époque  héroïque,  sans  qu'il  donnât  l'impression  d'être 
déplacé  parmi  les  représentants  des  générations  nouvelles  ?  M.  Hano- 
laux  s'indigne  aussi  qu'on  n'ait  pas  trouvé  une  place,  sans  doute 
une  place  spéciale,  aux  obsèques  de  Thiers  pour  «  l'héritier  choisi, 
le  président  du  Conseil  désigné,  l'élu  des  dernières  espérances  ». 
Mais  Thiers  était  un  mort  glorieux,  et  Gambetta  un  vivant  illustre  : 
Thiers  n'était  pas  un  souverain,  ni  Gambetta  un  dauphin,  et  ni 
M.  Joseph  Reinach  ni  M    Hanotaux  n'ont  fourni  une  preuve  irré- 
cusable, écrite,  de  ce  qu'ils  avancent,  à  savoir  que  Gambetta  dût 
être  le  président  du  Conseil  de  Thiers,  celui  avec  qui  «  le  vieillard 
se  préparait  à  jouer,  d'une   main  débile,   une    carte   suprême  », 
comme    parle  irrévérencieusement  M.  Hanotaux.    Et  aussi   bien 
n'est-ce  pas  à  l'anomalie  d'une  pareille  association  et  aux  heurts 

1.  Mémoires ,  11,  p.  403. 

2.  Hanotaux,  IV,  p.  172. 
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inévitables   qu'elle   eût  entraînés  que    songe  l'historien  lorsqu'il 

écrit   que  Thiers,    s'il    eût  vécu   plus  longtemps,  «  eût  éprouvé 
cTamères  désillusions  *  »  ? 


#** 


Dès  qu'il  touche  à  Gamhetta  ou  qu'il  fait  allusion  à  son  action 
politique,  M.  Hanotaux  voit  les  choses  en  disciple  plutôt  qu'en 
témoin.  Il  a  jugé  le  duc  de  Broglie  et  Mac-Mahon  avec  une  bien- 
veillance qui  n'est  peut-être  que  de  l'impartialité,  il  s'est  soi- 
gneusement gardé,  quand  il  a  étudié  Thiers,  de  tout  excès  d'admi- 
ration ;  dès  que  Gamhetta  paraît  au  premier  plan  sur  la  scène,  nul 
en  dehors  de  lui  ne  trouve  grâce  devant  l'historien. 

On  a  déjà  noté  la  longueur  inusitée  du  quatrième  volume  de  VHiS' 
toire  de  la  France  contemporaine  qui  comprend  près  de  huit  cents 
pages  et  qui  s'ouvre  par  le  récit  de  l'aventure  du  16  Mai  pour  se 
terminer  avec  la  mort  du  tribun.  Il  renferme  deux  remarquables 
chapitres,  l'un  sur  la  question  d'Orient,  l'autre  sur  la  guerre  russo- 
turque  et  le  congrès  de  Berlin;  ce  sont  des  morceaux  très  étudiés 
où  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères  a  déployé  toutes  ses 
qualités  d'analyse,  deux  très  belles  pages  d'histoire  diplomatique. 
En  dehors  de  ces  deux  chapitres,  on  pourrait  dire  du  quatrième 
volume  que  c'est  un  recueil  de  textes  historiques  et  de  notes  de 
plaidoirie,  d'une  plaidoirie  constante  pour  la  gloire  de  Gamhetta 
contre  ses  adversaires  ou  ses  rivaux.  Le  style  n'est  plus  celui  du 
reste  de  l'ouvrage;  M.  Hanotaux  multiplie  les  citations,  il  repro- 
duit des  discours  prononcés  à  la  tribune,  des  correspondances 
privées,  il  fait  de  très  longs  emprunts  à  celle  de  Gamhetta,  il 
apprécie  les  textes  d'un  mot  rapide,  comme  à  la  lecture;  dans  les 
derniers  chapitres  c'est  à  peine  s'il  rédige,  et  cette  négligence,  qui 
est  peut-être  volontaire  et  destinée  à  donner  au  lecteur  la  sen- 
sation des  choses  vécues,  l'impression  même  des  grandes  séances, 
contraste  avec  les  préoccupations  du  lettré  qui  sont  si  manifestes 
dans  d'autres  parties  de  l'œuvre  de  M.  Hanotaux.  Il  faut  faire 
exception  pour  le  portrait  de  Jules  Grévy,  qui  a  été  très  étudié, 
très  travaillé,  et  qui  est  certes  plus  poussé  au  noir  que  le  por- 
trait de  Bonnat.  11  y  avait  autre  chose  dans  le  premier  président 

1.  Hanotaux,  IV,  p.  170. 
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de  la  République  républicaine  qu'un  «  bourgeois  cossu,  un  avocat 
silencieux,  un  paysan  madré  »;  il  y  avait  autre  chose  en  lui  que 
«  l'économie  de  soi  »  ;  si  sa  réélection  à  la  présidence  fut  une  faute 
et  un  malheur  pour  lui  et  pour  la  France,  on  ne  doit  pas  oublier, 
surtout  quand  on  a  été  l'hôte  du  quai  d'Orsay,  les  services  qu'il 
a  rendus  dans  des  circonstances  difficiles,  lors  de  l'incident 
Schnœbelé,  et  ce  n'est  pas  de  l'impartialité  d'écrire  cette  phrase, 
d'ailleurs  un  peu  obscure  :  «  Tout  gouvernement  est  un  délégué  à 
l'idéal  »,  pour  avoir  le  plaisir  d'ajouter  cette  méchanceté  :  «  on 
prenait  l'idéal  de  la  France  un  peu  bas1  ».  M.  Hanotaux,  qui  fut 
associé  à  l'œuvre  de  Jules  Ferry  aux  affaires  étrangères,  l'a  entendu 
se  plaindre  de  Jules  Grévy  et  dire  plus  d'une  fois  :  «  Cet  homme 
démolit  tout  ce  que  je  fais.  »  Mais  à  une  heure  critique,  après 
Langson,  quand  tous  les  braves  du  centre  gauche  et  de  l'extrême 
gauche  se  coalisaient  avec  la  droite  contre  Jules  Ferry,  M.  Charles 
Ferry  se  rappelait  que  le  président  Grévy  s'était  trouvé  tout  de  suite 
parfaitement  d'accord  avec  le  premier  ministre  pour  déposer  une 
demande  de  crédits  et  déclarait  fausses  toutes  les  assertions 
contraires.  M.  Hanotaux  a  certainement  forcé  la  note  et  injustement 
déprécié  Jules  Grévy  pour  exalter  Gambetta. 

L'idée  maîtresse  qui  se  dégage  de  ce  volume  touffu,  dont  l'ordon- 
nance n'est  pas  la  qualité  dominante,  c'est  que  depuis  le  mois 
d'octobre  1877,  un  seul  homme,  Gambetta,  était  désigné  pour  gou- 
verner la  France,  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  eût  été  bien  inspiré 
en  lui  confiant  la  mission  de  former  un  ministère  et  qu'en  ne  le 
faisant  pas  le  président  Grévy  a  manqué  à  tous  ses  devoirs.  Du  point 
de  vue  où  il  se  place,  M.  Hanotaux  est  amené  à  blâmer  tout  ce  qui 
n'est  pas  directement  inspiré  par  Gambetta,  à  critiquer  sans  ména- 
gement tout  homme  politique  qui  n'évolue  pas  dans  le  sillage  de 
Gambetta.  Sans  prendre  le  contrepied  de  sa  thèse,  sans  être  injuste 
envers  le  grand  citoyen  qui  serait  devenu,  s'il  avait  vécu,  un 
très  grand  homme  d'État,  on  peut  essayer  de  réagir  contre 
cette  tendance  et  signaler  quelques-uns  des  passages  où  le  parti 
pris  d'admirer  Gambetta,  quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il  fasse,  éloigne 
visiblement  l'auteur  de  l'impartialité  qu'il  s'était  promis  d'observer. 

Le  17  janvier  1878,  Gambetta  est  à  la  Madeleine,  il  assiste  —  lui 
anticlérical  —  à  un  service  funèbre  en  l'honneur  de  Victor-Emma- 

1.  Hauotaux,  IV,  p.  440. 
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nuel;  il  s'excuse  en  disant  :  «  Sans  vouloir  plagier  le  Béarnais, 
Rome  vaut  bien  une  messe.  Je  lirai  à  l'office  une  jolie  Provinciale 
de  Pascal  sur  l'art  d'entendre  la  messe  dans  un  bijou  de  volume 
que  je  conserve  depuis  la  mort  de  Thiers  pour  ces  sortes  de  céré- 
monies o.  M.  Hanotaux  estime  que  ce  billet  de  Gambetta  «  marque 
bien  à  la  l'ois  sa  situation  personnelle  et  l'esprit  du  temps1  ». 
L'esprit  du  temps?  Il  y  avait  alors  en  effet  un  certain  nombre  de 
libres  penseurs  qui  affectaient  de  ne  pas  entrer  à  l'église,  c'était 
d'un  esprit  plutôt  étroit;  mais  alors  comme  aujourd'hui  il  y  avait 
un  grand  nombre  d'hommes  bien  élevés  qui  assistaient  à  une 
messe  de  mariage  ou  d'enterrement  sans  avoir  l'air  de  tenir  un 
paroissien  ouvert  devant  eux.  En  allant  au  service  de  Victor-Emma- 
nuel, Gambetta  s'acquittait  d'une  obligation  à  laquelle  le  président 
de  la  commission  du  budget,  le  futur  directeur  de  la  politique 
extérieure  de  la  France  ne  pouvait  pas  se  dérober;  en  se  donnant 
l'air  de  lire  la  messe,  il  forçait  un  peu  la  note.  Un  mois  plus  tard 
Pie  IX  disparaît  à  son  tour  et  Gambetta  salue  l'élection  du  cardinal 
Pecci,  «  plus  diplomate  que  prêtre  ».  A  coup  sûr  l'avènement  de 
Léon  XIII  fut  pour  le  monde  un  grand  et  heureux  événement; 
mais  il  eût  protesté  contre  cet  éloge  d'un  laïc  insuffisamment 
informé,  et  son  pontificat  n'aurait  pas  été  celui  d'un  grand  pape, 
s'il  n'avait  pas  été  celui  d'un  prêtre  autant  que  d'un  diplomate. 

Voici  les  élections  sénatoriales  de  janvier  1879,  les  républicains 
ont  la  majorité,  celle  du  Sénat  est  déplacée.  Gambetta  voudrait  se 
rapprocher  du  Maréchal.  «  Des  amis  s'employèrent  encore  à  un 
rapprochement  qui,  peut-être,  eût  épargné  bien  des  misères.  » 
Lesquelles?  «Une  entrevue  fut  préparée;  d'autres  amis  inter- 
vinrent, et  le  Maréchal  s'excusa  au  dernier  moment2.  »  C'était 
bien  naturel.  Le  Maréchal  supportait  avec  peine  M.  Dufaure  et  ses 
amis;  qu'aurait-il  fait  avec  Gambetta?  Quand  on  lui  demande  le 
remplacement  de  cinq  commandants  de  corps  d'armée,  Mac-Manon 
donne  sa  démission.  Qu'avait-il  de  mieux  à  faire?  Et  quel  avantage 
y  avait-il  à  le  conserver  jusqu'au  terme  de  sa  présidence,  sinon 
peut-être  de  créer  un  précédent  et  de  montrer  la  stabilité  de  la 
fonction  présidentielle?  Au  surplus,  ce  n'est  pas  ce  qui  intéresse 
M.  Hanotaux  ;  ce  qui  est  fâcheux,  c'est  que  Mac-Manon  n'ait  pas 
chargé  Gambetta  de  former  un  ministère,  c'est  qu'on  commençât 

1.  Hanotaux,  IV,  p.  250. 

2.  Ici.,  p.  418, 
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«  de  le  discuter  en  France  ».  La  faute  en  est  moins  au  Maréchal 
qu'aux  républicains  non  gambettistes.  «  Les  bourgeois  à  redingote 
boutonnée,  les  hommes  corrects  et  froids,  les  visages  de  bois  et  les 
yeux  blancs  le  guettaient'.  »  Le  Maréchal  se  relire;  il  y  a  trois 
candidats  possibles  :  Dufaure,Grévy,Gambetla.  «Depuis  la  mort  de 
Tbiers,  M.  Gambetta  était  obstinément  écarté  ;  surpris,  déçu,  il 
n'avait  pas  insisté.  Il  eut  préféré,  croit-on,  le  succès  de  M.Dufaure-% 
Colle  préférence  ne  lui  fait  pas  honneur:  Grévy  était  un  républicain 
de  la  veille  et  même  de  l'avant-veille,Dufaure  était  venu  par  raison 
à  la  République  ;  il  disait  lui-môme  :  «  A  une  situation  nouvelle  il 
faut  des  hommes  nouveaux.  »  Mais  quoi?  Les  gambettistes  haïssent 
Jules  Grévy;  c'est  pour  écarter  Gambetta  que  l'élection  de  M. Grévy 
avait  été  «  préparée  de  loin,  truquée,  manigancée  3  ».  «  L'élection 
de  M.  Jules  Grévy  fut  une  faute...  L'homme  digne  d'être  le  chef 
d'une  République  peut  faire  preuve  d'activité  sans  avoir  l'âme  d'un 
usurpateur  ''.  »  C'est  une  opinion,  mais  on  en  a  naguère  prêté  une 
toute  différente  aux  ministres  du  président  Casimir  Périer. 

Évidemment  M.  Hanotaux  ne  pardonne  pas  à  Grévy  de  n'avoir 
pas  fait  de  Gambetta  son  premier  ministre.  En  lui  conseillant  de 
poser  sa  candidature  à  la  présidence  de  la  Chambre,  il  le  portait 
cependant  au  poste  d'où  lui-même  venait  de  s'élever  à  la  prési- 
dence de  la  République,  au  rôle  d'arbitre  entre  les  partis.  La  majo- 
rité des  membres  du  ministère  appartenaient  non  pas  au  groupe 
de  Gambetta,  mais  à  la  gauche  républicaine  dont  M.  Hanotaux  dit 
«qu'elle  avait  conduit  si  persévéramment  sa  tactique  entre  M.  Jules 
Simon  et  M.  Gambetta3  ».  L'eût-elle  accepté  pour  chef?  Rien  n'est 
plus  douteux. 

En  décembre  1879  le  cabinet  de  M.  Waddington  démissionne. 
«  M.  Jules  Grévy  ne  paraît  même  pas  s'être  demandé  s'il  y  avait 
lieu  de  réparer  l'erreur  qu'il  avait  commise  une  première  fois  en 
n'appelant  pas  aux  affaires  le  véritable  chef  de  la  majorité,  M.  Gam- 
betta... ;  il  inaugura  la  méthode  consistant  à  substituer  les  uns 
aux  autres  des  ministères  faits  de  pièces  et  de  morceaux6.  »  Mais 
si  la  majorité  était  faite  elle-même  de  pièces  et  de  morceaux,  de 

1.  Hanotaux,  IV,  p.  419. 

2.  Id.,  p.  429. 

3.  Id.,  p.  441. 

4.  Id.,  p.  439. 

5.  Id.,  p.  441. 

6.  Id.,  p.  523. 
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groupes  divisés  moins  peut-être  sur  les  principes  que  sur  les 
méthodes,  capables  de  combattre  ensemble  un  danger  commun, 
ainsi  qu'ils  avaient  fait  au  16  Mai,  mais  revendiquant  leur  auto- 
nomie, silôl  le  danger  passé?  M.  de  Freycinet  disparaît  à  son  tour. 
«  Cette  fois,  c'est  l'heure  de  M.  Gambetta.  Eh  bien  !  non,  M.  Jules 
Grévy  ne  veut  pas.  Des  démarches  sont  faites  auprès  de  lui  ;  on  en 
appelle  à  ses  sentiments  républicains  ;  on  allègue  le  fonctionne- 
ment régulier  des  institutions  '.  »  Quel  est  cet  on  mystérieux?  Je 
ne  sache  pas  que  le  pays  se  soit  agité  le  moins  du  monde  en  cette 
occasion;  et,  puisque  M.  de  Freycinet  se  retirait  pour  avoir  voulu 
sauver  les  congrégations,  il  était  tout  naturel  de  lui  substituer  Jules 
Ferry  qui  voulait  les  voir  disparaître. 

Si  M.  Hanotaux  avait  procédé  dans  les  dernières  pages  de  son 
livre  comme  il  avait  fait  pour  la  présidence  de  Mac-Mahon,  s'il  avait 
dominé  le  sujet  au  lieu  de  nous  donner  un  calendrier  développé 
des  deux  années  1880  et  1881  avec  le  commentaire  perpétuel  d'un 
gambeltiste  inconsolable,  quelles  belles  pages  n'eùt-il  pas  écrites 
sur  Jules  Ferry  ministre  de  l'instruction  publique,  fondateur  de 
l'Université  nouvelle,  éducateur  de  la  démocratie  !  Ici  M.  Hanotaux 
fait  encore  des  portraits.  Il  oppose  l'homme  grand,  haut  et  froid, 
—  Jules  Ferry,  —  et  l'homme  plein,  rond  et  vif,  —  Gambetta,  —  la 
«  volubilité  chaude  et  l'accent  musical  de  la  voix  »  du  méridional 
et  l'accueil  contraint  du  vosgien.  Il  se  peut  que  Jules  Ferry  n'ait 
pas  eu  la  poignée  de  main  facile  et  beaucoup  n'ont  connu  que  par 
la  publication  de  son  testament  tout  ce  qui  se  cachait  de  tendresse 
contenue  et  d'émotion  vraie  sous  cette  rude  écorce.  Mais  sur  quel 
ton  et  de  quel  accent  il  savait  parler  à  la  jeunesse  !  Parmi  ceux  qui 
l'ont  entendu  au  concours  général  en  1880,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  beaucoup  qui  l'aient  trouvé  froid  ou  qui  l'aient  combattu, 
soit  avec  les  doctrinaires  qui  lui  reprochaient  de  fonder  l'école 
laïque,  soit  avec  la  foule  ignorante  qui  lui  en  voulait  de  constituer 
«  la  plus  grande  France  ».  La  carrière  politique  de  Jules  Ferry  fut 
brutalement  interrompue  en  1885  par  la  perfidie  avec  laquelle  ses 
adversaires  ont  exploité  l'affaire  deLangson  et  par  les  résultats  que 
donna  le  rétablissement  du  scrutin  de  liste;  on  sait  que  Jules  Ferry 
avait  cru  devoir  ramasser  le  grand  scrutin  dans  l'héritage  de 
Gambetta,  bien  qu'il  n'en  fût,  quanta  lui,  qu'un  partisan  assez  tiède. 

1.  Hanot.uix,  IV,  p.  578. 
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11  n'y  a  pas  d'histoire  plus  pleine  que  celle  de  ses  deux  ministères  : 
à  l'intérieur  il  a  fait  voter  les  lois  sur  l'instruction  publique;  au 
dehors  il  a  donné  la  Tunisie  et  l'Indo-Chine  à  la  France.  La  carrière 
deGambetta  fut  subitement  brisée  par  la  mort  comme  allait  sonner 
la  dernière  heure  de  l'année  4882  ;  qu  avait-il  fait  depuis  la  chute 
du  Maréchal?  Il  avait  fait  voter  l'amnistie. 

Mais  il  serait  maladroit  de  reprendre  le  parallèle  de  M.  Hano- 
taux;  je  ne  veux  que  relever  des  inexactitudes  ou  des  injustices. 
M.  Hanotaux  étudie  les  deux  hommes  d'État,  très  liés  sous  l'Empire, 
amis  encore,  mais  plutôt  rivaux  depuis  1870.  Après  le  4  septembre 
«  M.  Jules  Ferry  fut  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  ce  que  M.  Gambetta 
prît  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Une  querelle  s'éleva  entre  les 
deux,  amis,  qui  se  dirent,  en  se  tutoyant,  des  choses  dures1.  » 
M.  Charles  Ferry  se  rappelait  une  scène  fort  pénible  au  cours  de 
laquelle  il  s'était  interposé  ;  mais  ce  n'est  pas  du  ministère  de  l'in- 
térieur qu'il  était  question,  l'on  discutait  l'opportunité  du  rappel  de 
Ledru-Rollin.  L'incident  clos,  les  rapports  étaient  demeurés  très 
amicaux  entre  les  deux  frères,  Jules  et  Charles  Ferry,  etGambetta. 
Charles  était  secrétaire  général  au  ministère  de  l'intérieur  en  1870 
et.  remplaçait  Gambetta  dans  Paris  ;  on  continuait  d'être  bons 
camarades.  On  ne  cessa  pas  de  l'être  après  1871  ;  mais  Gambetta 
s'était  fait  des  amis  du  premier  degré,  il  s'entoure  de  débutants 
qui  seront  ses  lieutenants.  Jules  Ferry  va  beaucoup  place  Saint- 
Georges,  il  est  de  la  gauche  républicaine,  il  procède  volontiers  par 
étapes,  il  a  des  relations  dans  un  monde  où  Gambetta  ne  cherche 
pas  tout  de  suite  à  se  faire  admettre.  Au  cours  des  années 
suivantes  ils  perdent  un  peu  le  contact.  Ferry,  très  aimant  au  fond 
et  très  affectueux,  reste  attaché  à  Gambetta,  mais  il  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  n'est  pas  payé  de  retour.  En  novembre  1880,  dès  le 
début  de  son  ministère  il  est  mis  en  minorité  sur  une  question 
d'ordre  du  jour  ;  il  demande  la  priorité  pour  la  discussion  des  lois 
scolaires;  Waldeck  -  Rousseau,  lieutenant  de  Gambetta,  l'obtient 
pour  le  débat  sur  la  magistrature.  M.  Hanotaux  écrit  :  «  Le  ministère 
est  battu.  Il  donne  sa  démission.  Dans  l'intervalle  des  deux  séances, 
les  choses  finissent  par  s'arranger.  M.  Gambetta  a  fait  sentir  sa 
force;  il  contient  ses  amis2,  m  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact. 
Gambetta    au    fauteuil    assiste    négligemment    aux    débuts    de 

1.  Hanotaux,  IV,  p.  581. 

2.  hl.,  p.  393. 
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Waldeck-Rousseau  ;  il  n'a  pas  prévu  les  conséquences  du  vote,  ce 
qui  est  assez  singulier  pour  un  président  de  la  Chambre  des 
Députés.  Quand  il  les  connaît,  il  va  au  ministère  de  l'instruction 
publique  demander  à  Jules  Ferry  pourquoi  il  s'en  va.  Jules  Ferry 
ne  comprend  plus,  il  a  cru  que  Gambetta  voulait  le  faire  tomber, 
car  on  ne  s'expliquerait  pas  autrement  l'intervention  de  Waldeck- 
Rousseau  et  le  vote  qui  a  suivi.  Or  Gambetta  n'avait  pas  pensé  à 
mal  ;  on  s'explique  et  le  lendemain  le  ministère  est  remis  en  selle 
par  l'adoption  d'un  ordre  du  jour  qui  a  mis  d'accord  les  amis  de 
Gambetta  et  ceux  de  Jules  Ferry. 

Un  an  plus  tard,  en  novembre  1881,  Gambetta,  chargé  enfin  par 
le  président  Grévy  de  former  un  cabinet,  essaie  d'abord  de  cons- 
tituer un  grand  ministère;  il  échoue  par  suite  du  refus  de  M.  de 
Freycinet  et  de  M.  Léon  Say.  M.  Hanotaux  dit  qu'il  avait  fait  aussi 
des  ouvertures  à  Jules  Ferry.  «  Les  dispositions  réciproques 
n'étaient  pas  hostiles,  mais  les  situations  respectives  étaient  diffi- 
ciles, et  aucune  parole  décisive  ne  fut  prononcée1.  »  M.  Joseph 
Reinach  dit  formellement  qu'après  l'échec  de  Jules  Ferry  à  la 
Chambre,  le  10  novembre,  Gambetta  ne  pouvait  le  prendre  pour 
collaborateur  que  si  Léon  Say  et  M.  de  Freycinet  entraient  aussi 
au  Ministère.  C'est  une  explication.  M.  Charles  Ferry  disait  que 
l'ollre  avait  été  formelle,  et  formelle  aussi  la  promesse  de  concours; 
mais  Jules  Ferry  n'avait  plus  entendu  parler  de  Gambetta. 

M.  Hanotaux  croit  que  si  Gambetta  était  devenu  ministre  en  1880, 
il  eût  commencé  par  reprendre  à  pied  d'œuvre  l'établissement 
constitutionnel  de  1875;  il  aurait  eu  bien  tort.  Jules  Ferry  voyait 
plus  juste  qui  s'occupait  avant  tout  de  former  les  générations  nou- 
velles, et  de  créer  un  esprit  public  différent  de  celui  qui  animait  les 
hommes  pénétrés  des  idées  de  1880.  «  On  sait  tout  le  prix  que 
M.  Gambetta  attachait  à  l'établissement  du  scrutin  de  liste.  C'était 
à  ses  yeux  le  moyen  d'obtenir  l'unité  d'action  dans  le  gouverne- 
ment. Seul,  le  scrutin  de  liste  apporterait  à  un  chef  de  parti  une 
conliance  efficace,  et  lui  accorderait,  en  quelque  sorte,  un  blanc 
seing  gouvernemental  '-.  »  On  comprend  très  bien  que  le  parti 
républicain  ne  se  soit  pas  soucié  de  donner  ce  blanc  seing  à 
Gambetta.  Le  scrutin  de  liste  fut  voté  par  la  Chambre  à  une  faible 
majorité  ;  le  Sénat  le  repoussa.  M.  Waddington,  rapporteur  de  la 

1.  Hanotaux,  IV,  p.  721. 

2.  M,  p.  671. 
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loi,  disait:  «  Que  deviendra  l'autorité  du  président,  si  un  chef  de 
parti,  si  un  soldat  heureux,  si  un  prétendant  quelconque  se  fait 
nommer  dans  un  grand  nombre  de  départements?  Lui  serait-il 
possible  de  résister  longtemps  à  une  pareille  pression?  Aurait-il  la 
moindre  liberté  pour  le  choix  de  ses  ministres?  »  Ces  arguments 
étaient  probants,  ils  étaient  prophétiques.  La  République  n'était 
pas  encore  très  solide  ;  les  élections  de  1885  furent  mauvaises  poul- 
ies républicains,  c'est  dans  les  années  suivantes  que  se  développa 
li*  boulangisme.  «Le  général  Paul  Grévy  cause  beaucoup  au  Sénat»; 
c'est  son  droit,  il  n'en  mésuse  pas.  M.  Jules  Simon  a-t-il  négocié 
avec  le  duc  de  Broglie?  M.  Hanotaux  le  dit1,  mais  il  n'en  donne 
pas  la  preuve.  Le  rejet  du  scrutin  de  liste  en  4881  est  peut  être  dû 
à  une- coalition  de  déceptions;  ce  n'en  était  pas  moins  un  acte  de 
prévoyance.  M.  Hanotaux  n'admet  pas  que  son  héros  puisse 
jamais  avoir  eu  tort.  Le  16  août  1881,  Gambetta  tient  une  réunion 
salle  Saint-Biaise  ;  on  lui  coupe  la  parole  ;  le  tapage  est  organisé, 
on  ne  veut  pas  qu'il  rende  compte  de  son  mandat.  «  Pour  la  pre- 
mière fois  il  apparaissait  qu'en  République  les  amis  du  peuple  ne 
peuvent  parler  au  peuple  2.  »  Ferry  devait  voir  mieux  que  cela,  le 
jour  des  funérailles  d'Hippolyte  Carnot,  quand  on  voulait  jeter  sa 
voiture  à  l'eau  ;  il  ne  traita  pas  «  d'esclaves  ivres  »  les  inconscients 
qui  l'insultaient,  il  ne  les  menaça  point  d'aller  les  trouver  «jusqu'au 
fond  de  leurs  repaires  »,  et  cependant  il  était  frappé  au  cœur. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  refaire  le  dixième  chapitre  du 
quatrième  volume  de  M.  Hanotaux  ni  de  discuter  les  conclusions 
du  livre  de  M.  Joseph  Reinach  sur  le  ministère  Gambetta,  ni  de 
porter  un  jugement  définitif  sur  l'organisateur  de  la  défense  natio- 
nale devenu  l'un  des  fondateurs  de  la  troisième  République  ou  de  le 
comparer  au  seul  ministre  qui  ait  su  durer  et  faire  au  pouvoir  une 
œuvre  de  longue  haleine  dans  ces  années  où  les  majorités  étaient 
si  instables  et  les  ministères  ordinairement  si  courts.  M.  Hanotaux 
était  obligé  d'aborder  toutes  ces  questions  puisqu'il  voulait  faire 
tenir  une  période  après  tout  assez  longue  dans  un  cadre  rela- 
tivement restreint,  et  c'est  parce  qu'il  les  a  toutes  abordées  que 
son  récit  prend  ici  une  allure  sautillante  et  souvent  un  ton  de 
polémique  qui  jure  avec  la  belle  tenue  des  précédents  volumes. 
Pour  être  équitable  et  complet,  il  faudrait  comparer  aux  assertions 

1.  Hanotaux,  IV,  p.  679. 

2.  Id.,  p.  703. 
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des  amis  de  Gambetta  celles  des  amis  de  Jules  Grévy  et  de  Jules 
Ferry.  Un  jour  viendra  où  les  bouches  encore  closes  se  délieront, 
où  les  armoires  fermées  s'ouvriront.  Quand  M.  Hanotaux  donnera 
une  nouvelle  édition  de  son  histoire  et  la  complétera,  le  temps 
aura  fait  son  œuvre,  quelques  vivants  envers  qui  l'on  garde  des 
ménagements  seront  devenus  des  morls  à  qui  l'on  ne  devra  plus  que 
la  vérité,  on  fera  tomber  tous  les  voiles  :  M.  Hanotaux  pourra  pro- 
jeter la  lumière  sur  tous  les  coins  et  recoins  qu'il  a  volontairement 
laissés  dans  l'ombre,  rechercher  et  atteindre  également  dans 
toutes  les  parties  de  son  œuvre  l'exactitude  objective  et  l'impartia- 
lité de  l'historien. 

Henry  Salomon. 


ROBERT  BROWNING 

SON  ŒUVRE  ET  SA  PLACE  DANS  LA  POÉSIE 
ET  LA  PENSÉE  ANGLAISES 


Le  nom  et  surtout  l'œuvre  de  Robert  Browning  sont  encore 
bien  imparfaitement  connus  en  France.  Cependant  c'est  lui  qui, 
avec  Tennyson,  domine  toute  la  poésie  anglaise  du  règne  de 
Victoria.  Il  la  domine  non  seulement  parce  que,  comme  Tennyson, 
il  a  eu  le  bonheur  de  vivre  et  d'écrire  pendant  une  longue  période, 
mais  encore  parce  qu'il  s'est  toujours  tenu  comme  lui,  sur  les  plus 
hauts  sommets,  d'où  l'on  ne  songe  point  à  le  déplacer.  Même  en 
Angleterre,  la  gloire  ne  lui  est  venue  que  lentement.  Ses  premières 
œuvres  ont  été  à  peine  lues  et  admirées  par  un  petit  nombre 
d'esprits  distingués.  Les  caractères  mêmes  de  sa  poésie  et  de  sa 
pensée,  à  la  fois  trop  subtiles  et  trop  vigoureuses,  trop  obscures  et 
trop  élevées,  ont  éloigné  de  lui  les  lecteurs  superficiels  et  ordinaires. 
Il  n'a  eu  d'abord  —  à  part  l'appréciation  de  quelques  esprits 
délite  —  qu'un  succès  de  curiosité.  On  a  mis  un  certain  snobisme 
à  prétendre  qu'on  le  comprenait  et  qu'on  le  goûtait.  Mais  une 
réputation  plus  forte  et  de  bon  aloi  s'est  faite  peu  à  peu  pour  lui. 
La  petite  troupe  choisie  de  ses  admirateurs  sincères  s'est  agrandie. 
Graduellement  son  nom  s'est  répandu  dans  le  peuple.  Sans  qu'il 
lit  rien  lui-môme  pour  cela,  on  est  venu  à  lui.  On  a  goûté  sa  poésie, 
écouté  ce  qu'on  a  appelé  son  message,  compris  et  admiré  sa  pensée 
noble  et  forte.  On  est  allé  jusqu'à  fonder  une  société  pour  com- 
menter et  répandre  ses  œuvres  ;  de  son  vivant  même  il  a  pu  jouir 
de  la  gloire  d'un  classique.  Son  attitude  devant  les  problèmes 
moraux  et  religieux  du  siècle  a  été  prise  comme  modèle  ;  certains 
de  ses  poèmes  sont  devenus  comme  des  fragments  d'évangile 
moderne  ;  les  prédicateurs  ont  cité  de  ses  vers  du  haut  de  la  chaire 
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et  les  ont  commentés  comme  des  textes  bibliques  ;  un  peu  du  son 
âme  est  passée,  s'infiltrant  ainsi  lentement,  dans  lame  du  peuple, 
et  son  influence  sur  la  pensée  anglaise  est  peut-être  actuellement 
la  plus  forte  qui  ait  été  exercée  par  un  poète  dans  ce  siècle  de 
Victoria,  si  riche  en  poésie. 

En  France,  sa  réputation  a  été  bien  plus  lente  encore  à  venir. 
Longtemps  la  critique  l'a  ignoré.  Le  seul  Milsand  le  saluait  à  ses 
débuts  (1851)  comme  un  poète  de  grand  avenir,  mais  malheureu- 
sement ne  vivait  pas  assez  longtemps  pour  nous  le  faire  connaître 
comme  lui  seul  peut-être  l'aurait  pu.  L'esprit  français,  si  avide  de 
clarté  pure,  s'éloignait  de  ses  œuvres  instinctivement.  Noscritiques 
les  passaient  sous  silence,  ou  ne  trouvaient  pour  elle  que  des 
mots  de  raillerie  ou  de  condamnation  (cf.  0.  Barot  en  1876  : 
Littérature  contemporaine  en  Angleterre,  chap.  m).  Il  a  fallu  plus 
de  vingt  ans  pour  qu'on  en  reconnaisse  la  haute  valeur  et 
qu'on  les  place  à  leur  rang,  l'un  des  plus  hauts  dans  la  littéra- 
ture anglaise  —  si  haut  qu'on  ose  môme  prononcer  à  côté  le  nom 
de  Shakespeare  (cf.  Jusserand  :  Histoire  abrégée  de  la  Littérature 
anglaise,  1896,  chap.  ix).  Mais  même  aujourd'hui,  vingt  ans  après 
sa  mort,  alors  que  la  critique  anglaise  semhle  être  entrée  pour  lui 
dans  la  période  définitive,  également  éloignée  des  dénigrements  ou 
des  engouements  de  la  première  heure,  il  est  pour  la  majorité  du 
public  français  un  inconnu.  La  difficulté  de  sa  lecture  rebute 
parfois  ceux  qui,  sans  une  parfaite  connaissance  de  la  langue, 
voudraient  se  mesureravec  le  texte;  ses  longueurs  et  ses  obscurités 
irritent  les  autres,  fatigués  de  chercher  sans  guide  les  endroits 
lumineux  et  pleins  de  beauté  dans  une  œuvre  touffue  et  enche- 
vêtrée; et  nous  n'avons  encore  de  ses  poèmes  aucune  traduction 
ni  aucune  étude  complète.  Il  ne  nous  semhle  donc  pas  inutile  de 
donner  en  quelques  pages  une  esquisse  bien  imparfaite  de  l'homme, 
de  son  œuvre  et  de  sa  pensée,  esquisse  qui  puisse  aider  à 
comprendre  son  influence  profonde  sur  les  âmes  anglaises. 


1 


Sa  vie  n'est  point  remplie  d'événements,  et  tient  en  peu  de  mots. 
Il  naquit  à  Londres,  en  1812,  fils  d'un  employé  de  la  banque 
d'Angleterre,  fut  élevé  chez  lui  par  son  père  et  des  précepteurs, 
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jouit  d'une  fortune  assez  importante  pour  pouvoir  suivre  sa  vocation 
d'écrivain,  vécut  comme  un  gentleman  aisé,  se  mêlant  à  la  société 
londonienne  et  n'ayant  dans  ses  manières  rien  de  l'artiste  ni  de 
l'écrivain.   Il   publia   ses  premiers  vers  en   1833,   et  continua  à 
produire   jusqu'à   sa  mort,  passant    peu   d'années  sans   donner 
quelque  œuvre  nouvelle.  Le  grand  événement  de  sa  vie  fut  son 
mariage  avec  Élizabeth  Barrett,  la  poétesse  bien  connue,  mariage 
qui  s'accomplit  secrètement  malgré  l'opposition  du  père  d'Élizabeth, 
et  surprit  tons  leurs  amis  comme  un  coup  de  foudre  (1846i.   Ils 
eurent  ensuite  une  vie  parfaitement  heureuse,  qui  se  passa  presque 
constamment  en  Italie,  à  Venise,  ou  à  Florence,  où  Élizabeth 
mourut  en  1861.  Lui  alors  revint  en  Angleterre,   se  donnant  tout 
entier' à  l'éducation  de  son  fils  et  à  son  travail  d'écrivain,  vivant 
avec  sa  sœur  et  devenant  avec  elle  une  des  figures  les  plus  connues 
de  la  société  de  Londres.  Pendant  ses  dernières  années  il  se  remit 
à  voyager,  et  s'en  alla  mourir  paisiblement  chez  son  fils  à  Venise 
en  1889. 

Son  œuvre,  toute  en  vers  à  part  quelques  pages,  est  très  volu- 
mineuse. La  simple  énumération  des  titres  en  serait  déjà  longue, 
nous  ne]  pouvons^songer  qu'à  en  indiquer  et  en  caractériser  les 
morceaux  les  plus  importants. 

Ce  furent  d'abordîdes  poèmes  assez  longs  :  Pauline  (1833),  frag- 
ment de  confession  d'un  jeune  homme  déjà  lassé  du  monde,  frappé 
du  mal  du  siècle  et  du  désespoir  dés  romantiques,  sentiments  dont 
Browning  allait  presque  aussitôt  se  débarrasser  complètement  ; 
puis  Paracel.se  (1835),   long  poème,   où,  prenant  pour  héros  le 
fameux  alchimiste,  il  étudie  la  vocation  du  penseur  et  du  savant, 
dépeint  les  rêves  ardents  de  l'artiste  qui  veut  atteindre  d'un  coup 
d'aile  aux  plus^hauts  sommets  de  la  connaissance  et  de  la  beauté, 
sans  tenir  compte  du  monde  réel  et  des  mille  restrictions  qu'il 
impose  à  l'âme  humaine  et  à  ses  élans,  sans  considérer  l'humanité 
dans  ses.  petitesses,  son  ignorance  et  ses  faiblesses  nécessaires. 
Alors,  parce  qu'il  a  visé  du  premier  coup  trop  haut  et  trop  loin, 
négligeant  de  poser  son  pied  sur  les  premiers  échelons  qui  devaient 
le  conduire  aux  cimes  les  plus  élevées,  il  a  échoué  tristement,  a 
vu  son  œuvre  méconnue  et  son  idéal  brisé.  Il  n'a  entrevu  son 
erreur  fondamentale  et  avec  elle  aussi  l'espérance  du   salut  final 
que  dans  la  grande  lumière  de  la  mort,  et,  à  ce  moment  suprême, 
il  expose  en  un  mouvement  splendide  d'éloquence  et  de  poésie,  les 
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principes  solides  et  les  nobles  espérances  qui  feront  jusqu'à  la  lin 
le  fond  de  la  philosophie  de  Browning. 

Sordello  (1840),  long  poème  en  six  chants,  est  surtout  connu  du 
grand  public  par  les  boutades  que  lui  attira  son  obscurité.  Je  n'en 
ai  compris,  disait  Tennyson,  que  le  premier  et  le  dernier  vers,  et 
ce  sont  deux  mensonges  :  «  Qui  voudra  pourra  entendre  raconter 
l'histoire  de  Sordello  »  et  «  Qui  a  voulu  a  pu  entendre  l'histoire 
de  Sordello  ».  Cette  histoire  du  pauvre  troubadour  de  Mantoue, 
perdu  dans  ses  rêves,  s'usant  dans  une  analyse  constante  de  son 
àme,  oublieux  du  monde  extérieur  et  des  hommes,  jeté  tout  à  coup 
dans  les  intrigues  enchevêtrées  de  la  politique  des  petites  répu- 
bliques italiennes  au  commencement  du  xnr  siècle,  refusant  de 
devenir  un  meneur  d'hommes  après  l'avoir  si  longtemps  désiré,  et 
mourant  de  son  impuissance  à  sauver  l'Italie,  est,  en  effet,  malgré 
les  splendeurs  de  détail  dont  elle  fourmille,  une  histoire  em- 
brouillée et  difficile  à  suivre.  Browning  y  a  entassé  comme  à  plaisir 
toutes  ses  réflexions  à  lui  sur  la  politique,  l'histoire,  la  poésie  et 
la  fonction  du  poète.  Il  y  a  étalé  presque  avec  une  joie  inconsciente 
d'enfant  toute  son  érudition  historique  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  des  scènes  et  des  événements,  au  milieu  desquels  il 
semble  se  mouvoir  à  l'aise,  mais  où  nous  ne  pouvons  le  suivre  et 
où  il  ne  prend  pas  la  peine  de  nous  éclairer. 

Après  ces  longs  poèmes,  allaient  venir  des  œuvres  de  toutes 
sortes,  que  nous  allons  indiquer  en  groupes,  plutôt  que  par  ordre 
chronologique. 

Il  y  eut  des  drames  et  des  fragments  dramatiques.  Presque  tous 
ont  été  joués,  et  sans  beaucoup  de  succès;  leur  beauté  est  plutôt 
d'ordre  poétique  que  dramatique  ;  les  dons  de  psychologue  et  de 
lyrique  de  Browning  en  font  plutôt  des  drames  à  lire  qu'à  repré- 
senter. Les  principaux  sont  Strafford  (1837),  tragédie  historique  ; 
Pippa  passe  (1841),  petit  poème  que  l'on  peut  à  peine  appeler 
drame,  et  qui  n'est  qu'une  suite  d'épisodes  détachés,  où  le  poète 
montre  la  jeune  fille  italienne  Pippa,  insouciante  et  gaie  pendant 
le  seul  jour  de  fête  qu'elle  ait  dans  l'année,  passant  et  chantant 
sous  les  fenêtres  des  palais  et  dans  le  voisinage  des  gens  heureux 
qu'elle  envie,  inconsciente  des  drames  sombres  qui  se  jouent  dans 
leur  existence  en  ce  moment  même,  et  par  son  chant  clair  et 
joyeux  semblable  à  un  messager  invisible  du  ciel,  toujours  sans  le 
savoir,  agissant  sur  eux  à  la  minute  d'hésitation  où  leur  vie  va  se 


48  KEVUK   DK  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

déterminer  et  les  poussant  vers  l'idéal  et  le  bien  ;  Le  Retour  des 
Druses  (1843),  drame  historique  et  fantaisiste,  où  Browning  étudie 
une  àme  d'homme  faible  qui  voudrait  être  à  la  fois  un  politique 
rusé  et  un  demi-dieu,  sauveur  de  sa  nation  et  qui  échoue  dans  ces 
deux  objets  ;  La  Tache  sur  Vécusson  (1843),  drame  de  famille,  his- 
toire d'Un  amour  jeune  et  malheureux,  où  se  trouve  dessiné  l'un 
des  caractères  de  jeune  fille  les  plus  purs  et  les  plus  touchants 
de  l'œuvre  de  Browning  ;  Luria  (1846),  l'histoire  d'une  àme  noble 
et  simple  se  débattant  dans  les  filets  de  la  politique  astucieuse  et 
retorse  de  Florence,  enfin  La  Tragédie  d'une  âme  (1846),  œuvre 
curieuse,  moitié  en  vers,  moitié  en  prose,  montrant  comment  une 
àme  moyenne,  capable,  à  un  moment  de  crise,  de  s'élever  jus- 
qu'aux plus  hauts  sommets  de  l'héroïsme  et  du  sacrifice,  en  des- 
cend peu  à  peu  lorsqu'elle  commence  à  raisonner,  et  retombe,  de 
sophisme  en  sophisme,  jusque  dans  les  bas-fonds  d'une  ambition 
vulgaire  et  mesquinement  égoïste. 

Après  les  drames,  est  venue  toute  une  série  de  longs  poèmes 
narratifs  ou  psychologiques  —  des  drames  racontés  et  commentés 
—  dont  le  plus  long  et  le  plus  important  est  X Anneau  et  le  Livre 
(1868-69).  A  lui  seul,  ce  long  poème  de  plus  de  vingt  mille  vers, 
mériterait  une  étude  spéciale.  Il  résulte  d'une  conception  unique 
à  ce  qu'il  nous  semble,  dans  toutes  les  littératures,  et  Browning  y  a 
mis  toutes  les  richesses,  variées  à  l'infini,  de  son  talent  et  de  son 
âme.  Là  surtout,  il  a  été  shakespearien.  Qu'on  se  figure  une  his- 
toire banale,  un  procès  criminel  qui  s'est  jugé  à  Borne  en  1698. 
Une  toute  jeune  fille,  Pompilia,  est  donnée  en  mariage  par  ses  parents 
adoptifs  à  un  vieux  seigneur  ruiné,  Guido,  qui  n'en  veut  qu'à  sa 
dot.  Il  l'emmène  avec  lui,  trouve  qu'il  n'a  point  toute  la  fortune 
qu'il  espérait,  passe  pour  elle  de  l'indifférence  à  une  haine  féroce  et 
tyran  nique,  essaie  de  vainement  provoquer  de  sa  part  un  adultère 
pour  pouvoir  la  répudier  en  gardant  son  argent  ;  elle  se  résigne  à 
tous  les  mauvais  traitements  et  même  à  une  mort  imminente  jus- 
qu'au moment  où  elle  se  sent  enceinte.  Alors,  prise  d'un  courage 
désespéré,  elle  s'adresse  à  l'abbé  Caponsacchi,  que  son  mari  vou- 
lait lui  donner  comme  amant  et  qui,  comme  elle,  est  au-dessus  de 
toute  pensée  semblable,  mais  qui,  voyant  son  malheur  et  pris  pour 
elle  d'une  pitié  et  d'une  affection  profondes,  l'accompagne  dans  sa 
fuite  nocturne  jusqu'à  Rome  où  elle  veut  retrouver  ses  parents  et 
sauver  son  enfant  qui  va  naître.  Guido  les  poursuit  et  les  surprend 
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en  roule,  mais  séparés.  Il  les  accuse  sans  réussir  à  prouver  au  lie 
chose  que  la  propre  noirceur  de  ses  desseins.  Puis  les  trois  sont 
séparés  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  et  quelques  mois  se  pas- 
seul.  Pompilia,  revenue  chez  ses  parents,  accouche  d'un  fils. 
Aussitôt  que  Guido  l'apprend,  il  n'a  plus  que  la  pensée  de  se  débar- 
rasser de  Pompilia,  dont  la  fortune  passera  à  l'enfant  et  par  suite 
à  lui,  le  tuteur  naturel.  Pendant  les  fêtes  de  Noël,  il  s'en  va  une 
nuit  avec  quelques  domestiques  soudoyés  frapper  à  la  porte  de 
Pompilia.  On  ouvre;  il  se  rue  sur  elle  et  sur  ses  parents,  tue  ceux- 
ci,  la  frappe,  elle,  de  vingt-deux  coups  de  poignard,  et  la  laisse  pour 
morte,  quoiqu'elle  doive  survivre  trois  jours  et  tout  raconter.  Il  ne 
peut  enlever  l'enfant,  qui  a  déjà  été  confié  à  des  voisins.  Pris  avec 
ses  complices,  il  se  disculpe  en  disant  qu'il  n'a  fait  que  venger  son 
honneur  de  mari,  outragé  par  elle  et  Caponsacchi.  Il  est  soutenu 
par  un  puissant  parti  de  nobles  et  a  pour  lui  certaines  apparences. 
Le  jugement  final  est  prononcé  par  le  pape  qui  démêle  la  vérité  des 
mensonges  et  le  condamne  à  mort  ainsi  que  ses  complices.  C'est  là 
ce  que  Browning  a  trouvé  dans  le  Livre  —  un  tout  petit  pamphlet 
contemporain  —  qui  donne  à  son  poème  une  partie  de  son  titre. 
Comme  un  orfèvre  qui  travaille  à  un  anneau  en  y  ajoutant  son 
alliage,  il  a  travaillé  là-dessus.  Sa  conception  à  lui  a  été  d'évoquer 
les  personnages  du  drame  tour  à  tour,  de  leur  faire  raconter  à 
chacun  ce  qu'ils  en  savent  et  ce  qu'ils  en  pensent.  Nous  avons  ainsi, 
entre  un  prologue  et  un  épiloguedeBrowniuglui-mème,dixpoèmes 
différents  d'esprit,  d'inspiration  et  de  ton,  nous  disant  les  mêmes  évé- 
nements,et  les  expliquant,  mais  vus  et  interprétés  par  des  yeux  et 
des  esprits  divers,  tellementvariés  que  c'estchaque  fois  un  nouveau 
récit.  C'est  un  quidam  nous  disant  l'opinion  de  la  moitié  de  Rome  qui 
soutient  Guido,  un  autre  représentant  l'autre  moitié  et  défendant 
Pompilia,  un  troisième  aristocrate  et  dilettante,  planant  au-dessus 
de  la  foule  et  faisant  des  commentaires  philosophiques  sur  chaque 
incident.  C'est  Guido  à  la  barre  du  tribunal,  se  défendant  avec 
astuce,  accumulant  les  preuves  fausses  et  les  arguments  spécieux, 
se  faisant  fort  de  son  droit  de  mari,  noircissant  sa  victime  et  récla- 
mant, non  pas  l'indulgence,  mais  l'approbation.  C'est  Caponsacchi 
paraissant  plutôt  comme  accusateur  de  cette  justice  humaine  qui 
n'a  pas  su  sauver  Pompilia  que  comme  témoin  et  presque  accusé, 
évoquant  la  figure  pure  et  lumineuse  de  la  jeune  femme,  belle  et 
résignée  comme  une  madone  au  milieu  de  ses  souffrances,  racon- 
r.  s.  h.  —  T.  XXI,  n«  61.  4 
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tant  cette  fuite  où  il  apprit  graduellement  à  connaître  la  beauté  de 
cette  âme  simple,  se  désespérant  de  n'avoir  pu  la  sauver,  bénis- 
sant sa  mémoire  comme  celle  d'un  ange  el  attendant  avec  courage, 
au  milieu  d'un  monde  maintenant  vide  et  mesquin,  l'heure  où  il  la 
retrouvera  pour  jamais  dans  la  lumière  éternelle.  C'est  Pompilia 
elle-même,   mourante,  pleine  de  douceur,  racontant  sa  vie,  son 
enfance  heureuse,  son  cauchemar  de  quelques  années  avec  Guido, 
si  heureusement  terminé  maintenant  et  oublié  à  jamais,  bienheu- 
reuse à  la  pensée  qu'elle  a  été  mère  pendant  quinze  jours  et  que 
son  enfant  est  sauvé,  tendre  -envers  tous,  même  envers  Guido, 
mourant  avec  L'image  de  Caponsacchi  dans  son  âme,  lui  adressant 
ses  adieux  et  sachant   qu'il  sera  courageux  pendant  les  années 
courtes  qui  précéderont  leur  union  infinie.  Puis  d'un  style  tout 
différent,  ce  sont  les  avocats,  sans  âme,  accomplissant  leur  fonc- 
tion sans  y  croire,  faisant  assaut  d'éloquence  et  de  latin,  grotes- 
ques et  amusants,  ne  pensant  qu'à  leur  propre  triomphe  et  à  la 
déconfiture  de  leur  adversaire,  entremêlant  leur  préparation  de 
réflexions  sur  ce  qui  les  touche,  l'un  son  avenir  dans  le  barreau, 
l'autre  la  fête  de  son  fils,  et  le  latin  qu'il  faut  lui  enseigner,  et  les 
viandes  qu'il  y  aura  au  banquet  de  ce  soir.  Puis  vient  le  pape, 
auguste  et  serein,  anxieux  de  justice,  illuminé  de  la  splendeur  de  sa 
vieillesse  et  des  reflets  qui  lui  viennent  déjà  d'un  autre  monde,  par- 
lant comme  s'il  était  devant  Dieu,  sondant  jusqu'au  fond  des  âmes, 
noble,  majestueux  et  fort,  distribuant  avec  justice  l'admiration  et 
le  blâme,  et  prononçant  la  sentence  finale.  C'est  enfin  Guido  revenu, 
condamné,  désespéré,  exhalant  cette  fois  la  vérité  avec  sa  haine  et 
sa  rancune,  poussant  des  cris  de  rage  qui  se  terminent  en  un  appel 
lâche  vers  sa  victime  lorsque  vient  l'heure  irrévocable  du  châti- 
ment. Il  est  presque  impossible  de  rendre  justice  à  cette  œuvre 
extraordinaire  et  merveilleuse,  où  se  trouvent  toutes  les  qualités 
du  penseur  et  du  poète  :  analyse  profonde  des  âmes,  puissance 
dramatique  d'évocation,  don  des  larmes  comme  du  rire,  véhémence 
passionnée  et  tendresse  suave,  humour  et  pathétique,  résurrection 
d'âmes  qui  fait  penser  au  seul  Shakespeare,  variété  de  tons  et  de 
mouvements  infinie  comme  la  vie  elle-même.  Dans  une  telle  œuvre 
de  génie  les  longueurs  disparaissent  ou  n'en  semblent  point  être, 
on  oublie  les  taches  légères  çà  et  là,  on  oublie  l'auteur  lui-même, 
tellement  est  forte  l'intensité  avec  laquelle  il  nous  transporte  dans 
la  réalité  vivante  du  drame  et  dans  l'âme  de  ses  acteurs. 
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Les  autres  longs  poèmes  sont  loin  de  présenter  le  môme  intérêt. 
Ce  son f presque  tous  ries  études  purement  psychologiques,  comme 
Le  Prince  Hokenstiel-Schwangau,  sauveur  de  la  Société  (1871) 
où  Napoléon  III  (je  prince)  essaie  en  un  long  monologue  familier 
d'expliquer  ses  idéals  et  sa  politique  sans  réussir  à  convaincre  ni  à 
enthousiasmer,  Fifërie  à  la  foire  (1872)  où  un  Don  Juan  moderne 
expose  sa  philosophie  de  l'amour  et  essaie  de  justifier  son  incons- 
tance et  ses  infidélités,  et  où,  au  milieu  de  longueurs  et  de  subti- 
lités psychologiques,  se  trouvent  quelques-unes  des  plus  belles 
conceptions  de  Browning  sur  la  vie,  l'amour  et  l'immortalité.  Le 
Pays  des  bonnets  de  nuit  en  coton  rouge  (1873)   (c'est-à-dire  la 
Normandie   est  l'histoire  très  détaillée  d'un  cas  de  folie  religieuse 
qui  s'était  terminé  par  un  suicide  quelques  années  auparavant.  Le 
triste  héros  de  cette  aventure,  élevé  pieusement  par  sa  mère,  avait 
essayé  de  concilier  sa  passion  pour  une  aventurière  avec  sa  reli- 
gion, et  celle-ci  n'était  devenue  à  la  fin  qu'un  ensemble  de  pratiques 
et  de  superstitions  sans  principes.  Browning  en  profite  pour  faire 
la  critiqué  de  l'éducation  religieuse  catholique  à  la  mode  à  cette 
époque,  consistant  uniquement  en  pratiques  et  en  apparences  sans 
fondement  solide  dans  les  âmes.  Malgré  certaines  circonstances 
très  dramatiques,  le  poème  est  presque  complètement  de  la  philo- 
sophie sociale  et  morale  et  n'a  que  peu  d'intérêt  purement  poétique. 
V Album  de  l'Auberge  (1873)  est  l'histoire  d'un  crime  passionnel 
commis  pour  sauver  l'honneur  d'une  femme  que  l'on  aime  sans 
espoir,  qui  se  tue  elle-même  ensuite.  Les  caractères  de  la  femme, 
du  vulgaire  et  froid  débauché  qui  voudrait  la  perdre  et  du  jeune 
homme  qui  la  sauve  en  le  tuant  y  sont  très  fortement  analysés,  et 
l'œuvre  aune  très  grande  puissance  dramatique. 

En  même  temps  que  ces  poèmes  à  sujets  contemporains, 
Browning  dans  X  Aventure  de  Balaustion  (1871)  et  Y  Apologie 
d'Aristophane  (1875)  ressuscitait  l'ancien  monde  d'Athènes  avec 
une  minutie  remarquable  d'érudition,  et  avec  le  sens  le  plus  pur 
de  la  beauté  classique  des  chefs-d'œuvre  grecs.  Soit  que,  dans  le 
premier  poème,  il  chantât  la  gloire  d'Euripide,  en  donnant  la  tra- 
duction et  le  commentaire  de  YAlceste,  soit  que,  dans  le  second, 
il  fît  parler  Aristophane,  à  la  fois  contre  ce  même  Euripide  et  pour 
lui,  qu'il  traduisît  Heraklh  en  le  faisant  admirer,  ou  qu'il  racontât 
en  vers  émus  la  chute  d'Athènes,  partout  il  montrait  sa  connais- 
sance profonde  de  l'antiquité,  du  peuple  athénien  avec  ses  occu- 
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pations  journalières,  ses  petits  côtés,  ses  amusements,  ses  préoc- 
cupations politiques,  ses  intrigues  de  personnes,  ses  préjugés,  ses 
plaisanteries  même,  mais  aussi  son  enthousiasme,  qui  était  le  sien 
à  lui,  pour  tout  ce  qui  est  noblesse  de  pensée,  poésie  et  beauté.  Il 
complétait  enfin  ses  poèmes  à  sujets  grecs  par  une  traduction  de 
V Agamemnon  d'Eschyle  (1877). 

Nous  n'avons  cité  jusqu'ici  que  les  longs  poèmes.  Mais,  d'un 
bout  à  l'autre  de  sa  carrière  poétique,  Browning  a  produit  un 
nombre  considérable  de  poèmes  plus  courts,  qui  sont  presque  tous 
des  morceaux  lyriques,  des  monologues  dramatiques,  ou  parfois 
de  petits  récits.  Depuis  la  publication  des  Lyriques  dramatiques 
en  1842  jusqu'à  celle  d'Asolando  en  1889,  une  dizaine  de  recueils 
lyriques  divers  ont  ainsi  été  donnés  au  public.  Tantôt  c'étaient  des 
morceaux  assez  longs  et  offrant  une  certaine  suite,  comme  Veille 
de  Noël  et  Jour  de  Pâques  (1850),  deux  poèmes  où  il  expose 
d'une  façon  très  curieuse  et  très  frappante  ses  conceptions  reli- 
gieuses, ou  La  Saisiaz  (1878)  qui  est  son  testament  philosophique 
sur  la  question  de  l'immortalité,  ou  les  Fantaisies  de  Ferishtah 
(1884),  série  de  petits  apologues  où  il  nous  donne  son  jugement 
final  sur  la  vie  et  les  grands  problèmes  qui  troublent  les  cons- 
ciences. Tantôt,  comme  dans  Men  and  Women  (1855),  c'étaient  des 
résurrections  d'âmes  du  passé,  chaque  personnage  venant,  comme 
en  un  monologue  sur  la  scène,  nous  expliquer  sa  vie,  nous  dire  ses 
rêves  ou  ses  angoisses,  que  ce  fût  le  philosophe  grec  Gléon  déplo- 
rant l'insuffisance  des  religions  antiques,  ou  le  médecin  arabe 
Karshish  mis  en  présence  de  Lazare  ressuscité  et  essayant  d'expli- 
quer le  fait  avec  sa  science  antique,  ou  le  peintre  Filippo  Lippi 
justifiant  sa  passion  pour  le  monde  et  la  chair,  ou  Andréa  del 
Sarlo  déplorant  la  perfection  même  de  sa  technique  et  enviant  le 
génie  de  Raphaël,  ou  l'évêque  de  Saint-Praxed  sur  son  lit  de  mort 
ne  pensant  qu'à  la  somptuosité  de  sa  tombe  et  à  la  maîtresse  qu'on 
lui  enviait  autrefois,  ou  même  l'évêque  contemporain  Blougram, 
à  esprit  sceptique  au  fond,  mais  refaisant  pour  lui-même  la  règle 
des  partis  de  Pascal  et  choisissant  d'être  un  croyant,  parce  qu'ainsi 
il  peut  gagner  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre.  Dans  d'autres  recueils  : 
Lyriques  dramatiques  (1842),  Romances  dramatiques  I8i%  , 
Dramatis  Personae  (1864)  et  quelques  autres,  c'étaient  ou  des 
monologues  du  même  genre  (celui  de  Caliban  se  faisant  une  théo- 
logie à  lui,  celui  de  M.  Sludge,  le  médium  expliquant  et  justifiant 
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ses  fourberies)  ou  dos  récits  poétiques  (comme  la  Fuite  de  la 
Duchesse  où  une  femme  échappe  à  l'étiquette  froide  de  la  cour 
pour  devenir  reine  chez  les  Bohémiens,  comme  ce  merveilleux 
badinage  d'enfant,  la  légende  du  Flûtiste  de  Hamelin)  ou  enfin, 
des  morceaux  purement  lyriques,  rêves  d'artistes,  cris  passionnés 
d  amants,  regrets  de  vieillards  qui  ont  manqué  leur  destinée,  sou- 
venirs attendris  de  jeunesse,  évocations  de  paysages  ou  d'âmes, 
visions  d'idéals  à  réaliser  dans  des  vies  à  venir.  C'est  surtout  par 
ces  poèmes  plus  courts,  qui  seraient  tous  à  citer,  que  Browning 
vivra.  Là,  les  défauts  inhérents  à  sa  nature  d'esprit  sont  le  moins 
visibles,  et  ses  hautes  qualités  de  penseur  et  de  poète  se  montrent 
dans  leur  plénitude. 

De  toute  cette  œuvre  volumineuse  une  grande  part  est  sans 
doute  destinée  à  l'oubli,  et  déjà  la  séparation  commence  à  se  faire 
entre  les  choses  qui  doivent  périr  et  celles  qui  vivront.  Mais  ces 
dernières  sont  assez  nombreuses  et  assez  belles  pour  placer 
leur  auteur  au  premier  rang  dans  la  poésie  victorienne.  Nous 
essaierons,  dans  un  second  article,  de  montrer  les  caractères 
principaux  qui  en  font  l'originalité  et  la  beauté. 

(A  suivre.) 

P.  Berger. 
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A  PROPOS  D'UNE  LETTRE  DE  DANTON 


Il  faut  savoir  gré  à  M.  Fribourg  d'avoir,  dans  sa  petite  édition  des 
discours  de  Danton1,  reproduit  une  pièce  déjà  imprimée  dans  un 
recueil,  où  elle  a  peu  de  chances  d'être  lue  du  grand  public.  Cette 
pièce  est  une  lettre  de  Danton,  ministre,  une  lettre  officielle  écrite 
aux  magistrats  de  Gharleville.  Elle  me  paraît  mériter  qu'on  la 
commente,  étant,  à  mon  avis,  fort  suggestive. 

Le  4  septembre  1792  une  émeute  avait  eu  lieu  à  Gharleville.  Sur 
une  accusation  de  trahison  lancée  par  le  premier  venu,  un  rassem- 
blement s'était  formé  autour  d'une  voiture  qui  portait,  disait-on, 
des  munitions  à  nos  ennemis.  Un  inspecteur  de  la  manufacture  de 
Gharleville,  nommé  Juchereau,  dénoncé  comme  l'auteur  de  cette 
prétendue  trahison,  avait  été  massacré,  malgré  les  courageux 
efforts  des  magistrats  municipaux  qui  s'étaient  môme  exposés  en 
voulant  le  sauver.  Ces  magistrats  tout  de  suite  après,  en  avaient 
écrit  au  ministre  de  la  justice.  A  juger  de  leur  lettre  par  la  lettre 
de  Danton,  en  réponse,  les  municipaux  de  Gharleville  demandaient, 
ce  semble,  que  le  ministre  de  lajuslice  ordonnât  à  ses  subordonnés 
une  enquête  et  des  poursuites.  Cette  affaire,  du  reste,  ne  fut  pas 
déférée  uniquement  à  Danton.  La  Convention  en  fut  saisie  et  elle 
s'en  occupa,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  compte  rendu  des 
séances  du  16  octobre  et  du  19  octobre. 

Voici  maintenant  cette  réponse  de  Danton.  Le  ministre  de  la 
justice  déclare  qu'il  a  reçu  une  expédition  du  procès-verbal  dressé 
par  les  magistrats  de  Charleville  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Ju- 
chereau. Il  leur  promet  que  les  inquiétudes  qu'inspire  ce  malheur 

1.  Voir,  dans  ce  numéro,  les  Notes,  questions  et  discussions,  p.  97. 
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se  calmeront  é%elîes~mênïes,  s'ils  prennent  soin  d'éloigner  tout  ce 
qui  peut  ranimer  les  défiances  du  peuple.  «Le  temps  n'est  plus, 
messieurs,  dit  le  ministre,  de  gouverner  par  d'autres  armes  que  la 
raison.  Les  Français  en  ont  éprouvé  l'irrésistible  impulsion1.  Et  si 
quelquefois  ils  sont  encore  susceptibles  d'erreurs  passagères,  je  ne 
sais  pas  si  le  reproche  n'en  doit  pas  tomber,  presque  toujours,  sui- 
des administrateurs  faibles  ou  inexpérimentés.  Des  magistrats,  au 
lieu  de  tout  sacrifier  à  l'intérêt  commun,  forment  des  plaintes  con- 
tinuelles contre  l'insubordination  de  leurs  concitoyens  et  provo- 
quent eux-mêmes  des  défiances  etdes  divisions.  Écartons,  messieurs, 
toute  idée  étrangère  au  salut  public.  La  défense  de  la  patrie,  la 
cause  de  l'humanité  tout  entière,  ne  doit  laisser  de  place  dans  nos 
âmes  qu'aux  sentiments  élevés,  au  dévouement  généreux,  à  toutes 
les  vertus.  C'est  par  là  que  nous  triompherons  des  despotes  et  de 
leurs  esclaves,  et  que  nous  rétablirons  à  jamais,  parmi  nous,  le 
véritable  règne  de  la  loi,  qui,  trop  longtemps  aussi,  ne  fut  qu'un 
instrument  dans  la  main  du  despotisme.  » 

Traduisons  en  style  net  le  langage  du  ministre,  obligé  par  sa 
situation  à  tenir  sa  pensée  quelque  peu  couverte  et  à  ne  pas  dire 
crûment  ce  qu'il  veut  cependant  qu'on  comprenne.  Je  traduis  donc 
et  crois  fidèlement  traduire.  «  Messieurs,  tenez-vous  tranquilles,  il 
y  a  eu  chez  vous  un  meurtre  populaire  et  vous  craignez  que  cela  ne 
se  renouvelle.  Hé  bien!  parlez  à  votre  peuple,  raisonnez-le,  mais 
ne  songez  ni  à  répression,  ni  à  punition. . .  et  cela  se  passera  de 
soi-même.  Après  tout,  ce  malheur  est  de  votre  faute.  Quand  pareille 
chose  arrive,  c'est  vous  magistrats  municipaux  qui,  en  vous  plai- 
gnant, vous  indignant,  laites  tout  le  mal.  Voyez  donc  les  choses  de 
plus  haut  et  sachez  tout  sacrifier  à  l'intérêt  commun.  » 

Notons  que  ce  tout  que  Danton  conseille  de  sacrifier,  c'est  la 
sécurité  des  innocents  absurdement  accusés,  et  c'est  la  juste  puni- 
tion des  hommes  cruels,  trop  prompts  à  verser  le  sang.  La  fin  de 
cette  lettre,  extraordinaire  mercuriale  d'un  ministre  à  ses  subor- 
donnés, fait  un  effet  étrange,  quand  on  rapproche  les  grandes  idées 
invoquées  par  Danton,  la  défense  de  la  patrie,  la  cause  de  l'huma- 
nité, les  sentiments  généreux,  et  toutes  les  vertus,  quand,  dis-je, 
on  rapproche  cette  magnificence  verbale  du  but  précis  visé  par 
Danton,  et  qui  est  tout  simplement  d'obtenir  le  silence  des  magis- 

1.  Catalogue  «l'une  Importante  collection  de  documents  autographes,  Charavay,  1862. 
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trais  municipaux,  et  leur  parfaite  inertie,  devant  l'assassinat  commis 
par  la  tourbe. 

Ai-je  par  ce  petit  commentaire  donné  à  cette  lettre  tout  son 
prix,  toute  sa  valeur  caractéristique  ? 

Non.  Il  faut  la  replacer  dans  son  milieu;  et  puis  encore  la  ratta- 
cher à  d'autres  manifestations  de  la  môme  pensée. 

Rappelons-nous  donc  que  ce  jour  du  4  septembre,  où  se  commet 
à  Charleville  ce  que  Danton  appelle  bénignement  le  malheur  de 
Juchereau,  est  le  troisième  jour  des  malheurs  plus  vastes  que 
Danton  a  eus  immédiatement  sous  ses  yeux  à  Paris  ;  que,  ce  môme 
jour  du  4,  des  malheurs  semblables  se  produisent  à  Gisors  Meaux, 
Reims,  Couches,  Lyon,  Lorient...,  et  que  ceux-là  sont  suivis 
d'autres  pareils  jusqu'au  jour  du  22  septembre  où  Danton  écrit  sa 
lettre  :  ainsi  le  9  septembre,  massacres  à  Châlons  et  à  Versailles; 
le  10,  meurtres  à  Valenciennes  et  à  Rayeux;  le  16  et  jours  suivants, 
massacres  à  Orléans  et  de  nouveau  à  Châlons. 

Le  ministre  Danton  a-t-il  écrit  à  chacune  de  ces  villes,  affligées 
de  la  même  manière,  une  lettre  dans  le  style  de  celle  que  nous 
venons  de  lire?  Je  n'en  sais  rien,  mais  qu'il  l'ait  fait  pour  quelque 
autre  ville  que  Charleville,  on  pourrait  bien  le  découvrir;  et  on  le 
découvrirait  sans  étonnement;  car  ce  serait  dans  la  logique  de 
l'acte  qu'il  a  fait  pour  Charleville.  La  chance  ou  le  hasard,  qui  nous 
a  fait  connaître  la  lettre  à  Charleville,  pourrait  bien  se  renouveler. 
Et  alors  un  rapprochement  s'imposerait.  Je  dirai  lequel  tout  à 
l'heure. 

Auparavant  je  veux  signaler  une  coïncidence  qui  a  bien  sa  signi- 
fication. Ce  même  jour,  22  septembre,  où  Danton,  comme  ministre, 
écrit  sa  lettre,  il  parle  à  la  Convention  comme  député  (bien  que 
les  deux  fonctions  soient  légalement  incompatibles,  mais  Danton  a 
ses  arguments  particuliers  pour  les  rendre  compatibles).  Voici  ce 
qui  l'amène  à  parler. 

Depuis  le  16  septembre  Orléans  est  en  révolution.  La  cherté  du 
blé  en  est  la  cause  ou  le  prétexte.  Des  masses  populaires  ont 
accusé  les  magistrats  municipaux  de  favoriser  ou  au  moins  de 
tolérer  l'accaparement,  elles  ont  voulu  chasser  ces  municipaux.  La 
garde  nationale  les  a  défendus...,  il  y  a  eu  des  meurtres  et  des  pil- 
lages. Ce  22  septembre,  une  députation  qui  prétend  représenter  la 
majorité  des  habitants  d'Orléans  est  admise  à  la  barre  de  la  Con- 
vention ;  ces  députés  demandent  que  la  Convention,  par  un  décret, 
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suspende  la  municipalité  actuelle.  Danton  part  sur  cette  question 
avec  sa  fougue  ordinaire.  «  Il  faut  par  une  décision  prompte  épar- 
gner le  sang,  dit-il.  Il  faut  faire  justice  au  peuple,  pour  qu'il  ne  se 
lasse  pas  justice  à  lui-même  »,  et  tout  de  suite,  sans  transition  : 
«  Vous  ne  devez  pas  hésiter  à  frapper  du  glaive  de  la  loi  des  magis- 
trats, qui  ne  savent  pas  faire  à  la  tranquillité  publique  le  sacrifice  de 
leurs  intérêts.  Qu'à  l'instant  trois  membres  soient  chargés  d'aller  à 
Orléans  vérifier  les  faits.  S'il  est  constaté  que  les  magistrats  muni- 
cipaux d'Orléans  ont  fait  ce  qu'a  voulu  faire  à  Paris,  dans  la  journée 
du  20  juin,  un  département  contre-révolutionnaire,  il  faut  que  leur 
tête  tombe  sous  le  glaive  des  lois.  »  Ceci  part  bien  de  la  même  poli- 
tique qui  a  fait  écrire  la  lettre  aux  magistrats  de  Charleville.  C'est 
le  même  principe  :  les  magistrats  ont  presque  toujours  tort  ;  le 
peuple,  c'est-à-dire,  en  fait,  l'émeute,  la  foule  quelconque  a  presque 
toujours  raison  :  ou  si  ce  peuple  n'a  pas  absolument  raison,  il  n'a 
pas  cependant  tort,  parce  qu'il  est  toujours  excusable  de  s'être 
trompé;  et  cela  étant,  jamais,  en  aucun  cas,  les  magistrats  ne  doi- 
vent user  de  la  répression.  — Je  n'exagère  pas  la  pensée  de  Danton, 
car  voici  que,  le  lendemain  23  septembre,  une  autre  députation 
d'Orléans  se  présente.  Celle-ci  est  conduite  parle  maire  d'Orléans; 
elle  représente  le  parti  de  la  Municipalité  ;  elle  donne  des  événe- 
ments d'Orléans  une  version  très  différente  de  celle  qu'on  a  fait 
entendre  à  la  Convention,  et  termine  en  disant  :  «  La  municipalité, 
l'administration  du  district,  celle  du  département,  ont  à  l'unanimité 
proclamé  la  loi  martiale.  Aussitôt  les  troubles  ont  cessé,  le  calme 
s'est  rétabli  sans  effusion  de  sang  ».  Aussitôt  Danton  s'écrie  ironi- 
quement :  «  Je  demande  l'impression  de  ce  long  plaidoyer  pour  le 
drapeau  rouge.  » 

Pas  de  drapeau  rouge,  pas  de  loi  martiale,  en  aucun  cas.  Lais- 
sons faire,  laissons  passer  la  justice  du  peuple. 

Cependant  les  trois  commissaires  envoyés  à  Orléans  sont  de 
retour  :  ces  trois  commissaires,  notez -le  bien,  sont  Thuriot 
Manuel,  Lesage.  Celui-ci  girondin,  les  deux  autres  montagnards, 
même  amis  particuliers  de  Danton.  Leur  rapport,  lu  à  la  Conven- 
tion le  27  septembre,  est  trop  long  pour  être  cité  ici.  Il  innocente 
parfaitement  la  municipalité,  et  en  revanche  il  raconte  des  excès 
intolérables  commis  par  la  foule,  qu'on  persiste  toujours  à  appeler 
le  peuple.  La  paix  est  revenue  dans  Orléans,  moitié  grâce  à  la  fer- 
meté de  la  municipalité,  moitié  grâce  à  l'intervention  des  commis- 


58  PROBLÈMES  ET  CONTROVERSES 

saires  de  rassemblée.  Danton  s'est  un  peu  trop  hâté  de  demander 
la  tôle  des  municipaux  d'Orléans;  c'est  l'effet  de  son  préjugé  habi- 
tuel contre  les  corps  élus  régulièrement  par  le  peuple,  et  en  faveur 
des  rassemblements  tumultueux  des  foules. 

Maintenant  l'histoire  de  la  circulaire  vient  ici  à  point.  J'entends 
la  fameuse  circulaire  qui  partit  de  Paris  le  3  ou  4  septembre,  conte- 
nant, entre  autres  choses  louables,  l'exhortation  aux  provinces 
d'imiter  les  massacres  de  Paris;  circulaire  qui  parvint  à  tous  les 
corps  administratifs  de  France,  municipalités,  districts,  départe- 
ments, sous  le  sous-seing  du  ministre  de  la  Justice.  Un  ministre  de 
la  Justice  qui,  à  en  juger  par  les  apparences,  recommandait  la  pra- 
tique des  massacres  ;  voilà  un  événement  qui  était  peu  banal  ! 

Il  est  permis  de  supposer  qu'il  a  dû  produire  en  France  un  cer- 
tain étonnement  et  susciter  de  singuliers  commentaires.  Mais, 
nous-mêmes,  encore  en  notre  temps,  n'avons-nous  pas  lieu  de 
nous  étonner? 

Quelques  historiens  nous  répondent  :  «  Mais  non  !...  la  chose  fut 
certainement  fâcheuse;  mais  elle  se  produisit  très  simplement. 
D'abord  Danton  n'y  fut  pour  rien  ;  il  n'y  a  pas  à  douter  de  ce  point. 
Danton  fut  en  cette  affaire  trahi  par  un  subordonné  qui  voulut 
complaire  à  Marat,  en  envoyant,  sous  le  sous-seing  du  ministre,  la 
circulaire,  œuvre  de  Marat  seul  peut-être,  mais  plus  probablement 
du  Comité  de  surveillance  de  la  commune.  »  —  Et  ces  historiens 
ont  même  précisé,  en  nommant  comme  le  coupable  Fabre  d'Eglan- 
tine,  premier  secrétaire  du  ministre.  En  effet  c'est  très  simple. 
Seulement  je  n'ai  vu  nulle  part  la  preuve  de  l'assertion  décisive,  à 
savoir  que  la  circulaire  ait  été  envoyée  à  l'insu  du  ministre. 

Danton  fit-il  une  circulaire  aux  administrations  pour  désavouer 
la  première?  Fit -il  une  enquête  pour  découvrir  le  coupable? 
Y  eut-il  au  ministère  de  la  Justice  l'exécution  de  quelque  employé? 
Fabre  d'Eglantine,  si  c'était  lui,  a-t-il  été  traité  par  Danton  comme 
il  le  méritait,  ayant  doublement  trahi,  en  le  compromettant  grave- 
ment, son  ministre  et  son  ami?  Ce  sont  là  toutes  choses  qu'un 
ministre  innocent  ferait  de  nos  jours  immanquablement.  Il  ne 
paraît  pas  qu'aucune  de  ces  choses  ait  été  faite  par  Danton;  en 
tout  cas  il  n'a  pas  chassé  Fabre  d'Eglantine  avec  tout  l'éclat  dont 
celui-ci  aurait  été  digne.  Ce  n'est  pas  tout.  Un  ministre  de  nos 
jours,  un  ministre  innocent,  sitôt  averti  de  la  trahison,  irait  droit 
à  l'assemblée  et  dégagerait  sa  responsabilité.  Danton  ne  fit  pas 
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cela.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  16  septembre,  la  Convention  connaît 
pour  la  première  fois  avec  certitude,  par  une  lettre  de  la  munici- 
palité d'Amiens  l'envoi  de  la  circulaire.  Danton  ne  bouge  pas. 
L'assemblée  se  tait.  Visiblement  elle  attend  une  explication  qui  ne 
vient  pas.  Le  25  septembre  la  scène  est  encore  plus  forte... 
Vergniaud  lit  d'un  bout  à  l'autre  la  circulaire  à  la  tribune,  et 
expose  comment  elle  est  arrivée  aux  administrations. 

Il  ne  nomme  pas  Danton,  il  ne  l'interpelle  pas,  il  ne  le  somme 
pas  expressément. 

A  mon  sentiment,  ce  procédé,  qui  faisait  appel  à  l'honneur  seul, 
imposait  plus  impérieusement  à  Danton  le  devoir  de  parler. 
Il  devait  à  l'assemblée,  à  la  France,  une  explication  quelconque 
dont  tout  le  monde  sentait  péniblement  le  besoin.  Et  on  peutajouter 
qu'à  ce  moment,  tout  le  monde,  les  Girondins  y  compris1,  dési- 
raient et  môme  vivement  que  Danton  pût  se  justifier.  Un  silence 
absolu  fut  sa  seule  réponse.  On  peut  dire  de  ce  silence  qu'il  fut 
effrayant;  il  le  fut  à  coup  sûr  pour  la  Convention,  pour  les  pro- 
vinces. Dans  une  autre  acception,  il  reste  effrayant  sur  le  compte 
de  Danton. 

Rapprochons  maintenant  ces  paroles,  ces  actes  de  Danton  qui 

ont  cela  de  commun  qu'ils  s'appliquent  à  un  même  genre  de  faits  ; 

n'en  voyons-nous  pas  sortir  un  trait  de  caractère  assez  net?  Pour 

moi,  la  lettre  à  Charleville,  les  discours  des  22  et  23  septembre  à  la 

Convention,  l'envoi  de  la  circulaire,  non  désavoué,  non  expliqué, 

indiquent  chez  Danton  une  imagination,  une  sensibilité  que  les 

Justices  populaires,  —  ce  que  nous  appelons  nous,  les  massacres, 

—  n'émeuvent  pas.  La  tolérance,  l'indifférence  de  Danton,  à  cet 

égard,  sont  manifestes.  Et  allons  finalement  au  bout  de   notre 

pensée,  une  pensée  involontaire   :  cet  homme  a-t-il  été  capable 

d'aller  jusqu'à  vouloir  résolument  ce  que  nous  le  voyons  supporter 

avec  insensibilité?  Historien  rigoureux,  nous  ne  nous  permettrons 

pas  l'affirmative  Jusqu'ici  il  n'y  a  pas  de  preuve  suffisante.  Mais  à 

prononcer  sur  la  question,  en  psychologue,  nous  n'hésitons  pas  à 

dire  :  la  suspicion  est  admissible2. 

Paul  Lacombe. 

1.  Pas  de  doute  :  ils  avaient  fait  Danton  ministre,  il  n'y  a  qu'à  compter  les  votes  du 
10  août.  Ils  le  croyaient  nécessaire. 

2.  Oh  !  Je  sais...  il  y  a  de  lui  une  phrase,  dans  le  discours  du  10  mars  93.  Elle  pèse 
peu  cette  phrase,  à  côté  des  documents  en  sens  inverse,  sans  compter  qu'on  pourrait 
en  réduire  encore  la  valeur  par  des  considérations  sur  les  circonstances  du  moment. 
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D'APRES  UN  OUVRAGE  RECENT 


Parmi  tant  de  problèmes  graves  et  compliqués  qui  se  posent  à  la 
vie  des  peuples  civilisés  modernes  et  exigent  impérieusement  une 
solution,  celui  relatif  à  la  situation  de  la  femme  dans  la  société 
n'est  pas  un  des  moins  importants  ni  des  moins  urgents.  Pour  ne 
pas  passionner  les  esprits  au  même  degré  que  le  problème  social 
et  économique  par  exemple,  le  féminisme  n'en  compte  pas  moins 
des  partisans  enthousiastes  et  des  adversaires  décidés.  Si  l'on  exa- 
mine d'un  peu  près  les  arguments  sur  lesquels  s'appuient  les  uns 
et  les  autres,  on  s'aperçoit  sans  peine  qu'ils  sont  pour  la  plupart 
d'ordre  subjectif  et  sentimental  et  sont  dictés  par  des  sympathies 
et  des  antipathies,  les  uns  approuvant  le  féminisme  au  nom  du 
progrès  et  de  l'avenir,  les  autres  le  condamnant  et  le  déplorant  au 
nom  du  passé.  C'est  pour  ainsi  dire  une  simple  question  de  pers- 
pective qui  sépare  les  deux  camps  opposés,  et  la  discussion  qui  se 
poursuit  se  réduit  au  fond  à  la  question  de  savoir  si  l'âge  d'or 
doit  être  situé  en  avant  ou  en  arrière,  si  nous  avons  perdu  notre 
paradis  ou  si  nous  ne  faisons  au  contraire  que  nous  y  acheminer. 

Continuée  sur  ce  terrain,  la  discussion  risque  de  se  prolonger 
indéfiniment,  sans  jamais  aboutir  à  un  accord  ou  à  un  résultat 

1.  G.   Richard,  La  femme  dans  l'histoire  (Bibliothèque  biologique  et  sociologique 
de  la  femme),  Paris,  1909,  0.  Doin  et  fils,  éditeurs,  465  pp.  in-16. 
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positif  quelconque.  Ce  qu'il  importe  en  effet  de  savoir,  ce  n'est  pas 
si  le  féminisme  est  un  bien  ou  un  mal,  mais  s'il  est  un  produit 
nécessaire  du  moment  historique  que  nous  vivons,  s'il  est  pro- 
voqué par  des  causes  qui  tiennent  à  la  constitution  même  de 
nos  sociétés  modernes,  s'il  est  un  aboutissement  d'une  tendance 
dont  les  origines  se  confondent  avec  celles  mêmes  des  sociétés 
humaines. 

C'est  pour  répondre  à  ces  questions  que  M.  Richard  a  écrit  son 
livre  qui  nous  donne,  malgré  ses  dimensions  modestes,  une  vue 
d'ensemble  aussi  claire  que  complète  des  variations  qu'a  subies  à 
travers  les  siècles  la  situation  de  la  femme  et  un  aperçu  des  causes 
générales  de  ces  variations. 

Dans  la  première  partie  de  ce  livre,  M.  Richard  expose  la 
méthode  qu'il  se  propose  de  suivre  et  les  faits  sur  lesquels  il  entend 
s'appuyer  pour  définir  la  place  de  la  femme  dans  l'histoire.  Une 
pareille  étude,  pour  donner  des  résultats  positifs,  pour  être  vrai- 
ment scientifique  et  complète,  doit  utiliser  non  seulement  les 
données  fournies  par  l'histoire  proprement  dite,  c'est-a-dire  par 
celle  qui  ne  tient  compte  que  des  textes  écrits  et  des  monu- 
ments iigurés,  mais  encore  celles  qui  découlent  des  récentes 
recherches  archéologiques  et  assignent  aux  peuples  civilisés  un 
passé  dont  l'histoire  écrite  et  documentaire  n'enregistre  qu'une 
bien  faible  durée.  Ces  recherches  nous  fournissent  en  effet  des 
renseignements  de  la  plus  grande  valeur  sur  les  mœurs,  coutumes 
et  institutions  qui  ont  été  en  vigueur  chez  la  plupart  des  peuples 
historiques  longtemps  avant  leur  entrée  dans  l'histoire  proprement 
dite  ;  et  en  ce  qui  concerne  tout  particulièrement  la  condition  de 
la  femme,  nous  apprenons,  grâce  à  ces  renseignements,  que  celle 
condition,  telle  que  nous  la  trouvons  aux  périodes  historiques, 
n'est  qu'une  formation  assez  tardive  et  que  le  régime  du  partriarcat 
est  loin  d'être  aussi  primitif  qu'on  le  croyait  généralement  jusqu'à 
une  époque  assez  récente,  puisqu'une  analyse  attentive  permet 
d'y  retrouver  les  traces  d'un  régime  antérieur  qui  a  dû  incontesta- 
blement régner  autrefois,  et  d'une  façon  exclusive,  chez  tous  les 
peuples  civilisés.  Mais  si  l'induction  historique,  au  sens  large  du 
mot,  nous  permet  ainsi  d'allonger  le  passé  de  l'humanité  histo- 
rique d'un  nombre  respectable  de  siècles  et  de  constater  que  ce 
passé  lointain  a  connu  des  institutions  qui  n'ont  pas  été  consi- 
gnées dans  des  textes  et  des  documents  impérissables,  elle  ne 
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nous  apprend  en  revanche  rien  ni  sur  les  causes  de  la  formation 
de  ces  institutions  ni  sur  celles  de  leur  disparition.  L'induction 
historique  nous  les  présente  à  Tétai  pour  ainsi  dire  stalique, 
comme  une  stratification  de  couches  pétrifiées.  Pour  les  saisir  dans 
leur  dynamisme  vivant  et  actif,  nous  devons  compléter  l'induction 
historique  par  l'induction  ethnologique,  c'est-à-dire  par  les  don- 
nées qui  découlent  des  observations  faites  sur  les  peuples  arriérés, 
dits  sauvages  ou  primitifs,  chez  lesquels  les  mêmes  institutions 
existent  encore  à  l'état  de  réalilé  concrète  ou  en  voie  de  dispa- 
rition. 

Ce  n'est  qu'en  utilisant  les  données  fournies  par  ces  deux  ordres 
de  recherches  qu'on  réussira  à  reconstituer  la  suite  des  variations 
qu'a, subies  la  situation  juridique  et  sociale  de  la  femme  et  à  saisir 
sur  le  vif  les  causes  de  ces  variations.  Il  résulte  notamment  de 
leur  étude  attentive  et  comparée  que  chez  lous  les  peuples  et  à 
toutes  les  époques  l'histoire  de  la  femme  est  intimement  liée  à 
celle  de  la  famille  et  que,  «  de  la  période  glaciaire  à  la  phase  des 
peuples  classiques,  l'histoire  de  la  famille  se  ramène  au  rétrécis- 
sement du  cercle  de  la  parenté  et  de  la  solidarité  domestique, 
rétrécissement  accompagné  de  la  constitution  et  de  l'accroisse- 
ment de  l'autorité  paternelle  et  maritale  ».  En  d'autres  termes,  le 
patriarcat  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  a  été  longtemps  consi- 
déré, du  moins  en  ce  qui  concerne  les  peuples  indo-européens, 
comme  le  régime  matrimonial  primitif,  n'a  fait  son  apparition  qu'à 
une  époque  assez  tardive.  Il  occupe  notamment  une  place  inter- 
médiaire entre  le  stade  matriarcal  qui  le  précède  et  le  stade  indivi- 
dualiste moderne  qui  tend  à  le  remplacer  et  est  séparé  de  l'un  et 
de  l'autre  par  une  période  de  transition,  pendant  laquelle  on  voit 
coexister  et  se  combattre  les  éléments  du  passé  et  ceux  de  l'avenir. 

L'auteur  donne  la  description  sommaire  de  chacun  de  ces 
stades,  et  commence  par  dissiper  les  préjugés  qui  ont  généra- 
lement cours  quant  à  la  véritable  signification  du  régime  matriar- 
cal. Celui-ci  ne  serait  en  effet  caractérisé  ni  par  l'indifférenciation 
des  fonctions,  ni  par  la  gynécocratie,  ni  par  la  promiscuité  sexuelle 
et  par  l'indifférence  aux  conséquences  des  dérèglements  géné- 
siques,  mais  tout  simplement  par  une  certaine  façon  de  concevoir 
le  sujet  du  droit,  ce  sujet  étant  constitué  par  un  groupe  de  parents 
qui  descendent  par  les  femmes  d'une  aïeule  maternelle,  à  laquelle 
la  pensée  symbolique  substitue  souvent  une  plante  ou  un  animal 
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(totem).  Mais  si  le  droit  maternel  se  continue  et  se  transmet  d'une 
génération  à  l'autre  par  les  femmes,  le  sujet  actif  du  droit  est  nor- 
malement l'homme,  l'aîné  des  frères  de  la  femme,  l'oncle  maternel 
qui  juridiquement  se  trouve  rattaché  par  des  liens  plus  étroits  à  la 
famille  de  sa  sœur  qu'à  sa  propre  famille. 

Il  en  résulte  un  conflit  entre  les  sentiments  paternels  et  les 
devoirs  qu'imposent  au  chef  de  famille  les  idées  religieuses  sur 
lesquelles  repose  le  droit  collectif;  conflit  latent,  mais  qui  n'attend 
qu'une  occasion  favorable  pour  éclater  et  pour  permettre  aux  sen- 
timents naturels  de  réclamer  leurs  droits  et  de  s'affirmer.  Cette 
occasion  est  fournie  par  le  changement  des  croyances  qui  survient 
tôt  ou  tard  chez  tous  les  peuples  vivant  sous  le  régime  du  matriar- 
cat :  il  s'agit  de  la  naissance  du  culte  des  morts  et  du  foyer  qui 
signifie  la  (in  du  stade  matriarcal  et  l'apparition  du  patriarcat.  Le 
culte  des  morts,  ou  manisme,  impliquant  une  responsabilité  envers 
le  monde  invisible,  la  famille  a  besoin  d'un  intermédiaire  qui  la 
représente  devant  ce  monde,  qui  plaide  sa  cause  devant  les  esprits 
et  possède  une  autorité  suffisante  pour  détourner  leur  colère  et 
attirer  leurs  faveurs.  Ce  rôle  revient  tout  naturellement  au  chef  de 
famille,  et  la  parenté,  au  lieu  d'être  fondée,  comme  au  stade  pré- 
cédent, sur  la  consanguinité  utérine,  le  sera  désormais  sur  la 
participation  au  même  culte,  sur  la  communauté  des  ancêtres. 
Mais  comme  on  ne  peut  appartenir  à  la  fois  à  deux  cultes,  on  ne 
pourra  pas  appartenir  davantage  à  deux  familles.  La  femme  sera 
obligée  de  se  détacher  complètement  de  sa  famille  d'origine,  pour 
être  incorporée  définitivement  à  celle  de  son  mari  lequel  cessera  à 
son  tour  de  favoriser  ses  neveux  aux  dépens  de  ses  propres  fils. 

Cette  nouvelle  situation  de  la  femme  doit-elle  être  considérée 
comme  une  déchéance,  comme  une  aggravation  de  sa  situation? 
En  aucune  façon,  puisque,  même  au  stade  matriarcal,  elle  n'a  pas 
possédé  cette  puissance  que  certains  sociologues  se  plaisent  à  lui 
attribuer  et  qu'elle  n'y  a  représenté  pour  ainsi  dire  que  le  véhicule 
du  droit,  alors  qu'effectivement  le  groupe  dont  elle  faisait  partie 
était  représenté  par  un  homme,  frère  aîné  ou  oncle  maternel, 
auquel  elle  devait  la  môme  obéissance  qu'elle  devra  désormais  à 
son  mari. 

Après  avoir  caractérisé  le  stade  patriarcal,  l'auteur  décrit 
successivement  la  situation  faite  dans  ce  stade  à  la  fille  et 
à  l'héritière,  à  la   fiancée,   à  l'épouse  et  à   la  veuve  et  cherche 
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à  expliquer,  à  la  lumière  des  idées  qu'il  expose  à  ce  sujet, 
les  institutions  inhérentes  au  régime  patriarcal,  telles  que 
Tépiclérat,  le  lévirat,  l'exposition  des  filles,  la  polygamie,  le 
droit  de  répudiation,  l'achat  de  l'épousée,  etc.  Il  aborde  ensuite 
ce  qu'il  appelle  le  second  stade  de  transition  caractérisé  par 
l'effacement  graduel  du  droit  patriarcal .  Cet  effacement  s'accom- 
plit sous  l'influence  combinée  de  plusieurs  ordres  de  causes  : 
disparition  du  culte  des  morts  par  l'unification  des  croyances 
religieuses  et  la  substitution  de  la  religion  de  l'amour  à  celle  de 
la  crainte,  création  de  grands  États  qui  ont  substitué  la  responsa- 
bilité individuelle  à  la  responsabilité  collective,  perfectionnement 
de  la  technique  qui  a  fait  naître  une  industrie  manufacturière  en 
concurrence  avec  l'atelier  domestique,  etc.  Nous  ne  pouvons 
suivre  l'auteur  dans  l'exposé  qu'il  fait  des  différentes  modalités  que 
cet  effacement  progressif  du  droit  patriarcal  a  affecté  chez  différents 
peuples,  ni  des  causes  de  la  disparition  plus  ou  moins  rapide  de 
ce  droit,  selon  les  pays.  Nous  avons  hâte  d'arriver  au  stade  contem- 
porain, au  stade  individualiste,  caractérisé  parce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  féminisme,  terme  auquel  l'auteur  préfère  celui  de 
masculinisme  féminin,  puisque  ce  mouvement  tend,  en  même 
temps  qu'à  la  substitution  définitive  de  la  responsabilité  indivi- 
duelle à  la  responsabilité  collective  dans  tous  les  domaines  de  la 
vie  sociale,  à  l'assimilation  aussi  complète  que  possible  de  la  situa- 
tion de  la  femme  à  celle  de  l'homme. 

Ce  mouvement  se  présente,  chez  les  peuples  civilisés,  avec  un 
caractère  suffisamment  général  pour  qu'on  soit  autorisé  à  le  consi- 
dérer comme  lié  intimement  aux  conditions  historiques  de  l'époque 
actuelle.  Mais,  parmi  ces  conditions,  il  doit  certainement  y  en 
avoir  certaines  qui  favorisent  plus  que  les  autres  le  mouvement 
qui  nous  occupe  et  sont  susceptibles  de  lui  imprimer  une  intensité 
plus  grande,  une  évolution  plus  rapide.  Il  est  certain  que  la  démo- 
cratie ne  peut  qu'être  éminemment  favorable  à  l'égalité  des  sexes 
qui,  d'une  façon  générale,  est  en  effet  plus  accentuée  chez  les 
peuples  qui  ont  réussi  à  réaliser  un  régime  démocratique  plus 
complet.  Mais  là  aussi  on  observe  des  différences  :  l'émancipation 
des  femmes  est  plus  complète  chez  les  peuples  démocratiques  du 
Nouveau  Monde  que  chez  ceux  de  l'Ancien.  On  a  voulu  expliquer 
cette  différence  par  l'influence  du  protestantisme,  d'un  côté,  et  des 
besoins  nouveaux  créés  par  la  colonisation,  d'un  autre.  L'action 
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de  ces  facteurs  est  incontestable,  mais  on  peut  dire  que  d'une 
façon  générale  le  mouvement  qui  entraînait  les  femmes  vers  la 
conquête  de  leurs  droits  était  d'autant  plus  intense  qu'elles  ont  eu 
davantage  à  souffrir  des  abus  du  patriarcat.  Tel  a  été  le  cas  de  la 
femme  anglo-saxonne;  et  si  la  femme  espagnole  ne  manifeste 
qu'une  très  faible  velléité  d'affranchissement,  ceci  tient  moins  au 
régime  monarchique  de  l'Espagne  et  à  l'influence  du  catholicisme 
qu'à  ce  fait  que  la  femme  espagnole  a  joui,  vers  la  fin  du  patriar- 
cat, d'une  situation  plus  douce  et  moins  soumise  que  ne  l'était 
celle  de  la  femme  anglaise  ou  Scandinave.  En  est-il  de  môme  des 
droits  politiques?  Ici  survient  un  autre  facteur,  la  conquête  de  ces 
droits  ayant  été  plus  rapide  dans  les  pays  où  l'autonomie  locale 
est  plus  grande,  tandis  que  dans  les  pays  centralisés,  même  très 
démocratiques,  comme  la  France,  la  femme  qui  a  pourtant  déjà 
conquis  beaucoup  de  droits  civils,  n'a  pas  encore  reçu  un  commen- 
cement de  satisfaction  au  point  de  vue  politique. 

Ceci  n'est  peut-être  qu'une  question  de  temps,  et  le  moment 
n'est  pas  bien  éloigné  où  l'affranchissement  complet  de  la  femme 
sera  dans  tous  les  pays  civilisés  un  fait  accompli.  Ce  sera  sans 
doute  là  une  des  transformations  les  plus  profondes  que  l'histoire 
ait  jamais  enregistrées.  Et  s'il  n'est  pas  possible  d'en  prévoir  d'ores 
et  déjà  toutes  les  conséquences,  il  est  au  moins  deux  points  sur 
lesquels  il  importerait  d'être  fixé  dès  à  présent.  Le  premier  de  ces 
points  concerne  l'influence  que  l'affranchissement  radical  de  la 
femme,  son  admission  à  toutes  les  carrières  et  à  toutes  les  acti- 
vités sociales  est  susceptible  d'exercer  sur  l'ensemble  de  la  civili- 
sation. Ne  risquons-nous  pas  de  voir  baisser  le  niveau  de  celle-ci, 
du  fait  de  la  collaboration  féminine?  C'est  du  moins  ce  que  pré- 
tendent les  adversaires  de  l'égalité  des  sexes  qui  affirment  que 
l'assujettissement  des  femmes  a  toujours  été  et  doit  restera  l'avenir 
la  rançon  de  la  supériorité  des  hommes.  Mais  cette  opinion  ne 
lient  pas  compte  d'un  fait  qui  a  pourtant  son  importance,  à  savoir 
que  s'il  est  vrai  que  les  hommes  ont  été  de  tout  temps  les 
artisans  de  la  civilisation,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tous 
les  hommes  ne  l'ont  pas  été  au  même  degré.  La  civilisation 
est  l'œuvre  de  quelques  hommes  de  génie  qui,  dans  chaque 
peuple  et  à  chaque  époque,  forment  une  infime  minorité. 
Au-dessous  d'eux  se  trouve  la  foule  obscure  des  hommes 
moyens,  incapables  de  ces  initiatives  hardies  qui  sont  appelées 
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à  modifier  la  face  des  choses  et  à  imprimer  à  la  vie  sociale 
une  nouvelle  direction.  Mais  pour  être  obscure  et  peu  agissante, 
cette  foule  n'en  remplit  pas  moins  un  rôle  utile  et  même  néces- 
saire. Elle  est  d'abord  la  collaboratrice  inconsciente  des  hommes 
de  génie,  car  en  dehors  de  son  appui  et  de  son  acceptation,  les 
idées  les  plus  géniales  et  les  initiatives  les  plus  bienfaisantes  ris- 
quent de  rester  à  jamais  lettre  morte,  sans  aucune  influence  sur  la 
réalité,  sans  le  moindre  contact  avec  elle.  Si  le  génie  représente  le 
principe  de  la  variation,  la  foule  représente  celui  de  la  stabilité. 
Or,  la  civilisation  résulte  de  l'action  combinée  de  ces  deux  forces, 
car  si  le  progrès  est  une  condition  indispensable  de  toute  civilisa- 
tion, la  continuité  en  est  une  autre.  C'est  la  foule  des  hommes 
moyens  qui  se  charge  d'assurer  celle-ci,  en  adaptant  les  innovations 
à  la  réalité  existante,  en  établissant  un  accord  entre  l'ancien  et  le 
nouveau,  en  rattachant  le  présent  au  passé  eten  corrigeant  l'œuvre 
des  hommes  de  génie  qu'elle  dépouille  de  ce  qu'elle  a  de  trop  arbi- 
traire, de  trop  personnel,  de  trop  opposé  à  la  réalité  historique. 
Tel  est  le  rôle  de  l'homme  moyen.  Mais,  «  intellectuellement, 
l'homme  moyen,  c'est  la  femme  »;  ce  qui  revient  à  dire  que  si  le 
génie  est  un  don  masculin,  il  ne  constitue  qu'un  accident  rare  et 
heureux  ;  la  règle,  c'est  le  type  moyen  qui  se  manifeste  de  la  même 
façon  chez  l'homme  et  chez  la  femme.  Mais  il  y  a  plus  :  sous  beau- 
coup de  rapports,  la  femme  a  été  la  véritable  educatrice  de 
l'homme,  car  tandis  que  celui-ci.  aux  temps  primitifs  et  barbares 
surtout,  était,  absorbé  par  les  rudes  travaux  de  la  guerre  et  de  la 
chasse,  celle-là  s'adonnait  à  des  travaux  de  paix  et  de  civilisation, 
tels  que  l'agriculture,  sous  sa  forme  la  plus  primitive,  le  jardinage, 
le  commerce  des  marchés,  l'industrie  domestique,  etc.  Nous  pou- 
vons donc,  en  tenant  compte  du  passé  historique  de  la  femme, 
envisager  sans  crainte  l'avenir  qui  attend  notre  civilisation  du  fait 
de  l'égalité  des  sexes. 

Mais  il  y  a  un  autre  danger  qui  nous  guette.  Il  ne  faut  pas  oublier 
en  effet  que  s'il  est  légitime  d'accorder  à  la  femme  les  droits  dont 
les  hommes  ont  été  jusqu'ici  les  seuls  bénéficiaires,  la  femme  a 
encore  une  mission  spéciale  à  remplir,  celle  d'assurer  la  perpétuité 
de  l'espèce.  L'individualisme  féminin  est-il  compatible  avec  une 
rigoureuse  morale  sexuelle  et  avec  les  charges  et  les  devoirs  de  la 
maternité?  Il  est  impossible  de  répondre  à  cette  question  a  priori. 
On  ne  voit  pas  bien  au  nom  de  quel  principe  on   prêcherait  cette 
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morale  sexuelle  ni  sur  quoi  on  s'appuierait  pour  proclamer  que  la 
inasculinisation  de  la  femme  doit  s'arrêter  au  point  précis  où  com- 
mencent les  devoirs  de  la  maternité.  Ce  que  nous  avons  sous  nos 
yeux  ne  nous  fait  guère  bien  augurer  de  l'avenir.  Notre  seule 
source  d'espoir  est  que  l'inquiétante  diminution  de  la  natalité  qui 
se  manifeste  avec  plus  ou  moins  d'intensité  dans  la  plupart  des 
pays  civilisés  peut  bien  tenir  à  des  causes  autres  que  le  mouve- 
ment féministe.  La  difficulté  que  nous  signalons  n'est  d'ailleurs 
qu'un  des  aspects  de  l'état  de  désorientation  de  nos  sociétés  démo- 
cratiques modernes  pour  lesquelles  nous  en  sommes  encore  à 
chercher  une  règle  de  vie  susceptible  de  concilier  les  tendances 
individualistes  avec  les  devoirs  envers  la  collectivité. 

Dr  S.  Jankelevitcu. 
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LA  PÉRIODE  DU  «  RISOKGIMENTO  » 

EN  ITALIE' 


Développement  chronologique  du  «  Risorgimento  » 
depuis  1846. 

4°  Réformes,  guerre  d'indépendance,  échec  et  réaction  (1 846- 
4 859).  —  Cette  nouvelle  période  s'ouvre  par  l'élection  de  Pie  IX, 
le  16  juin  1846,  et  par  la  publication  que  fit  le  nouveau  pontife 
d'une  amnistie  politique,  un  mois  plus  tard.  Elle  a  été  racontée  en 
partie,  avec  érudition,  par  A.  Gori2,  qui  complète  l'ouvrage 
ancien  de  F.  Ranalli3;  mais  il  va  de  soi  que  les  synthèses  sont  un 
peu  prématurées,  encore  que  pour  les  divers  mouvements  locaux 
nous  possédions  déjà  quelques  bons  travaux''. 

C'est  à  Rome  que  commença  l'ébranlement.  Les  événements 
romains  ont  été  racontés,  dans  des  sens  très  divers,  par  Farini, 

1.  Voy.  la  Revue,  t.  XIX,  p.  364-403;  t.  XX,  p.  322-348. 

2.  Storia  délia  rivoluz.  ital.  durante  il  periodo  délie  riforme  (1846-14  marzo 
1848),  Florence,  1897. 

3.  Islorie  ilaliane  dal  1846  al  1853,  Florence,  1858,  4  vol.  Joindre  VArchivio 
triennale  délie  cose  d'Italia,  Capolago,  1850. 

4.  Cf.  I.  Gliisalberti,  Saggio  critico  sulla  letteratura  storica  del  risorgim.  ital. 
durante  il  2*  periodo  délie  guerre  d'indipendenza,  Lodi,  1899. 
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modéré,  le  marquis  Gualterio,  albertiste,  Gabuzzi,  républicain 
qui  vtMil  rétorquer  Farini;  Saffi,  mazzinien,  Spada,  clérical1,  qui 
ont  été  complétés  par  Balleydier2,  Castagnola  3  et,  plus  récem- 
ment, par  Giovagnoli,  qui  s'est  surtout  occupé  de  l'esprit  public4. 
Mais  les  intentions  de  Pie  IX  lurent  bien  vite  dépassées  par  les 
événements.  On  sait  en  effet  quel  contre-coup  subit  l'Europe 
de  la  chute  de  Louis-Philippe :i  :  en  Italie,  le  mouvement  fut 
intense  et  permit  de  croire  à  la  libération  et  à  l'unité  prochaines 
de  la  péninsule6. 

Un  peu  avant  les  journées  de  février,  la  Sicile  avait  déjà  secoué 
le  joug  (12  janvier  1848).  La  révolution  sicilienne  se  développa  en 
quelque  sorte  indépendamment  des  diverses  révolutions  italiennes  : 
c'est  ce  qui  a  permis  aux  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  d'écrire 
des  ouvrages  à  peu  près  exhaustifs7  ;  une  fois  la  révolution  napo- 

1.  Farini,  Lo  slato  rornano  dall'  anno  1815  al  1850,  Florence,  1866,  4  toI.; 
Gualterio,  Gli  ultirni  rivolgimenti  ilaliani,  Naples,  1861-62,  6  vol.  ;  Gabussi,  Memo- 
rie  per  servire  alla  s/oria  délia  rivoluz.  negli  stali  romani  dall'  elevaz.  di  Pio  IX 
ai  jjuntificalo  sino  alla  caduta  délia  repubblica,  Gènes.  1851-52,  2  vol.;  Saffi, 
Sloria  délia  rival,  di  Roma...,  dal  1  giugno  1846  al  15  luglio  1849,  Florence, 
1862-69,  2  vol.;  G.  Spada,  Storia  délia  rivoluz.  di  Roma. . .,  Florence,  1868-70,  3  vol. 

2.  Hist.  de  larévol.  de  Rome  {1846-50),  Genève,  1851,  2  vol. 

3.  Storia  di  Roma  (1846-49),  Rome,  1876.  —  Joindre  les  livres  concernant 
Pasolini,  Mingbetti  et  D'Azeglio. 

4.  Circeruacchio  e  Don  Pirlone.  Ricordi  storici  delta  rivoluz.  romana  dal  1846 
al  1849,  Rome,  t.  I,  1894.  Joindre  Marie  Pettinaro,  Francesco  Pentini  e  la  rivoluz. 
romana  su  docum.  iîiedili,  Rome,  1907. 

5.  Voy.  les  livres  généraux  consacrés  à  la  révolution  de  1848,  et,  entre  autres, 
Quentin-Baucliart,  La  polit,  exte'r.  de  la  révol  de  1848,  Paris,  1908;  joindre  c10  de 
Reiset,Mes  Souvenirs,  t.  I,  Paris,  1903,  et  A.  de  Circourt,  Souvenirs  d'une  7nission  à 
Rerlin,  avec  l'introd.  de  G.  Bourgin,  Paris,  1908-09,  2  vol. 

6.  Outre  les  ouvrages  généraux  signalés  plus  liaut,  on  peut  indiquer  encore, 
pour  les  années  1848-49  :  J.  Ricciardi,  Hist.  de  la  révol.  d'Italie  en  1848,  Paris, 
1849;  Vimercati,  Hist.  de  l'Italie  en  1848-49,  Paris,  1852;  Vecclii,  Italia,  storia  di 
due  anni,  Turin,  1851  ;  vic'e  d'Arlincourt,  L'Italie  rouge,  ou  hist.  des  révol.  de 
Rome,  Naples,  Païenne,  etc.,  Paris,  1850;  Pepe,  Hist.  des  révol.  et  des  guerres 
d'Italie  en  1847,  1848  et  1849,  Paris,  1850  ;  Perrens,  Deux  ans  de  révol.  en  Italie, 
Paris,  1857  ;  les  contributions  de  la  princesse  Belgiojoso,  dans  la  Rev.  des  Deux- 
Mondes,  1848,  et  son  livre,  L'Italia  e  la  rivoluz.,  Lugano,  1849;  L.  Geoffroy,  Six 
mois  d'agit.  révol.  en  Italie,  même  recueil,  1849.  Joindre  les  recueils  officiels 
anglais  tels  que  The  correspondence  respecting  the  affairs  of  ltalg. 

7.  Perez,  La  rivoluz.  sicil.  del  1848,  Turin,  1849  ;  La  Masa,  Documenti  délia 
rivoluz.  siciliana,  1847-49,  Turin,  1850-51,  3  vol.;  G.  Gemelli,  Storia  délia  sici- 
liana  rivoluz.  del  1848-49,  Bologne,  1867,  2  vol.;  Fardella  di  Torre  Arsa,  Ricordi 
sulla  rivoluz.  sicil.  degli  anni  1848-49,  Palerme,  1887  ;  V.  Finoccliiaro,  La  rivoluz. 
sicil.  del  1848-49,  Catane,  1906;  Le  Memorie  délia  rivoluz.  siciliana  deW  anno  1848, 
publiés  pour  le  cinquantenaire  (Palerme,  1906)  ;  —  au  point  de  vue  de  la  diplomatie 
sicilienne  et  des  rapports  des  Siciliens  avec  le  reste  de  l'Italie,  voy.  G.  La  Farina, 
Istoria  documentata  delta  rivoluz.  sicil.  e  délie  sue  relazioni  coi  governi  ilal.  e 
stranieri  (1848-49),  Capolago,  1850-51,  2  vol.  ;  C.  Gemelli,  Storia  délie  relazioni 
diplomatiche  Ira  la  Sicilia  et  la  Toscana  negli  anni  1848-49,  Turin,  1853. 
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litaine  vaincue,  il  fut  facile  au  roi  Bomba,  Ferdinand  II,  d'écraser 
Messine  et  Païenne  (48-49)'.  A  Naples,  le  mouvement  de  mars 
aboutit  au  renvoi  de  l'odieux  Del  Garretto  et  à  l'installation  du 
régime  constitutionnel  (29  janv.  1848),  et  les  provinces  du  royaume 
y  entrèrent  en  général  avec  ardeur-;  le  15  mai  1848,  un  coup 
d'état  du  roi  ruinait  les  espérances  libérales  :  l'histoire  de  ce  court 
épisode  révolutionnaire  a  été  retracé  dans  les  livres  généraux8, 
dont  il  faut  rapprocher  les  mémoires  écrits  par  ceux  qui  y  partici- 
pèrent *. 

A  Rome,  l'installation  des  ministères  laïques  (12  février  1848), 
présidés  par  Mamiani,  Fabbri,  puis  P.  Kossi,  et  l'octroi  d'une  cons- 
titution (14  mars  1848)  semblèrent  satisfaire  les  revendications  du 
peuple;  mais  le  dernier  de  ces  ministres,  Rossi,  s'était  sans  doute, 
à  vivre  en  France,  déshabitué  des  façons  de  sentir  et  de  penser 
italiennes  :  il  y  eut  entre  lui  et  ses  administrés  un  malentendu  qui 
finit  tragiquement  par  son  assassinat  (15  novembre) :i.  Pie  IX  s'en- 
fuit dix  jours  plus  tard  de  Rome,  et  au  mois  de  février  suivant,  la 
république  romaine  était  proclamée  et  organisée  par  Mazzini, 
Safli  et  Armellini6.   La  dictature  de  Mazzini,  les  efforts  tactiques 

1.  Sur  l'histoire  militaire  des  Deux-Siciles,  voy.  le  livre  d'A.  Maag,  cité  dans  la 
i"  partie,  p.  388,  n.  6. 

2.  Pour  le  Gileiito  et  Bari,  voy.  S.  Daconto,  La  provincia  di  ftari  nel  1848-49, 
Trani,  1908,  et  les  Memorie  de  Carlo  de  Angelis,  publiés  par  M.  Mazziotti,  Rome,  1908; 
M.  Mazziotti,  Costabile  Carducci  ed  i  moti  del  Cilento  nel  1848,  Rome.  1908-09, 
'2  vol.  ;  pour  la  liasilieate,  G.  Mondaini,  /  moti  politici  del  48  e  la  sella  delV  Unitù 
ilal.,  Rome,  1902;  pour  la  Galabre,  G.  Ricciardi,  Una  pagina  del  l848,ovvero  storia 
documenlata  délia  sollevaz.  délie  Calabrie,  Naples,  1893  ;  L.  Mauzi,  /  prodrouti 
délie  rivoluz.  del  48  in  Aquila  e  Reggio-Calabria,  Reggio,  1893;  0.  Dito,  La  rivo- 
luz.  calabrese  del  1848,  Catanzaro.  1895;  B.  Musolino,  La  rivoluz.  del  1848  nelle 
l'alabrie  (souvenirs  édités  par  son  neveu),  Naples,  1903,  sans  compter  les  Docu- 
vtenti  publiés  par  Marulli,  Naples,  1849. 

3.  Yoy.  la  1"  partie,  p.  388-390. 

4.  G.  Petruccelli,  La  rivoluz.  di  Napoli  nel  1848.  Ricordt,  Gènes,  1850;  G.  Mas- 
sari,  /  casi  di  Xapoli  dal  29  gen.  1848  tu  poi,  Turin,  1849  :  Id.,  //  governo  di 
Xajjoli  e  gli  accusati  nel  capo  per  gli  uvrenimeuti  polilici  del  l.~>  maggiû  1848, 
Turin,  1851,  et  les  Alti  e  document!  del  processo  di  maestù  per  gli  avvenim.  del 
15  maggio   1848,  Turin,  1851. 

5.  H.  d'Ideville,  Pellegrino  Rossi,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  mort  (1187-1848),  Paris, 
1887;  R.  Giovagnoli,  l'e.llegrino  Rossi  e  la  rivoluz.  romana,  Rome,  1898,  t.  I; 
A.  Graziani,  Sull'  opéra  scientifica  e  pratica  di  l'ellet/riuo  Rossi,  Turin,  1905. 

0.  Outres  les  ouvrîmes  généraux  signalés  plus  haut,  p.  68  et  n.  1-i,  les  Actes  offi- 
ciels de  la  République  romaine.  Paris,  [1849],  et  le  Rolletino  délie  letjgi,  voyez  C.  Rus- 
itini.  La  repub/dica  romana  del  49,  Turin,  1850-51,  2  vol.;  Regbelli,  La  repuhbl. 
romana  del  1849,  Lodi,  1814,  2  vol.;  Johnston,  The  routait  Ihrocracy  and  the 
republic,  1846-49,  Londres,  I902  ;  le  résumé  de  YEdinburgk  Review,  1901;  les  témoi- 
gnages de  Mazzini,  Safli,  Garibaldi,  auxquels  il  faut  joindre  celui  de  l'admirable  Ugo 
Bassi  (L.  Gualtieri,  Memorie  di  Ugo  Rassi,  Bologne,  1861).  —  Pour  la  situation  de  la 


PÉRIODE  DU   «  R1SORGIMENTO  »  71 

de  Garibaldi,  l'admirable  patriotisme  des  légions  républicaines  ne 
suffirent  pas  à  l'aire  vivre  la  jeune  république,  contre  laquelle  le 
gouvernement  français,  démentant  ses  origines  et  enveloppant 
hypocritement  ses  intentions,  dirigea  une  expédition,  à  laquelle  la 
collaboration  des  troupes  napolitaines  et  espagnoles  donna  son 
véritable  caractère  de  croisade  monarchique  et  cléricale  :  la 
défense  de  Rome  est  aujourd'hui  bien  connue,  grâce  à  Trevelyan 
surtout (,  comme  la  diplomatie  retorse  du  prince-président  Louis- 
Napoléon,  grâce  à  l'utilisation  par  M.  Clermont  des  documents 
inédits  des  Affaires  étrangères,  qui  permettent  de  vérifier  le  témoi- 
gnage de  F.  de  Lesseps3  :  le  3  juillet  1849,  les  troupes  françaises 
défilaient  dans  les  rues  de  Rome  ;  Pie  IX  pouvait  revenir. 

L'histoire  de  la  Toscane  en  lcUK-ii)  suit  a  peu  près  la  même 
courbe  que  celle  de  Rome.  Le  grand-duc  Léopold  II  accepta  d'abord 
la  révolution  constitutionnelle,  et  les  troupes  toscanes  prirent  part, 
comme  les  romaines  et  les  napolitaines,  à  la  campagne  nationale 
contre   l'Autriche,  se  distinguant  à  Montanara  et  à  Curtatone  3  ; 

lioinamie,  voy.  B.  ilel  Vecchio,  Botoç/na  fi  agosto  1848,  Capolago,  1850  ;  M.,  Rolo- 
i/nn  nel  itii(//(/i<)  1849,  Capolago,  1849;  Sommeregger.  Ereignisse  in  den  Leyafionen 
und  Mnr/ït>>i  in  den  Jahren  1848-49,  dans  les  Mitteil.  ans  dem  Kriegsarchiv,  t.  1, 
de  la  3°  série.  Il  y  a  des  éléments  dans  Alexandre  Herzen,  trad.  IV.,  Berlin,  1907, 
2  vol.  —  Pour  Viterbe,  voy.  ii.  Pierotti,  Repubblicani  a  Viterbo  nel  1849,  Viterbe, 
1910. 

1.  Garibaldi's  defence  of  Ihe  roman  republic,  Londres,  1907,  avec  une  biblio- 
graphie considérable  du  sujet  ;  trad.  ital.  augmentée  d'Emma  Bice  Dobulli,  Bologne, 
1909.  Joindre  E.  Lœvjnson,  Giuseppe  Garibaldi  e  la  sua  legione  nello  stato  romano, 
1848-49,  Rome,  1904-1907,  3  vol..  et,  pour  la  retraite  de  Garibaldi.  Belluzzi,  La 
n/irata  di  Garibaldi  da  Roma,  Rome,  1903;  G.  Mini,  Il  irafugamenlo  di  Giuseppe 
Garibaldi  délia  pineta  di  Ravenna  a  Modigliana  ed  in  Liguria,  1849,  Vicence, 
1907.  Parmi  les  témoignages  anciens,  voy.  B.  del  Veccbio,  L'assedio  di  Roma,  Capo- 
Iftgû,  1949;  M.,  L'assedio  e  il  blocco  d'Ancona,  1849,  Capolago,  1850:  Guerrazzi, 
L'assedio  di  Roma,  Livourne,  1863-05,  2  vol.  ;  La  correspond,  d'un  officier  fran- 
çais, publiée  par  l'abbé  Boulangé,  Limoges,  1851.  Joindre  T.  Mariotti,  La  difesa  di 
Roma  nel  1849,  Rome,  1S92;  Ôvidi,  Roma  e  i  Romani  nelle  camp,  di  1848-.r>0, 
Turin,  1903. 

2.  Clermont  et  Rourgeois.  Rome  el  Napoléon  III,  Paris,  1907.  Pour  de  Lesseps, 
voy.  Sun  livre,  Ma  mission  à  Rome  {mai  1849),  Paris,  1849  ;  cf.  E.  Quiuet,  La  croi- 
sade autrichienne,  française,  napolitaine  et  espagnole  contre  la  république 
romaine,  Paris,  1849;  F.  Torre,  Intervento  francese  in  Roma  nel  49,  Italia,  1857; 
de  Gaillard,  L'expéd.  de  Rome  en  1849,  Paris,  1861;  R.  Dreyfus,  L'e.rpéd.  de  Rome, 
dans  Quarante-huit,  essais  d'hist.  contemp.,  Paris,  1907.  Il  va  de  soi  que  les  docu- 
ments et  livres  concernant  l'histoire  de  la  seconde  république  française  valent  d'être 
dépouillés  pour  saisir  les  conditions  dans  lesquelles  fut  décidée  l'expédition  romaine  ; 
voy.  entre  autres  R.  de  Félice,  La  journée  du  13  juin  1849  à  Paris,  dans  La  Révol. 
de  1848,  1909. 

3.  De  Laugier,  Le  mihzie  toscane  nella  guerra  del  1848,  Capolago,  1850  ; 
G.  Nerucci,  Ricordi  storici  del  battaglione  univ.  toscano  délia  guerra  del  1848, 
Prato,  1891;  Gialdini,    Un   toscano  a   Montanara  nel  1848,   note,  Sienne,   1893; 
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puis  le  mouvement  démocratique,  intense  surtout  à  Livourne\  le 
dépassait  bien  vite:  il  s'enfuyait  à  Gaëte  en  janvier  1849,  et  le 
triumvirat  de  Montanelli,  Mazzoni  et  Guerrazzi  (8  février)  essaya 
de  coopérer  à  l'œuvre  de  la  république  romaine  2  ;  après  la  défaite 
de  Novare,  le  triumvirat  fut  remplacé  par  la  dictature  de  Guerrazzi, 
qui  ne  dura  pas  même  un  mois, puis  la  restauration  du  grand-duc  fut 
opérée,  sous  la  protection  des  troupes  autrichiennes,  le  12  avril 
suivant3. 

Comme  Rome  et  Florence,  Venise  connut  en  1848-49  le  régime 
républicain.  Le  soulèvement  du  22  mars  4848,  consécutif  à  la 
révolte  milanaise,  aboutit  à  l'expulsion  des  Autrichiens  ;  en  juillet, 
une  assemblée  proclamait  la  réunion  de  la  Vénétie  au  Piémont, 
mais  en  août,  Daniel  Manin  reprenait  la  dictature  ;  c'est  son 
patriotisme  ardent  qui  fit  supporter  aux  Vénitiens  le  dur  siège  de 
mai  à  août  1849.  Manin  quitta  Venise  sur  un  navire  français  et  se 
réfugia  à  Paris  :  les  événements  militaires  concernant  Venise  en 
1848-49  sont  assez  bien  connus4,  de  même  que  l'histoire  intérieure 

E.  Barbarich,  Cesare  de  Laugier  e  le  armi  toscane  nella  prima  guerra  d'indipen- 
denza  ital.,  Rome,  1895;  A.  Pandossi,  Memorie  del  battaglione  univ.  pisano,  Pise, 
1S98;  Agostini  délia  Seta,  Le  milizie  toscane  alla  guerra  di  1848,  Pise,  1898;  Mazzei, 
Carteggio  familiare  dal  marzo  al  luglio  1848  di  un  milite  del  2'  battaglione 
fiorenlino,  Pistoie,  1903;  G.-U.  Oxilia,  La  campagna  toscana  del  1848  in  Lom- 
bardia,  Florence,  1904;  Nel  LX  anniversario  di  Curtatone  e  Monlanara,  a  cura 
degli  studenti  di  Vicenze,  Florence,  1908  ;  Marzi,  Altre  nolizie  alla  campagna 
toscana  in  Lombardia,  dans  VArch.  slor.  ital.,  1909. 

1.  P.  Martini,  Diario  livornese,  ultimo  periodo  délia  rivoluz.  del  1849,h\\onr\\e, 
1853;  P.  Joua,  /  moti  polit,  di  Lirorno  negli  anni  1847-48,  Milan,  1909. 

2.  Voy.  tout  ce  qui  concerne  Capponi,  Montanelli  et  Guerrazzi.  Joindre  G.  Mazzoni, 
Lettere  inédite  ad  Atlo  Vannucci,  éd.  Rosso,  Turin,  1905,  et,  parmi  les  témoignages 
anëleus,  G.  La  Gecilia,  Çenno  stor.  sull'  ultima  rivoluz.  toscana,  Capolago,  1851  ; 
G.  de  Cambray-Digny,  liicordi  sulla  commissione  governativa  toscana  del  1849, 
Florence,  1853  ;  Poggi,  Memorie  sloricke  del  governo  provvisorio  délia  Toscana, 
Pise,  1867;  Bartolommei  Gioli,  Il  rivolgimento  toscano  e  l'azione  popolare  [1847-60] 
dai  ricordi  f'amiliari  del  marchese  F.  Bartolommei,  Florence,  1905.  Pour  les 
sources  officielles,  voy.  les  Atti  del  governo  provvisorio  toscano,  Florence,  1849. 

3.  Voy.  La  storia  del  processo  polit,  di  Guerrazzi,  Florence,  1851,  4  vol.,  dont 
il  faut  rapprocher  son  Apologia,  Florence,  1851,  la  Rtsposta  de  C.  Pigli,  Arezzo, 
1852,  et  Montanelli,  Schiarimenti,  Florence,  1852;  joindre  Corsi  et  Menichetti,  Collez, 
di  docum. . .  alla  difesa  di  Guerrazzi,  Florence,  1863. 

4.  Les  ouvrages  indiqués  sont  exclusivement  des  ouvrages  italiens  :  C.  Ravioli,  La 
campagna  del  1848  nel  Yeneto,  Rome,  1883;  E.  Jager,  S/orin  documentala  dei 
corpi  militari  veneli  e  di  alcuni  alleati  negli  anni  1848-49,  Venise,  1880;  G.  Du- 
rando,  Schiarimenti  sulla  sua  condotta  nel  Yeneto,  Rome,  1848  ;  A.  Santalena,  // 
fatto  d'armi  di  Cornuda  (8-9  mag.  1848),  Trévise,  1898;  A.  Billanovich,  Yenezia 
nel  grave  sogno...  negli  anni  1848-49,  Venise,  1909  ;  —  pour  l'histoire  militaire  de 
Vicence,  M.  Montecctii,  Falli  e  documenti  riguardanti  la  divisione  civica  e  i  volon- 
tari  sotto  gl.i  ordini  del  générale  Ferrari  fino  alla  capitolaz.  di  Yicenza,  Capolago, 
1850;  G.  Fantoni,  L'assalto  di    Yicenza  nel  1848,  Vicence,  1883-84,  2  vol.;   A.   Çis- 


PÉRIODE  DU   «  RISORGIMENTO  »  73 

de   la  république,  grâce  aux  documents  publiés  '  et  aux  livres 
consacrés  à  Manin,  à  son  rôle  à  Venise  et  à  son  procès2. 

Mais  peu  importe  presque  l'échec  des  diverses  tentatives  libé- 
rales ou  républicaines  des  différentes  régions  italiennes  en 
48-49  :  ce  qu'il  faut  retenir  surtout  du  mouvement  italien 
de  cette  période,  c'est  l'effort  patriotique,  unitaire,  auquel  ont 
collaboré  toutes  ces  régions,  et  dont  le  Piémont  assura  la  direction 
et  recueillit,  plus  tard,  le  bénéfice.  C'est  de  Gênes  que  l'impulsion 
partit  :  une  pétition  tendant  à  l'expulsion  des  Jésuites,  dont 
Gioberti  venait  de  stigmatiser  la  politique3,  détermina  une  agita- 
tion libérale  que  la  nouvelle  des  événements  siciliens,  napolitains 
et  romains  amplifia.  Dès  le  8  février  1848,  Charles-Albert  promet- 
tait une  constitution  dont  il  fixait  les  lignes  générales;  le  4  mars, 
le  fameux  Statuto  était  publié  et  quelques  jours  après  le  drapeau 
tricolore  arboré4.  Ainsi,   au   début  de  mars,    il    ne  restait  plus 

cato,  Note  sulla  difesa  di  Vicenza  nel  1848,  Vicence,  1893;  V.  Meneghelli,  II  48  a 
Vicenza,  Vicence,  1808;  —  pour  celle  du  Frioul,  A.  Lazzariui,  Il  Friuli  nel  1848, 
Udine,  1897  ;  G.  Pittini,  Ricordi  di  una  famiglia  popolana  udinese,  L'dirie,  1908; 
—  pour  celle  de  Cadore,  C.  Blanchi,  l'ie/ro  Forlunalo  Calvi  e  la  spedizione  nel 
Cadure,  Milan,  1863  ;  G.  Moreuo,  Calvi  e  la  difesa  di  Cadore,  Uome,  1892  ;  —  pour 
celle  de  Brescia,  C.  Gorrenti,  /  dieci  giorni  dell'  insurrez.  di  Brescia  nel  1849, 
1849,  réimprimé  dans  les  Scrilti  scelti,  Rome,  1891-94,  4  vol.;  G.  Cassola,  Insurrez. 
di  Brescia  [marzo  1849),  Gapolago,  1849;  Tosoni,  Sloria  délia  rivol.  di  Brescia 
dell'  anno  1849,  Brescia,  1882;  A.  Ugoletti,  Brescia  nella  ritoluz.  del  1848-49. 
Studi e  ricerche  con  una  lunqa  relaz.  ined  délie  10  çjiornute,  Bologne,  1899;  — 
pour  le  siège  de  Venise,  enfin,  Raduelli,  Sloria  dell'  assedio  di  Venezia  negli  anni 
1848-49,  2e  éd.,  Venise,  1875;  F.  Garrano,  La  difesa  di  Venezia  negli  anni  1848-49, 
Gènes. 

1.  Atli  ufficiali  dell'  assemblea,  Venise,  1848;  Le  Bolletino  ufftciali  degli  atli  ; 
les  Documents  et  pièces  authent.  laissés  par  Daniel  Manin,  trad.  et  annotés  par 
G.  Planât  de  la  Fayc,  Paris,  1860,  2  vol.;  Elenco  dei  docum.  esposti...  Il  1848  49, 
Venise,  1898;  joindre  les  souvenirs  personnels  d'Antonio  dall'  Oglio,  dans  la  Bassrf/na 
nazionale.  1909. 

2.  En  dehors  des  biographies  de  Manin,  voy.  :  Errera  et  Finzi,  La  vila  e  i  tempi 
di  Daniele  Manin,  Venise,  1872;  tirera,  Uaniele  Manin  e  Venezia,  Venise,  1875; 
Radaelli,  Cenni  biografici  di  Daniele  Manin,  Florence,  1889;  Ferrari-Bravo  et 
Marconi,  Daniele  Manin  e  i  suoi  tempi,  Venise,  1904.  —  Pour  l'histoire  générale  de 
la  république,  P.  Gontarini,  Memoriale  veneto  storico-politico  dal  18  marzo  1848 
al  26  agoslo  1849,  Gapolago,  1850;  1-e  Masson,  Venise  en  1848  et  1849,  Paris,  1851; 
de  la  Forge,  Hist.  de  la  rép.  de  Venise  sous  Manin,  Paris,  1853,  2  vol.;  Debrunner, 
Venise  en  1848-49,  Lugano,  1850;  Gastelli,  Jacopo  Castelli,  ovvero  una  pagina 
délia  sloria  di  \'enezia  nel  1848,  Venise,  1890.  —  Pour  le  procès  de  Manin  :  F. 
Federigo,  Processo  criminale -politico  di  Daniele  Manin,  Venise,  1866;  V.  Rovani, 
Di  Daniele  Manin,  présidente  e  dillalore  délia  repubblica  veneta,  Venise,  1850, 
avec  les  notes  qui  constituent  une  défense  de  D.  Manin,  publiées  par  Ferrari-Bravo 
et  Marconi,  Un'  auto-difesa  inedita  di  Daniele  Manin,  dans  le  Nuovo  archivio 
veneto,  1906. 

3.  Il  Gesuita  moderno,  Turin,  1848,  3  vol. 

4.  A.  Manno,  La  concessione  del  statuto  nel  1848,  Pise,  1885  ;  D.  Zanichelli,  Lo 
statuto  di  Carlo  Alberto  (d'après  les  procès-verbaux  officiels),  Rome,  1898. 
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en  Italie  en  dehors  du  constitutionnalisme  que  le  Lombard-Véni- 
tien :  les  essais  de  révolte  de  janvier  et  de  février  avaient  été 
durement  réprimés  à  Milan  et  à  Venise.  La  nouvelle  de  la  révolu- 
tion viennoise,  elle-même  produite  par  le  contre-coup  delà  révolu- 
tion française,  fit  surgir  à  Milan,  le  18  mars,  les  828  barricades  qui 
permirent  aux  patriotes  de  ruiner  en  cinq  jours,  —  les  fameuses 
chique  giornate,  —  la  domination  autrichienne1.   La  révolution 
milanaise  non  seulement  détermina  la  révolution  vénitienne  du  £t, 
mais  elle  lança  le  Piémont  dans  la  guerre  contre  l'Autriche,  et 
celte  guerre,  forçant  les  divers  Etats  de  la  péninsule  à  une  colla- 
boration  patriotique  étroite,  peut  être  considérée  comme  un  des 
facteurs  essentiels  de  la  formation  de  l'Italie  contemporaine.  Cette 
guerre  se  fit,  en  dépit  des  craintes  des  uns  et  des  espérances  des 
autres,  sans  la  France,  dont  la  politique  à  l'égard  du  Piémont  en 
48  n'a  pas  été  encore  bien  élucidée2  :  Lamartine  a  pu  redouter  la 
constitution  d'un  état  unitaire  aux  portes  des  Alpes,  et  il  a  songé, 
dès  4848,   à  l'annexion   de  la  Savoie  comme  salaire  d'une  inter- 
vention   française    possible;  le  patriotisme  ombrageux   et  aussi 
l'égoïsme  dynastique  de  Charles- Albert  induisirent  ce  dernier  à 
repousser  l'intervention  française.   Le   24  mars,   Charles-Albert, 
poussé  par  l'opinion  turinoise  électrisée,  annonçait  aux  peuples  de 
Lombardie  et  de  Vénétie  leur  prochaine  délivrance  par  les  armes 
piémontaises  :  Milan  répondit  par   un   acte  qui  incorporait,  par 


1.  Baracchi,  Lul/i  e  glana  di  Milano,  Milan,  1848  :  Cantù,  Gli  ultimi  S  giorni 

degli  Austriaci  in  Milano,  Milan.  1S48  ;  D'Azéglio,  /  tutti  di  Lombardio,  Florence, 
1848  ;  L.  Torelli,  Ricordi  délie  cinque  giornate.  ~1'  éd.,  Milan,  1883  ;  0.  Romussi,  Le 
chique  giornate  di  Milano  nelle  poésie,  caricature  e  medaglie  del  lempo,  Milan, 
1894  ;  A.  Faconti,  Le  cinque  giornate,  morti,  feriti,  benemerili,  Milan,  IHOTj  ; 
A.  Luzio,  Le  cinque  giornate  di  Milano  nelle  narrazioni  di  fonte  austriaca.  Rome, 
1901  ;  Id.,  Radetzkg,  Bergame,  1901  ;  Cbiattone,  Contribuée  alla  sloria  délie  cinque 
giornate,  Milan,  1906.  —  Joindre  les  livres  généraux  Concernant  Milan  on  1848, 
signalés  plus  bas.  p.  75,  et  la  Raccolla  dei  decreli...  del  governo  prowùopio, 
Milan,  [1848],  2  vol.;  enfin  les  travaux  allemands  consacré»  a  cette  période,  tell  que 
ceux  de  Friedjung,  Ofësten'eieA  ron  1949  DM  Iti6(>.  I.  Die  Jaltre  lier  Revol.  und  der 
Reform.  (849-51,  Stuttgart-Berlin,  1907,  et  de  von  Helfert,  Gesch.  des  ester)'.  Revol. 
im  Zuzauunen/tung  mit  der  niiltelearojiaiscli  en  Heiregung  der  .1.  1 949-49,  Fribourg 
en  B.,  1907-1909,  ou  à  l'empereur  d'Autriche,  tels  que  ceux,  Innombrables,  qui  ont  paru 
en  1908,  à  l'occasion  (te  son  cinquantenaire  au  trône,  en  1910,  à  l'occasion  de  son 
anniversaire. 

2.  L'ouvrage  le  plus  complet  est  celui  de  P.  Quentin-Baucbart,  déjà  signalé,  p.  69, 
n.  il.  —  Pour  la  période  postérieure,  voy.  J.  Bastide,  La  république  française  et 
l'Italie,  Bruxelles,  1850  ;  Lamartine,  Cours  familier  de  littérature,  t.  Il;  C,  Arno, 
Un  monumento  a  Napoleone  III  '.'  Luigi-Napoleone  ai  tenipi  del  tninistero  Gioberti- 
Sineo,  Turin,  1908.  Joindre  les  Souvenirs  du  comte  de  Reiset,  signalés  p.  69,  n.  5. 
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561,000  voix  contre  68,  la  Lombardie  au  Piémont  ',  et  aux  troupes 
de  Charles-Albert  se  joignirent  des  corps  de  réguliers  et  de  volon- 
taires venus  de  toutes  les  parties  de  l'Italie2.  Les  succès  obtenus 
par  la  cause  italienne  aux  mois  d'avril  et  de  mai  ne  se  maintinrent 
malheureusement  pas,  et,  dus  le  o  août,  les  Autrichiens  rentraient 
à  Milan:  cette  campagne  de  1848,  qui  intéressa  si  fort,  à  l'époque, 
tous  les  membres  de  la  Confédération  germanique3,  a  été  étudiée 
surtout  par  les  historiens  italiens,  qui  en  rapprochent  d'ordinaire  les 
phases  de  celles  de  1840;  le  12  mais  1810,  en  effet,  Charles-Albert 
rompait  l'armistice  signé  après  Custozza,  mais,  cette  fois  dépourvu 
du  concours  des  autres  Ktats  italiens,  qu'occupait  le  souci  de 
leur  vie  propre,  il  se  heurta  à  l'armée  autrichienne,  et  Novare 
(23  mars  1840)  fut  le  premier  des  désastres  d'une  série  qui 
compte  la  prise  de  Home  en  juillet,  la  chute  de  Venise  en  août*. 

1.  C.  Casati,  Nunve  rivelazioni  sut  falli   di  Milano  nel  1847-48,   Milan,   1885, 

2  vol.;  V.  Ottolini,  La  rivoluz.  lombarde,  del  1848-49,  Milan,  1888;  Milano  il  1848, 
nelle  memorie-  del  diplomaties  austriaco  conte  Giuseppe  Alessandro  d'Ilùbner, 
trad.  par  A.  Comandini,  Milan,  1878  (l'ouvrage  allemand  est  intitulé  Ein  Jahr  meines 
Lebens,  Vienne,  1891  ;  trad.  fr.,  Paris,  1891);  A.  Gori,  Milano  fra  il  cadere  del 
luglio  e  l'entrave  dell'  agosto  1848,  Rome,  1901  ;  Pagani,  Uomini  e  cose  in  Milano 
dut  marzo  ail'  agosto,  Milan,  1906  ;  joindra  les  contributions  de  la  princesse 
Belgiojoso,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1848,  et  du  duc  de  Dino  Talleyrand- 
Périgord,  Souvenirs  de  la  guerre  de  Lombardie,  Paris,  1851,  et  le  Carleggio 
Casati-Cas/agnetto,  Milan,  1909.  —  Sur  Côme  en  1848,  voy.  les  diverses  études  parues 
dans  les  fasc,  69-70  du  l'eriodico  délia  soc.  stor.  comense.,  1908  ;  —  sur  Bergame, 
G.  Locatelli,  La  colonna  Camozzi  e  la  insurrez.  bergamasca  del  1849,  Benrame, 
1903. 

2.  Lorenzini,  /  milili  lombardi  in  Piemonle,  Turin,  1850  ;  E.  Lœvinson,  Giuseppe 
Garibaldi  e  la  sua  legione  del  1848,  Kome,  1901  ;  E.  Dandolo,  /  volontari  ed  i 
bersaglieri  lombardi,  Turin,  1849  ;  /  Trentini  che  presero  parle  aile  campagne 
per  la  indipendenza  ital.  dal  1848  in  poi,  2e  éd.,  Milan,  1908;  L.  Mickiewicz,  Mémo- 
rial de  la   légion  polonaise  créée  en  Italie  par  Adam  Mickiewicz,  Paris,  1909-10, 

3  vol.  ;  pour  les  corps  toscans,  voy.  p.  71,  n.  3  ;  pour  les  troupes  vénitiennes,  p.  72,  n.  4. 

3.  Les  chauvins  allemands  de  IN  18  considéraient  le  Lombard-Vénitien  comme  fai- 
sant partie  de  la  Confédération  germanique.  —  Parmi  les  Allemands  qui  se  sont 
occupés  du  sujet,  voy.,  daus  les  contemporains,  le  général  Scbonbals,  Campagne 
d'Italie  de  1848  et  1849,  trad.  de  l'allemand,  Paris,  1859,  et,  dans  les  modernes, 
H.  Kunz.  Die  Feldzûge  des  Feldmarschalls  Hadetzkg  in  Oberitaiia  en  1848  und 
1849,  Leipzig,  1902. 

4.  Ferrero,  Journal  d'un  officier  de  la  brigade  de  Savoie  sur  la  camp,  de 
Lombardie,  Turin,  1848  ;  E.  Bava,  lielaz.  délie  operazioni  militari  dire/te  dal  gen. 
liava  nel  1848,  Turin,  1848;  Memorie  e  osservazioni  sulla  guerra  dell'  indipend. 
d'italia  del  1848-49,  raccolte  du  un  ufficiale  piemontese  (il  s'agit  de  G.  Promis,  qui 
a  écrit  en  utilisant  les  notes  de  Charles-Albert),  Turin,  1850;  A.  Le  Masson,  Cuslozxa, 
Turin,  1849;  Id.,  Novare,  Turin,  1850;  Anfossi,  Memorie  sulla  camp,  di  Lombardia 
del  1848,  Turin,  1851  ;  G.  Moeller,  Éclaircissements  sur  les  derniers  mouvements 
révol.  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  les  campagnes  de  1848  et  1849,  Genève.  1851; 
général  Ulloa,  Guerra  dell'  indipend.  ital.  (1848-49),  Milan,  1859,  2  vol.  :  C.  Mariani, 
Le  guerre  dell'  indipend.  ital.  dal  1848  al  1870,  Turin,  4  vol.;  G.  Camozzi,  Cennie 
document  i  délia  guerra  d'insurrez,  lombarda  del  1849,  Capolago,  1849;  C.  Pabris, 
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Charles-Albert,  forcé  de  signer  la  paix  avec  l'Autriche  (6  août)  ', 
constatant  la  faillite  de  ses  engagements  patriotiques,  crut  devoir 
abdiquer  et  alla  mourir  à  l'étranger  2.  C'est  son  successeur  Victor- 
Emmanuel  II  qui  devait  réaliser  ses  espoirs  avec  l'appui  de  la 
France  et  de  la  Prusse  3. 

Auparavant,  il  fallut  que  les  méfaits  d'une  odieuse  réaction 
apprissent  aux  Italiens  les  avantages  de  l'union  et  de  la  liberté. 
Cette  période  de  l'histoire  d'Italie  a  été  traitée,  outre  Tivaroni 
et  Cantù,  qui  demeurent  essentiels,  par  le  continuateur  de  La 
Farina,  L.  Zini  \  par  D'Azeglio ;;,  Mistrali 6,  Bacci 7  et  Go  ri8  et  par 
les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Victor-Emmanuel  II9  et  de 
Cavour10.  Ces  deux  figures  dominent  en  effet  toute  la  politique 
italienne  après  1849.  Tandis,  en  effet,  qu'une  réaction  terrible  se 
développait  dans  les  Oeux-Siciles,  à  ce  point  d'attirer  l'attention 
du  gouvernement  anglais  averti  par  Gladstone  H,  et  dans  les  États 

Gli  avvenimenti  milit.  del  1848  e  1849,  Rome,  1898-1905,3  vol.  ;  C.  Pisacane,  Guerra 
comballuta  in  Italia  negli  anni  1848-49,  Rome,  1906;  Comizio  régionale  lombarde» 
dei  veleruni  délie  guerre....  Milan,  1906;  Solenni  onoranze  date  al  duce  ed  ai 
morti  e  superstiti  del  valoroso  corpo  bersaglieri  del  Po,  Ferrure,  1906;  M.  degli 
Alberti,  Alcuni  episodi  del  risorgim.  ilal.  (d'après  les  lettres  et  mémoires  de  La 
Murmoru),  dans  la  Bibliot.  di  storia  ilal.  récente,  t.  I;  G.  Cadolini,  1  ricordi  di  un 
volontario,  le  camp,  del  1848  e  1849,  dans  la  Nuova  Antol.,  1909. 

1.  L.  Menabrea,  Hist.  des  négociations  qui  ont  précédé  le  traité  de  paix  conclu 
le  6  août  1849,  Turin,  1849. 

2.  Sur  l'abdication,  voyez  les  ouvrages  signalés  dans  la  lr"  partie,  t.  XIX,  p.  345, 
n.  5-7,  les  appendices  au  travail  de  M.  degli  Alberti  signalés  à  l'avant-dernière  note  et 
L.  Cibrario,  Ricordi  di  una  missione  in  l'orlogallo  aire  Carlo  Alberto,  Turin,  1850. 

3.  L'histoire  intérieure  du  Piémont  a  été  sacrifiée  a  l'histoire  militaire.  Pour  la 
Sardaigne,  voy.  Pettinelli,  Cagliari  net  1847-48,  Cagliari,  1907  ;  pour  la  révolution  à 
tendances  séparatistes  tentée  a  Gènes  en  avril  1849,  les  Memorie  e  documenti  del  la 
rivoluz.  di  Genova  nell'aprile  18i9,  Italia,  1850  ;  A.  La  Alarmera,  Un  episodio  del 
risorg.  ital.,  Florence,  1875;  G.  Lorigiola,  Cronisloria  documenlala  dei  f'atti  avve- 
nuli  in  Genova  net  marzo-  aprile  1849,  Sampierdàreua,  1897;  Isola,  Diario  dei  f'atti 
occorsi  in  Genova  negli  anni  1847-49,  Gènes,  1902. 

4.  Storia  contemporanea  dal  1814  al  1850,  Milan,  1866-69,  2  vol. 

5.  L'Italie  de  1847  ù  1865,  Paris,  1866. 

6.  Da  Novara  a  Roma,  Rome,  1870-79,  5  vol. 

7.  Ricordi  del  risorgim.  ilal.  dal  1848  al  1889,  Milan,  1890. 

8.  Il  risorgim.  ital.,  dans  la  Storia  politica  d'Italia  scrilta  da  una  Socielà  di 
professori,  Milan,  1905. 

9.  Voy.  la  1"  partie,  p.  395,  n.  8;  p.  398,  n.  9.  Joindre  :  J.Zeller,  Pie  IX  et  Victor- 
Emmanuel.  Ilisl.  conlemp.  de  l'Italie  (1846-78),  Paris,  1879. 

10.  Voy.  la  1"  partie,  n.  1-i. 

11.  Gladstone,  Two  letters  to  the  earl  of  Aberdeen,  Londres,  1851  ;  Id.,  An 
examination  of  the  officiai  reply  of  the  neapolitan  govemment,  Londres,  18.12: 
Rassegna  degli  errori...  pubblicati  dal  signor  Gladstone,  Naples,  1851;  Un  Ita- 
liano,  Risposla  a  due  lettere  del  signor  Gladstone,  Italia,  1851  ;  Detailed  e-rposure 
of  the  apology  put  for  th.  by  the  neapol.  govemment,  Londres,  1852;  Correspon- 
dence  relating  to  the  affairs  of  Naples,  Londres,  1857.  Joindre,  parmi   les   livres 
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pontificaux1,  que  les  petits  États  de  l'Italie  centrale  semblaient 
hypnotisés  par  la  présence  des  troupes  autrichiennes2,  le  Piémont 
devenait  le  refuge  des  patriotes  traqués3,  etGioberti,  en  lançant, 
avant  de  mourir  (25  octobre  1852),  son  fameux  livre  du  Rinnova- 
iiirnto*,  montrait  ce  que  l'Italie  pouvait  attendre  de  l'action  du 
Piémont  et  du  gran  ministero  de  Cavour3.  Les  excès  de  la  réac- 
tion autrichienne  dans  le  Lombard-Vénitien,  la  part  prise  par 
l'armée  piémontaise  à  la  guerre  de  Crimée,  l'échec  des  dernières 
tentatives  mazziniennes  allaient  corroborer  les  résultats  de  cette 
publication. 

C'est  autour  du  procès  de  Mantoue  que  se  sont  en  quelque  sorte 
organisées  nos  connaissances  sur  les  procédés  du  gouvernement 
autrichien,  aboutissant  à  l'exécution  de  ceux  que  les  historiens 
italiens  appellent  les  «  héros  »  ou  les  «  martyrs  »  de  Belfiore 
(7  décembre  1851)  ;  l'affaire  a  été  élucidée  surtout  par  A.  Luzio,  à 
l'érudition  duquel  sa  patriotique  partialité  n'a  pas  fait  trop  de  tort6. 
Pour  venger  l'abbé  Tazzoli  et  ses  compagnons,  les  Milanais  ten- 

franrais  :  Balleydier,  La  vérité  sur  les  affaires  de  Naptes,  Paris,  1851  ;  Gondou,  De 
l'état  des  choses  à  Naples  et  en  Italie,  Paris,  1855;  Id.,  La  terreur  dans  le 
royaume  de  Naples,  Paris,  1851  ;  La  Varenne,  Les  instructions  secrètes  du  roi 
de  Naples,  Paris,  1860.  Sur  les  bagnes  napolitains  de  N'isida  et  Procida,  voy.  les 
mémoires  de  De  Angelis,  signalés,  p.  70,  n.  2  ;  Gastromediano,  Carceri  e  galère 
poliliche,  Lecce,  1896,  2  vol.,  et  E.  de  Marco,  La  Sicilia  nel  decennio  avanti  la 
spedizione  dei  Mille,  Catane,  1898.  Sur  les  exiles,  voy.  A.  Santostefano,  Gli  emigrati 
politici  sicil.,  Palerme,  1910. 

1.  Voy.  plus  bas,  p.  86  et  n.  4.  Joindre  les  lettres  de  Louis  Doubet  publiées  dans 
la  Révol.  de  1848,  1907. 

2.  Pour  la  Toscane,  voy.  Galeotti,  Considerazioni  poliliche  sulla  Toscana,  Flo- 
rence, 1850;  Ricasoli  et  Ridolfi,  Toscana  ed  Austria,  Florence,  1859;  C.  Biancbi, 
Toscana  ed  Austria,  Florence,  1859  ;  Geunarelli,  La  missione  a  Roma  del  comm. 
G.  Baldasseroni  in  1851,  Florence,  1864. 

3.  Toutefois  le  Comitato  nazionale  italiano  de  Londres  groupait,  avec  Mazzini, 
Safli  et  Manteccbi,  les  éléments  les  plus  révolutionnaires. 

4.  Il  rinnovamento  civile  d'Italia.  Paris,  1851,  2  vol.  Le  premier  contient  les 
Errori  e  svenlure  (1846-49).  le  second  les  Rîmedi  e  speranze. 

5.  Biancbi,  La  casa  di  Savoia  e  la  monarchia  italiana,  Milan,  1889.  Cf.  //  Pie- 
monte  negli  anni  1850-52,  Milan,  1875,  et  Verasis,  Le  Piémont  et  le  ministère  du 
comte  de  Cavour,  Paris,  1859. 

6.  I  martiri  di  Belfiore,  2e  éd  ,  Milan,  1907;  le  livre  vengeur  du  P.  L.  Martini, 
//  conforlatorio  di  Mantova  negli  anni  1851-55  (2«  éd.,  Mantoue,  1871,  2  vol.),  a 
été  abrégé  par  G.  Mazzoui  (3«  éd.,  Florence,  1907).  Joindre  G.  de  Castro,  I  processi  di 
Mantova  e  il  6  febbraio  185-1,  Milan,  1893;  le  témoignage  de  L.  Pastro,  Ricordi  di 
prigione  delV  unico  superstite  dei  condannati  di  Mantova,  Milan,  1907,  qui  s'ajoute 
aux  textes  de  l'appendice  de  Luzio  ;  et,  sur  certaines  des  victimes,  E.  Piva,  Lellere  e 
versi  ined.  di  un  marlire  di  Belfiore,  E.  Tazzoli,  dans  les  Miscell.  di  studi  critici, 
in  onore  di  G.  Mazzoni,  Florence,  1907  ;  G.  Biadego,  La  figura  di  Carlo  Montanari, 
Milan,  1908  ;  Rambaldi,  Luci  ed  ombre  nei  processi  di  Mantova,  dans  YArch.  slor. 
ital,  1909. 
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taient,  le  6  lévrier  1853,  an  mouvement  vite  réprimé'  et  que  la 
tentative  mazzinienne  de  Calvi  sur  Cadore,  dans  l'automne  de  1 853 , 
suivit  sans  succès-  A  Parme,  les  procédés  odieux  de  Charles  III, 
vassal  de  l'Autriche,  armèrent  la  main  qui  le  tua  d'un  coup  de 
couteau  (20  mars  1854).  Malgré  ces  avertissements  donnés  au  gou- 
vernement autrichien,  celui-ci  ne  desserra  son  étreinte  qu'au  début 
de  1857,  lorsque  l'empereur  accorda  l'amnistie  aux  prisonniers 
politiques  et  envoya  à  Milan  son  frère,  le  quasi-libéral  Maximilien. 

Mais  déjà  le  Piémont  s'imposait,  môme  aux  fédéralistes,  par  sa 
politique  décidée  à  l'extérieur.  Pour  donner  en  quelque  sorte  un 
gage  de  sa  valeur  militaire  et  de  sa  situation  diplomatique  en 
Europe,  il  prenait  part  à  la  guerre  de  Grimée  (9  janvier  1855),  con- 
sidérée par  certains  comme  une  croisade  contre  l'autocratie  réac- 
tionnaire: l'histoire  diplomatique  de  la  guerre  de  Crimée  n'est  pas 
élucidée  dans  le  détail,  tout  au  moins  au  point  de  vue  italien2; 
on  connaît  mieux  le  côté  militaire  de  l'expédition  :!  et  surtout  son 
principal  résultat,  l'admission  au  Congrès  de  Paris  de  Cavour 
(27  février  1856),  en  situation  dès  lors  de  présenter  officiellement 
aux  délégués  de  l'Europe  moderne  la  question  italienne  '. 

Ce  n'était  plus  au  mazzinisme  de  la  résoudre  :  vaincu  à  Milan  en 
1853,  le  mazzinisme  le  fut  encore  deux  fois  en  1857,  à  Sapri :i  et  à 
Livourne6;  non  plus  qu'à  la  papauté,  jadis  considérée  comme 
un  centre  possible  d'union  entre  les  Étals  italiens  :  la  réception 
chaleureuse  de  Pie  IX  à  Florence,  en  1857,  fut  surtout  un  moyen 
pour  Léopold  II   de  rehausser   son   propre  crédit 7.   La   Société 

1.  Outre  le  livre  de  Riadego  signalé  à  la  note  précédente,,  voy.  F.  Venosta,  /  mar- 
liri  ilellu  rivoluz.  lombarda  del  1847  al  t$6St  Milan,  1861;  le  récit  de  Piolti  de.' 
Rianchi,  publié  par  Rargoni  dans  la  Hivista  stor.  del  risorg.  ilal.,  1897;  G.  Cassola, 
Tentativo  d'insurvez.  del  6  feb.  18$$  in  Milano,  Paris,  1896,  et  le  témoignage 
d'A.  Maiocchi,  Suova  luce  sul  moto  milanese  del  6  febbraio  1853,  pub.  par  Mmi- 
daiui,  Padoue,  1905  ;  enfin  les  Ricordi  di  gioventu  de  Visconti-Venosta. 

2.  L.  Cliiala,  L'alleanza  di  Crimea,  Rome,  1879. 

3.  Di  Revel,  La  spedizione  di  Crimea.  Ricordi,  Milan,  1891  ;  Ceresa  di  Ronvillaret, 
Dimin  tlella  campagna  di  Crimea.  Turin,  1894;  G,  Manfretli,  La  spediz.  narda  in 
Crimea  nel  1855-56,  Rome,  1896;  L.  Rassaval,  Cenni  sulla  campagna  di  Crimea, 
Turin,  1905;  C.  Benzi,  Ardingo  Trotti,  luogotenente  générale  del  corpo  di  spediz. 
in  Crimea,  Rome,  1908. 

4.  On  trouvera  la  bibliographie  des  Congrès  dans  l'Histoire  diplomatique  de 
Debidour,  t.  11,  et  le  Manuel  d'É.  Bourgeois,  t.  111. 

5.  F.  Venosta,  Carlo  Pisacane  e  Giovanni  HteoêêM  0  tû  sppdiz.  di  Sapri,  Milan, 
1876;  De  Monte,  Cronaca  del  comilato  segrelo  di  Napoli  su  la  spediz.  di  Sajiri, 
Naples,  1877;  P.-E.  Bilotti,  La  spediz.  di  Sapri,  Salerne,  1907. 

6.  K.  Michel,  L'ultimo  mol,,  mazziniano  (1857),  episodio  di  storia  toscana, 
Livourne,  1903. 

7.  G.-B.  Ristori,  Pio  IX  in  Firenze.  Memorie  e  Ricordi,  Florence,  1907. 
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nazinnale,  formée  detousles  patriotes  italiens,  que  les formules  des 
sectes  ne  satisfaisaient  pas,  organisa  eependant  dans  toute  l'Italie 
une  propagande  intense  sur  cette  base:  «  unité,  indépendance, 
Victor-Emmanuel  roi  d'Italie1  ».  En  Napoléon  III,  adversaire  de 
la  politique  de  la  Sainte -Alliance,  avec  qui  Gavour  avait  organisé 
en  Hongrie  toute  une  diplomatie  souterraine  2,  et  que  l'attentat 
d'Orsini,  au  mois  de  janvier  1858,  avait  rappelé  à  ses  promesses 
d'autan,  le  Piémont  trouvait  l'allié  nécessaire  pour  la  réussite  de 
l'entreprise  unitaire.  L'entrevue  de  Plombières,  dans  l'été  de  I808 
(20  juillet),  permit  à  Gavour  et  Napoléon  III  de  préciser  l'accord, 
encore  que  le  détail  des  tractations  diplomatiques  soit  encore 
presque  inconnu3  :  un  agent  de  l'empereur,  La  Guéronnière,  lança 
au  début  de  1859  la  fameuse  brochure,  qui,  après  les  paroles 
prononcées  aux  Tuileries,  le  1er  janvier  de  la  même  année,  servit 
de  programme  à  l'intervention  française  ''.  Gavour  sut  d'ailleurs 
rompre  admirablement  les  chiens:  sa  diplomatie  aboutit  à  l'ulti- 
matum autrichien  du  23  avril  ;  le  gouvernement  piémontais  ne 
pouvait  y  répondre  que  par  la  guerre,  et  il  était  dès  lors  assuré  de 
l'action  de  la  France,  promise  par  le  traité  du  18  janvier  ;i. 

o"  Les  débuts  de  l'unité  (i 859-1 '$66).  —  À  mesure  que  les 
événements  se  rapprochent  de  nous,  les  sources  deviennent  à  la 
fois  plus  nombreuses  et  moins  ex  plicites  :  des  inconnues  demeurent, 
que  seule  peut-être  la  publication  de  correspondances  ou  de  mé- 
moires inédits  pourra  aider  à  résoudre  ;  surtout  la  complexité  des 
faits  s'oppose  à  une  analyse  minutieuse  et  précise.  C'est  ce  qui  fait 
que  les  essais  de  synthèse  tels  qu'en  présentent  la  Cronaca  de  Zobi6 
et  la  Storiade  Boggio  7  restent  prématurés.  La  campagne  franco- 

1.  Voy.  les  textes  émanés  de  Mazzini,  l'adversaire  de  la  Société,  de  La  Farina,  son 
président,  de  Castelli,  Cavour,  Manin  et  Pallavicino,  et  la  Sloria  de  Zini. 

2.  L.  Cliiala,  Polilica  segreta  di  Napolenne  III  e  di  Cavour  in  Italia  e  in  Unghe- 
ria  (1858-61),  Turin,  1895.  Joindre  Bulle,  Storia  del  secondo  impero  e  del  fbgno 
d'Italia,  Milan,  1905-1908,  2  vol. 

3.  Outre  les  ouvrages  généraux  consacrés  à  l'histoire  du  second  empire  (Taxil 
l)eiord,de  la  Gorce.  A.  Thomas),  voy.  Chiala,  Du/  congresso  di.  Plombières  al  congresso 
di  Berlino,  Rome,  1892  ;  G.  Durando,  Episodi  diplomatici  del  risorg.  ital.  dal  I856 
al  18SS,  Turin,  190 1  ;  A.  Panz'mi,  Il  1859,  Du  l'Inmhières  a  Vdlafranca,  Milan,  1905. 

4.  Napoléon  III  et  l'Italie,  Paris,  1859.  Le  pamphlet  parut  le  I  février. 

"y.  L'histoire  de  ce  traité,  après  Bianchi  (Diplomazia,  t.  VIII 1  reste  obscure.  Cf. 
P.  Vayra,  Il  principe  Girolamo  Napoleone  e  l'Italia,  Turin,  1891. 

6.  Cronaca  degli  avvenimenti  d'Ilalia  nel  1859,  Florence,  1859,  2  vol.  Joindre  le 
numéro  spécial  pour  le  cinipiauteuaire  de  ïl/lusfrazione  ilaliana  (25  avril  1909). 

1.  Sloria  politico-militare  délia  guerra  del  1859,  Turin,  1865,  3  vol. 
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piémontaise  est  en  somme  assez  bien  connue,  grâce  aux  histoires 
militaires  générales  d'Italie1,  aux  relations  officielles2  et  aux 
travaux  particuliers  3,  desquels  il  faut  rapprocher  non  seulement 
les  innombrables  publications  parues  à  l'occasion  du  cinquante- 
naire (1909),  et  que  je  néglige  à  dessein,  mais  encore  les  témoignages 
que  fournissent  les  correspondances  contemporaines.  Les  raisons 
qui  déterminèrent  Napoléon  III  à  traiter  ne  sont  pas  encore  toutes 
élucidées  :  les  préliminaires  de  paix  furent  signés  à  Villafranca,  le 
H  juillet,  sur  les  bases  de  la  cession  à  l'Empereur  de  la  Lombardie, 
à  rétrocéder  ensuite  au  Piémont,  et  de  la  constitution  de  l'Italie  en 
fédération4,  alors  que  ces  bases  n'étaient  acceptées  ni  par  le  prince 
Napoléon,  dont  nous  avons  l'aveu  précieux5,  ni  par  Cavour,  qui 
donna  sa  démission  de  ministre,  ni  par  les  patriotes  italiens,  et  les 
faits  se  chargèrent  de  les  démentir.  Peu  importe  en  effet  que  les 
préliminaires  de  Villafranca  aient  été  ratifiés  à  Zurich  le  10  no- 
vembre suivant:  l'unité  se  réalisa  en  partie  malgré  et  contre  la 

1.  M.  Cellai,  Fasti  militari  délie  guerre  delV  indipendenza  ital.  dal  1848  al 
1862,  Milan.  1864-68,  4  vol.  :  fi,  Mariani,  Le  guerre  delV  indipendenza  ital.  dal 
1841  al  1870,  Turin,  1882-83,  4  vol.  —  Je  rapproche  de  ces  publications  colles  qui 
concernent  la  marine,  laquelle,  toutefois,  ne  joua  aucun  rôle  en  1859  :  C.  Randnccio, 
Storia  délie  marine  militari  ital.  dal  1750  al  1860  e  délia  marina  ital.  dal  1800 
al  1870,  Rome,  1886,  2  vol.  ;  A.-V.  Vecchi,  Storia  générale  délia  marina  militare. 
Florence,  1892,  2  vol.  ;  A.  Gallizioli,  Cronisloria  del  naviglio  nazion.  di  guerra 
{1860-96),  Rome,  1907. 

2.  Campagne  de  ïe>np.  Napoléon  III  en  Italie,  rédigée  sous  le  ministère  du  maré- 
chal comte  Randon,  Paris,  1862-63  avec  atlas;  La  campagne  d'Italie  en  1859,  Berlin, 
1862.  L'une  et  l'autre  ont  été  étudiées  critiquement  par  le  général  Silvestre,  Élude  sur 
la  campagne  de  1859.  Paris,  1909.  Joindre  la  Statistique  me'dico  chirurg.  de  la 
camp.  d'Italie  par  le  Dr  Chenu,  Paris,  1869,  2  vol. 

3.  De  La  Varcnne,  Les  Chasseurs  des  Alpes  et  des  Apennins,  Hisl.  de  la  guerre 
de  1859,  Florence,  1839;  de  Bazancourt,  La  camp.  d'Italie  de  1859,  Paris,  1859, 
2  vol.  ;  F.  Texier,  Chronique  de  la  guerre  d'Italie,  Paris,  1859  ;  Carraoo.  I  caccia- 
tori  délie  Alpi,  Turin,  1860;  Riistow,  Guerra  d'Italia  del  1859,  trad.,  Milan,  1860  ; 
La  guerra  d'Italia,  récit  du  correspondant  du  Times,  Paris,  1860;  Vandevelde,  Atlas 
de  la  camp.  d'Italie,  Bruxelles,  1860;  d'Almazan,  La  guerre  d'Italie,  Paris,  1882: 
Dugoet,  La  guerre  d'Italie,  Paris,  1882  ;  E.  Poiré,  Magenta  et  Solfe'rino,  Paris,  19(17; 
F.  Pozzo,  //  9°  reggimento  fanleria  alla  batlaglia  di  Valeslro,  Sienne,  1908; 
L.  Cordano,  La  guerra  delV  anno  1859,  Florence.  1909;  C.  Bcrgamaschi,  La  guerra 
del  1859  in  Italia,  Voghera,  1909;  Giglio,  /  fasti  del  59,  Milan,  1910;  commandant 
Picard,  Les  combats  de  Palestro,  Paris,  1909;  capitaine  Duruy.  Autriche  et  Italie, 
Paris,  1909;  Panzini,  Il  1859,  numéro  spécial  de  Giovinezza,  1909;  R.  Ricci,  dans 
la  Nuova  Antol.,  1909,  les  articles  de  la  Rivista  di  Roma,  1909,  et  la  hibliographie 
de  l'Arch.  slor.  lomb.,  1909,  p.  526-529. 

4.  La  bibliographie  de  Villafranca  est  fournie  par  D.  Monti,  La  pace  di  Villa- 
franca, appunti  stor.  con  nolizie  inédite,  Mantoue,  1909.  Cf.  Debraux,  La  paix  de 
Villafranca,  Paris,  1859. 

5.  Notes  publiées  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1er  août  1909,  sur  sa  mission 
auprès  de  l'empereur  d'Autriche. 
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diplomatie  !.  Dès  le  Ti  avril,  le  grand-duc  de  Toscane  avait  aban- 
donné Florence2,  où  un  mouvement  présidé  par  Betlino  Ricasoli, 
et  aujourd'hui  bien  connu,  aboutit  à  l'organisation  d'un  gouver- 
nement provisoire3  ;  les  ducs  de  Parme''  et  de  Modène  :i  s'enfuirent 
de  leurs  États,  où  des  gouvernements  provisoires  et  des  commis- 
saires piémontais  s'installèrent6;  en  Romagne,  le  centre  du  mou- 
vement fut  Pérouse,  dont  l'histoire,  pour  cette  période  a  été  fort 
bien  étudiée7,  et,  sous  la  direction  de  Farini,  on  y  tendit  également 
à  l'unité  ;  aussi,  malgré  les  ordres  formels  donnés  par  Rattazzi, 
président  du  conseil  de  Turin,  aux  commissaires  piémontais  de 
Bologne,  Florence,  Modène  et  Parme  d'abandonner  leurs  postes, 
des  assemblées  locales  se  prononcèrent  pour  la  déchéance  des 
gouvernements  locaux,  et  le  mouvement  unitaire,  dirigé  par  La 
Farina,  se  développa  dans  l'inaction  du  gouvernement  piémontais 
et  malgré  les  vetos  successifs  de  Napoléon  III.  C'est  alors  que 
l'Angleterre  entreprit  d'intervenir  en  Italie,  non  pas  par  les  armes, 
comme  la  France,  mais  par  sa  diplomatie,  et  très  nettement,  dans 
le  sens  unitaire8  :  cette  politique  de  l'Angleterre,  à  certains  égards 

1.  Pour  la  bibliographie  générale  des  tractations  diplomatiques  du  second  empire, 
voy.  É.  Bourgeois,  Manuel  de  diplomatie  étrangère,  t.  III,  et  la  synthèse  super- 
ficielle d'Edleston,  Nap.  III  and  liai;/,  Londres,  1909.  F. -G.  Roux  a  commencé  dans 
la  Rev.  hist.  1910,  une  étude  sur  la  Russie  et  la  polit,  ilal.  de  Nap.  III.  Comme 
travail  d'ensemble,  voy.  Bruneri  et  Pozzesi,  Storiad'Italia  délia  pace  di  Villafranca 
fino  alla  morte  del  re  Vittorio-Emanuele,  Florence,  1878-80,  2  vol. 

2.  Il  mourut  en  1870  en  Autriche. 

3.  M.  Carletti,  Quattro  mesi  di  storia  toscana  dal  27  aprile  al  27  agosto  1859, 
Florence,  1859;  C.  Bianchi  et  ses  collaborateurs,  Toscana  ed  Austria,  Florence, 
1859  ;  Galeotti,  L'assemblea  toscana,  Florence,  1859;  /  casi  délia  Toscana  nel  1859 
e  1860,  Florence,  1860;  Montanelli,  Uimpero,  il  papato  e  la  democrazia  in  Italia, 
Florence,  1859;  Rubieri,  Gloria  intima  délia  Toscana,  Prato,  1861  ;  Poggi,  Memorie 
storiche  del  govverno  délia  Toscana  nel  1859-60,  Pise,  1867,  3  vol.;  Cecconi,  Il 
i7  aprile  1859,  2»  éd.,  Florence,  1909,  et  tout  ce  qui  concerne  Ricasoli. 

4.  Robert  de  Parme,  âgé  de  onze  ans,  était  alors  déjà  en  Autriche. 

5.  François  V  d'Esté  mourut  en  1875  en  Autriche. 

6.  Voy.  les  bibliographies  locales,  plus  haut,  t.  XIX,  p.  386-388.  -  Sur  la  situation 
de  Parme  en  1859,  voy.  E.  Gaelli,  Il  cinquantenario  del  plebiscito  purmense, 
Parme,  1909;  U.  Benassi,  La  protesta  parmigiana,  Parme,  1909. 

7.  Outre  les  ouvrages  généraux  concernant  la  Romaine  et  les  Marches  (par 
exemple  Béatrice  Baschi,  Movimento  délia  città  di  Perùgia  dal  1846  al  1860, 
Foligno,  1904),  voy.  S.  Nicastro,  Prima  lappa  dei  profughi  perugini  del  XX  giugno, 
dans  VArch.  slor.  del  risorgim.  umbro,  1907;  G.  degli  Azzi,  L'insurrez.  e  le  atragi 
di  Perugia  del  giugno  1859,  Pérouse,  1909,  et  tout  ce  qui  concerne  Farini.  —  Pour 
l'action  des  comités  révolutionnaires  à  Bologne,  voy.  A.  Dallolio,  La  spediz.  dei  Mille 
nelle  memorie  bolognesi,  Bologne,  1910. 

8.  Correspondence  respecting  affaira  of  Italg  from  Ihe  signature  of  the  pre- 
liminaries  of  Villafranca  lo  the  postponement  of  the  Congress,  Londres,  1860;  Corr. 
relating  the  affaira  of  Italg,  2e  partie,  Londres,  1860  ;  Corr.  respecting  proposed 
annexation  of  Savoy  and  Nice,  Londres,  1860  ;  Affaires  étrangères,  doc.  dipl., 
«  livres  jaunes  »  de  1860  et  1861. 

R.  S.  II.  —  T.  XXI,  n°  61.  6 
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résolument  antifrançaise,  lui  a  valu  la  reconnaissance  toujours 
vivace  des  Italiens1.  De  fait,  Napoléon  III  craignit  de  voir  l'in- 
fluence française  détruite  en  Italie,  et  quand  Cavour  fut  revenu  aux 
affaires  (16  janvier  1860),  il  traita  avec  lui  sur  la  base  de  la  recon- 
naissance des  agrandissements  révolutionnaires  du  Piémont, 
moyennant  la  cession  à  la  France  du  Niçois  et  de  la  Savoie 
(12-24  mars  1860).  Dans  l'intervalle,  les  plébiscites  pour  l'annexion 
avaient  partout  le  plus  grand  succès  (11-12  mars);  puis  les  15  et 
22  avril,  des  plébiscites,  encore  mal  étudiés,  assuraient  l'incor- 
poration, tout  récemment  commémorée,  de  la  Savoie  et  de  Nice 
à  la  France  2.  Hors  du  royaume  piémontais  ne  restaient  plus  que  la 
Vénétie,  gardée  par  l'Autriche,  les  États  pontificaux  et  les  Deux- 
Siciles  enfin3:  on  peut  dire  que  les  Marches  et  l'Ombrie,  où  les 
plébiscites  eurent  lieu  quelques  jours  après  le  plébiscite  napolitain, 
en  faisaient  déjà  par  lie. 

Il  y  avait  si  peu  de  résistance  dans  le  royaume  napolitain  que  le 
mouvement  unitaire  n'eut  guère  de  mal  à  y  ruiner  le  gouvernement 
bourbonien.  Les  tentatives  de  Pilo4  et  de  Bentivegna  "  sont  bien 
connues;  l'expédition  des  Mille  (mai-août  1860),  qui  déchaîna 
partout  tant  d'enthousiasme  et  fut  cette  année  même  si  brillam- 
ment fêtée  en  Italie,  l'œuvre  de  Garibaldi  et  celle  de  Crispi  ont  été 
également  mises  en  lumière  dans  les  livres  généraux  de  Nisco, 
De  Cesare  et  Guardione  6,  dans  les  Cenni  de  Salazaro  7,  ainsi  que 
dans  des  études  de  détail,  dont  certaines  ont  la  valeur  de  témoi- 
gnages de  première  main8  :  le  plébiscite  napolitain  du  21  octobre, 

i.  Voy.  en  particulier  F.  Barbieri,  La  po/itica  inglese  nelltt  question*  italiana, 
dans  le  liollelino  délia  soc.  pavese  ili  sloria  patria,  1909  ;  E.  Castelnuovo,  // 
risorgim.  ital.  nelle  leltere  di  una  regina,  dans  les  Alix  del  r.  isli/uto  veneto, 
1909;  A.  Ramasso,  Gli  avvenim.  d'italia  nella  corrispond.  délia  reg.  Yitloria,  dans 
YA.Nv.ova  Antologia,  1909. 

i.  Voy.  A.  Petetin,  De  l'annexion  de  la  Savoie,  Paris,  1859:  J.  frétai,  Comment 
la  Savoie  et  Nice  sont  devenues  franc.,  Paris,  1910. 

3.  Pour  la  situation  de  la  Lombardie  au  même  temps,  voy.  G.  Pagaei,  Milan»  e  la 
Lombardia  nel  1859,  Milan,  1909,  et  A.  Labadini,  Milano  ed  alcuni  momenli  del 
risorg.  ital.,  Milan.  1909. 

4.  E.  de  Marco,  Rosalino  Pilo,  precursore  di  Garibaldi  in  Sicilia,  Catane,  1892; 
G.  Paolucci,  liosalino  Pilo,  memorie  e  documenti  dut  1851  al  1880;  Finoccbiaro, 
Un  decennio  di  cospirazioni  in  Calania  (1850-60),  Catane,  1909. 

5.  A.  Sausone,  Cospirazioni  e  rivolte  di  Francesco  Bentivegna  e  compagni, 
Païenne,  1891. 

6.  Voy.  la  1"  partie,  p.  388,  n.  5, 

1.  Cenni  sulla  rivoluzione  italiana  del  1860,  Naples,  1866. 

8    l'urhes,  The  cant/iaiyn  of  Garibaldi  i»  t/ie  two  Sicilies,  Edimbourg,  1861  ; 

G.  Kiistow,  La  guerra  del  1860,  trad.  de  l'ail.,  Milan,  186:2  ;   Ganiier,  Journal  du  siège 
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tout  en  faveur  de  l'incorporation  au  Piémoot,  précéda  L'entrée  de 
Garibaldi  sur  le  territoire  napolitain  ;  le  13  février  1861 ,  les  troupes 
de  François  II  capitulaient  à  Gaôte,  la  I"  mars  suivant  la  royaume 
d'Italie  était  proclamé;  le  6  juin,  Cavour  pouvait  mourir,  son 
œuvre  accomplie. 

Les  cinq  années  qui  suivirent  la  période  enthousiaste  de  1850-61 
déçurent  profondément  les  patriotes  italiens;  l'unité  n'était  pas 
complètement  réalisée,  el  l'on  vit  les  forces  de  la  jeune  nation 
occupées,  dissipées  à  des  luttes  de  partis,  à  d'obscures  tractations 
diplomatiques  :  Yaffansmo  politique  commença  ses  méfaits,  la 
disparition  de  Cavour  amena  la  décomposition  du  parti  sur  lequel 
il  s'appuyait  et  une  instabilité  ministérielle  désastreuse,  tandis  que 
la  question  de  Venise  et  celle  de  Rome  attendaient  leur  solution. 
La  suite  des  faits  que  renferme  cette  période  a  été  exposée  dans  les 
histoires  générales  du  Risorgimcnto,  dans  les  ouvrages  d'histoire 
constitutionnelle1  et  dans  les  biographies  et  mémoires  de  Dina, 
Pasini,  Sella,  Pasolini  et  surtout  des  ministres  piémontais  Ricasoli, 

de  Gaète,  Paris,  1861  ;  M.  Moouier,  Garibaldi,  hist.  de  la  conquête  des  Deux- 
Siciles.  Paris,  1861  ;  M.  «lu  Camp.  L'Expéd.  des:  Deii.r-Siciles.  Paris,  1861;  A.  Dumas, 
Les  Garibaldien»,  révol.  de  Sicile  el  de  Naples,  Paris.  18(11  :  G.  I,a  Gecilia,  Sloria 
dell'insurrez.  siciliana  e  délie  gloriose  gesta  di  Garibaldi,  Milan,  1862,  2  vol.  :  C.  di 
Persaoo,  Diario privato  politico-militare  délia  campaqna  navale  negli  anni  1880-61, 
Turin,  1870;  Garibaldi,  Les  Mille,  Paris.  187.'j;  M.  Laeave,  Cronis/oria  docu- 
menta/a délia  rivoluz.  in  Basil ica ta  nel  1860,  Naples,  18(J.;i;  F.  Carandini,  L'assedio 
di  Gaeta  nel  1860-61,  Turin,  lS7i  ;  G. -G.  Abha,  Da  Quarto  al  Vtdlurno,  mderelle 
d'uno  dei  Mille.  4*  éd.,  Bologne,  1899;  Pittaluga,  La  diversione,  m, le  garibaldine 
su/la  camp,  del  1860,  Home,  190 1  ;  Menghini.  La  spediz.  garibaldina  di  Sicilia  e 
di  Napoli  nei  proclumi,  nelle  corrispondenze,  nei  diarii  e  nelle  illustras,  del 
tempo,    Turin,    1007  ;    V.    di   Saliceto,    Du    Livorno   a    Napoli,    1860.    Milan.   1907; 

A.  Lauria,    Le  garibaldine   memorie  del   1860  a   Napoli,   2«  éd.,    Venise,    1901  ; 

B.  Orero,  Da  Pesaro  a  Messina.  ricordi  del  1860-61,  Turin,  1907:  6.  Gastellini, 
Pagine  garibaldine  (1848-1866)  dalle  memorie  del  maagior  N.  Cuslellini,  Turin, 
1909;  G. -M.  Trevelyan,  Garibaldi  and  Ihe  Thousands,  Londres,  1909,  avec  une 
bibliographie  critique  (trad.  ital.  par  Mmo  Dobelli,  Bologne,  1910)  ;  Elia,  Note  auto- 
biografiche  di  un  Garibaldino,  Bologne,  1898  ;  Olivieri,  Una  pagina  délia  sloria  dei 
Mille,  Palerme,  1877  ;  Ottolini,  Uno  dei  Mille,  Milan.  1861;  Doua  ver,  La  spediz.  dei 
Mille,  Gènes,  1910;  II.  Corselli,  La  libéras,  délia  Sicilia  nel  1860,  Palerme,  1910; 
Documenti  e  memorie  sulla  rivoluz.  sied,  del  1860,  Palerme,  1910  :  Cb.  de  Saint-Cyr, 
Garib.  el  l'épopée  des  Mille,  Paris,  [1910];  H.-B.  Whiteliouse,  L'effondrement  du 
royaume  de  Naples,  Paris-Lausanne,  1910.  —  Joindre  ce  qui  concerne  Filan^ieii  et 
Bertanl,  avec  Tiirr,  Risposla  all'opuscolo  Berlani,  Milan,  1869.  et  la  Correspondence 
respecting  Ihe  landing  of  gênerai  Garibaldi  in  Sicily,  Londres,  1860.  —  Pour  la 
dictature  garibaldicnne,  consulter  la  Collez,  délie  leggi  e  de'  decreti  durante  il 
periodo  délie  dittatura,  Naples,  1860  el  joindre  pour  l'application  «les  textes  :  Nasoli, 
La  rivoluz.  sicil.  del  1860,  Païenne.  1910  :  G.  B&cioppi,  Storia  dei  moli  di  liasilicula 
e  délie  prov.  conlermini  nel  1860,  Bari,  1909.  Je  néglige  ici  les  articles  de  revues  et 
des  journaux,  les  brochures  et  les  tracts  publiés  parles  divers  comités  patriotiques. 

i.  Voy.  la  1"  partie  p.  400-401. 
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Rattazzi,  Farini,  Minghetti,  La  Marmora.  La  lutte  des  partis  a  été 
mise  en  lumière  par  Siotto-Pintor,  Galeotti  et  Borghi1,  la  question 
financière  par  Pasini,  Borghi  et  Sachs2,  la  question  administrative 
par  Giorgini,  Perez  et  Miraglia3.  Dans  le  midi,  un  des  effets  de 
l'incorporation  au  royaume  et  de  l'application  des  lois  communes 
fut  une  recrudescence  des  brigandages  camorristes '*,  forme  aiguë 
des  conflits  permanents  d'intérêts  entre  le  sud  et  le  nord:i,  et  qui 
se  développa  grâce  à  la  complicité  du  gouvernement  romain  ; 
aussi,  la  tentative  insurrectionnelle  de  Païenne,  en  1866,  durement 
réprimée  6,  il  sembla  une  fois  encore  que  l'Italie  serait  incapable 
de  compléter  sa  victoire  unitaire  :  c'est  grâce  à  la  France  qu'elle 
l'avait  commencée,  c'est  grâce  à  la  Prusse  qu'en  mettant  la  main 
sur  Venise  et  sur  Rome  elle  put  l'achever. 

6°  La  fin  de  Vunité  (1866-1871).  —  Le  régime  autrichien  ne 
s'était  pas  détendu  en  Vénétie.  Le  procès  Lenotti  en  18G0  7,  les 
efforts  révolutionnaires  du  Frioul  en  1864 8  montrent  les  deux  faces 
du  régime,  dont  l'étude  scientifique  ne  pourra  être  entreprise  que 
lorsque  les  archives  viennoises  s'ouvriront  aux  historiens.  L'his- 
toire diplomatique  des  rapports  p  russo-italiens  est  cependant  assez 


1.  Siotto-Pintor,  L'Italia  e  i  ministri  délia  corona.  Milan,  1864;  Galeotti,  La 
prima  legislalura  ciel  regno  d'Ilalia,  2*  éd.,  Florence,  1866  ;  Borghi,  /  partili 
polilici  nel  parlam.  ital.,  dans  la  Nuova  Anlologia,  janv.-1'év.  1868.  —  Joindre: 
Griin,  L'Italie  en  1861,  Bruxelles,  1862,  2  vol.  ;  G.  Giacometti,  L'unité  ital.  de  1860 
à  1862,  Paris,  1898,  2  vol. 

2.  Pasini,  Finanze  ital.,  Turin,  1864  ;  Borghi,  Storia  délie  finanze  ital  dal  1864 
al  1868,  Florence,  1868  ;  Sachs,  L'Italie,  ses  finances  et  son  développement  écon., 
I8r,u-8A,  Paris,  1885. 

3.  Giorgini,  La  centralizazzione,  Florence,  1861  ;  Perez,  La  central,  e  la  libertà, 
Palerme,  1862  :  Miraglia,  SulVordinam.  délia  amminislraz.  civile,  Turin,  1863. 

4.  M.  Monnier,  La  camorra,  Florence,  1861  ;  Id.,  Histoire  du  brigandage  dans 
l'Italie  mérid.,  Paris,  1862  ;  Bianco  di  Saint-Jorioz,  Il  brigantaggio  alla  frontiera 
pontificia  dal  1860  al  1863,  Milan,  1864  ;  Correspondence  respecling  Soûl  h  liai;/, 
Londres,  1862;  Corr.  relaling  lo  brigands  in  Italy,  Londres,  1863.  Cf.  Cenni,  l'ellc 
presenti  condiz.  d'Ilalia,  Naples,  1862  ;  Ulloa,  Délie  presenti  condiz.  del  reame 
délie  Due-Sicilie,  1862;  Id  ,  Lettres  napolit.,  Paris,  1864. 

5.  Voy.  Betocchi,  Seltentrionali  e  meridionuli,  Naples,  1877:  P.  Villari,  Le  leltere 
meridionali,  Florence,  1878;  Nitti,  Nord  e  Sud,  Turin,  1901;  Niceforo,  Italiani  de/ 
Nord  ed  Italiani  del  Sud,  Turin,  1901. 

6.  L.  Torelli,  Rapporlo  al  ministero  delVinterno  relativo  agit  awenim.  di 
l'alermo  [16-22  sept.  1866),  Floreuce,  1866;  Ciotti,  I  casi  di  Palermo,  Païenne, 
1866. 

7.  A.  Pomello,  Luigi  Lenotti,  Vérone,  1907;  L'Austria  nella  Ycnezia  dopo  la 
pace  di  Villafranca,  Turin,  1860. 

8.  Macchia,  l'reparazione  per  una  insurrez  veneta  ;  i  moli  del  Friuli  nel  1864, 
Turin,  1907. 
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bien   connue,    non    seulement   grâce  aux    sources  allemandes  ' 

et  françaises2,  mais  aussi  grâce  aux  livres  fondamentaux  de 
Diamilla-MUUer  et  Ghiala3  et  aux  mémoires  du  général  Govone,  le 
négociateur  du  traité  du  8  avril  18664.  La  campagne  de  4800  a  été 
élucidée  par  les  relations  officielles  :i  et  des  travaux  de  détail6, 
cl  aussi  par  des  témoignages  secondaires,  tels  que  ceux  de  La 
Marmora  et  Persano7;  on  peut  de  même  apprécier,  en  somme,  les 
résultats  diplomatiques  et  territoriaux  de  cette  campagne8. 

C'est  avec  plus  de  difficultés  que  fut  résolue  la  question  romaine, 
posée  devant  la  conscience  italienne  depuis  1849.  D'exposé  d'en- 
semble, on  n'en  possède  pas,  sinon  dans  les  histoires  générales  de 
l'Église.  Il  n'existe  même  pas  d'étude  complète  sur  les  rapports 
particuliers  de  la  papauté  avec  chacun  des  États  de  la  chrétienté,  le 
livre  de  Clermont  et  É.  Bourgeois,  consacré  à  la  France,  ne  conte- 
nant qu'une  série  d'études  discursives9;  au  point  de  vue  italien, 

1.  La  bibliographie  est  contenue  dans  la  bibliographie  Dahlmann-Waitz  et  dans  le 
Bismarck  de  P.  Matter. 

2.  Parmi  les  livres  essentiels,  je  signale  surtout  Rothan,  La  politique  française  en 
1866,  Paris.  1883  et  Yllistoire  de  l'empire  libéral  d'É.  OUivier. 

3.  [Diamilla-Mùller],  Politica  segreta  ital.,  1863-70,  Turin,  1880,  2"  éd.,  Turin, 
1891  ;  Diainilla-Miiller,  //  riscatlo  délia  Yenezia.  prologo,  préparât.,  epilogo,  Turin, 
1890;  Cliiala,  Cenni  stor.  su  i  preliminari  délia  guerra  del  1866,  Florence,  1870. 
(If.  Hongbi,  L'alleanza  prussiana,  dans  la  Nuova  Antologia,  janv.  1869;  Bouiller, 
Un  roi  et  un  conspirateur,  Victor-Emmanuel  et  Mazzini,  Paris,  1885,  adaptation  <lu 
premier  livre  de  Diamilla-Mùller. 

4.  Mémoires  (1848-70),  mis  en  ordre  et  publiés  par  le  chev.  Gavone,  traduits  par 
I;  commandant  Weil,  Paris,  1905.  Le  texte  italien  des  Ricordi  a  été  publié  en  1902. 

5.  La  campagna  del  1866  in  Ilalia,  redatta  délia  sezione  storica  del  corpo  rli 
stato  maggiore,  Rome,  1875-95,  2  vol.;  Das  Krieg  von  1866  in  Italien,  Vienne,  1867. 

6.  Voy.  les  travaux  généraux  de  Riistow,  La  guerra  del  1866  in  Germania  e  in 
Ilalia,  Zurich,  1867  ;  Minotto,  La  guerra  ilalo-prussiana  conlro  l'Auslria  nel  1866, 
Venise,  1867;  Lecomte,  Guerre  de  la  Prusse  et  de  l'Italie  contre  l'Autriche  en  1866, 
Paris,  1868,  2  vol.  ;  Croussc,  Les  luîtes  de  l'Autriche  en  1866,  Paris,  1858-70, 
3  vol.  ;  les  travaux  particuliers  de  Poliio,  Custozza,  Turin,  1903  ;  A.  Branca,  Lu  cam- 
pagna dei  volonlari  ital.  nel  Tirolo,  Florence,  1866  ;  les  Memorie  dell'occupaz. 
militare  austriaca  in  Tolmezzo,  Tolmezzo,  1907;  0.  Brentazi,  //  2°  baltaglione 
bersaglieri  volontari  di  Garibaldi  nella  campagna  del  1866,    Milan,  1908. 

7.  A.  La  Marmora,  Schiarimenti  e  reltifiche  sulla  camp,  del  1866,  Florence,  1868  ; 
Id.,  Un  po'piu  di  iuce  sugli  eventi  polit,  e  milil.  dell'unno  1866,  2»  éd.,  Florence, 
1873  ;  Id.,  I  segreti  di  stato  nel  governo  coslituzionale,  Florence,  1877  ;  cf.  Cialdini, 
liisposta  all'opusculo  «  Schiarimenti  »,  Florence,  1868;  Chiala.qui  a  utilisé  une  partie 
inédite  du  mémoire  de  La  Marmora,  Ancora  un  po'  pih  di  luce . . . ,  Florence,  1902.  — 
C.  di  Persano,  l  fatti  di  Lissa,  Turin,  1866;  cf.  J.  Fleischer,  Gesch.  der  k.  le.  Kriegs- 
marine  wàhrend  des  Krieges  im  Jahre  1866,  Vienne,  1906  ;  A  Luinbroso,  Il  processo 
dell'ammiraglio  Persano,  Rome,  1905;  D.  Guerrieri,  Corne  ci  avviammo  a  Lissa, 
Turin,  1907-08,  2  vol.  ;  A.  Radaelli,  Il  l'ersano  a  Lissa,  Vienne,  1909. 

8.  Outre  les  ouvrages  signalés  plus  haut,  n.  5-7,  voy.  Di  Revel,  La  cessione  del 
Veneto,  dans  Selle  mesi  al  minislero,  Milan,  1895. 

9.  Rome  et  Napoléon  III,  Paris,  1907,  et  le  complément  de  H.  Welschinger,  La 
France,  l'Autriche  et    l'Italie,    1870,  daus  le  Correspondant,  1907,  repris  dans  ses 
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outre  le  livre  assez  superficiel  de  Zeller1  et  la  courte  étude  de 
ttianchi -\  il  n'y  a  guère  à.citer,  comme  travail  homogène,  que  la 
publication  concernant  Tosti  et  Casati3.  Pourtant,  c'est  avec  une 
véritable  impartialité  que  De  Cesare  et  Leti  ont  entrepris  l'étude  du 
gouvernement  pontifical  restauré  après  la  tourmente  de  1848-49  '. 
La  réaction  qui  suivit  partout  les  années  révolutionnaires  prit  par- 
tout le  caractère  clérical ;i  :  le  Piémont  constitutionnel  et  unitaire  ne 
pouvait  dès  lors  que  pousserune  politique  anticléricale  qui  aboutit, 
dès  avril  1850,  aux  lois  Siccardi6,  les  anciens  néo-guelfes,  comme 
Gioberti,  ne  pouvaient  que  renoncer  à  leurs  vues  sur  le  rôle  de  la 
papauté  en  Italie7.  Les  efforts  faits  par  Napoléon  III  pour  obtenir 
du  Saint-Siège  certaines  améliorations  administratives  n'aboutirent 
pas  :de  là,  la  révolution  romagnole  de  1859,  pour  laquelle  j'ai 
indiqué  les  travaux  indispensables8;  après  le  rapprochement 
franco-anglais  de  janvier  1860,  la  Romagne  put  voter  son  annexion 
au  Piémont9. 

Mais  les  événements  des  Deux-Siciles  forcèrent  la  France  à 
maintenir  l'occupation,  par  ses  troupes,  des  États  pontificaux,  en 
dépit  de  la  convention  du  12  mai  1860,  et  cet  état  de  fait  détermina 
toute  la  politique  subséquente;  en  môme  temps,  les  évêques  fran- 
çais commencèrent  une  vive  agitation,  qui  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  l'esprit  versatile  de  l'empereur10.  Toutefois,  c'est 
d'accord  avec  Napoléon  III  que  Gavour  autorisa  Bertani  à  tenter 
un  mouvement  en  Ombrie,  tandis  qu'il  présentait  à  Antonelli  un 

Orig.  de  la  guerre  de  1870,  Paris,  1910,  2  vol.,  ilont  il  faut  rapprocher  les  deux  volumes 
récemment  publiés  par  la  Commission  officielle  du  ministère  français  des  affaires 
étrangère»  sous  le  titre  de  Les  originel  diplomatiques  de  la  guerre  de  1870-7  I.  Le 
livre  de  G.  C.oste,  Rome  et  le  Second  Empire,  Paris,  1879,  fournit  quelques  éléments. 

1.  Pie  IX  et  Victor-Emmanuel,  Paris,  1879. 

2.  Storia  diplom.  délia  questione  romana,  dans  la  Naova  Antologia,  1871. 

3.  La  conciliazione  fra  Vllalia  e  il  papalo  nelle  lettere  del  padre  Luigi  Tosti 
e  del  senalore  G.  Casati,  con  un  saggio  su  la  questione  romana  negli  opuscoli 
libevali  fra  il  1859  e  il  1870,  e  note  di  Ferrucrio  Quintavalle,  Milan,  1907. 

4.  De  Cesare,  Roma  e  l«  slato  del  papa,  1850-70,  Milan,  t.  I,  1907  ;  G.  Leti, 
Roma  e  lo  slato  ponti/îcio  dal  1849  al  1870,  Rome,  1909,  2  vol. 

5.  Concordat  toscan  de  1851  ;  concordat  autrichien  de  1855  ;  lois  religieuses  de 
Modène  et  Naples  en  1857, 

6.  Voy.  ce  qui  concerne  Cavour  [t  XIX,  p.  398.  n.  i-4),  le  droit  constitutionnel 
(t.  XIX,  p.  400-401);  joindre  Calisse.  Dirillo  eccletUuiico,  Florence.  1898. 

7.  Dans  le  Rinnovanienln,  Paris,  1851. 

8.  Voy.  plus  haut,  p.  81,  n.  7. 

9.  Despatcheê  ffom  M.  Lyon»  respecting  Ihe  papal  niâtes,  Londres,  1860. 

10.  Les  oscillations  de  la  politique  de  Napoléon  111  eu  Italie  ont  été  exposées  par 
Thouveuel,  Le  sucre/  de  l'Empereur,  Paris,  1889,  2  vol.,  et  résumées  par  Fisher,  Le 
Bonapartisme,  trad.  fr.,  Paris,  1909,  p.  174,  211  sq. 
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ultimatum  exigeant  le  licenciement  des  i  coupes  réunies  par  Lamo- 

rioièra  :  l'invasion  des  État!  pontificaux  par  les  volontaires  natio- 
naux, puis  par  les  troupes  piémontaises,  fut  couronnée  par  la 
délaite  bien  connue  •  de  Lamoricière  à  Castelfidardo  (48  septembre 
1860)  et  au  plébiscite  annexionniste  du  mois  suivant. 

Mais  la  difficulté  d'incorporer  Rome  même  au  Piémont  demeurait 
insurmontable;  de  là,  semble-t-il  la  formule  «  libéra  chiesa  in 
libero  stato  »,  adoptée,  peut-être  d'après  Montalembert,  par  Gavour 
dans  son  discours  du  27  mars  1861 2,  et  la  tentative  de  tractations 
avec  les  cardinaux  libéraux  et  Antonelli  lui-même,  par  l'intermé- 
diaire du  jésuite  Passaglia,  représentant  le  petit  clergé  bostile  à 
l'intransigeance  papaline s,  et  de  Pantaleoni4.  Malgré  l'échec  de 
cette  tentative  et  la  disparition  de  Gavour,  la  politique  religieuse 
du  Piémont  demeura  la  même  sous  Ricasoli  et  même  sous  Rat- 
tazzi  :  c'est  sans  l'aveu  du  gouvernement  piémontais,  c'est  malgré 
le  blocus  de  la  Sicile  par  les  navires  piémontais,  que  Garibaldi 
tenta  contre  le  Saint-Siège  une  expédition,  qui  se  termina  par  son 
échec  à  Aspromonte  (28  août  1861) :i  et  amena  en  France  le  départ 
de  Thouvenel,  remplacé  par  Drouyn  de  Lhuys  (15  octobre),  en 
Italie,  la  démission  de  Raltazzi  (1er  décembre)6.  Antonelli,  qui  avait 

1.  La  battaglia  di  Castelfidardo,  narraz.  document.,  Rome,  1903.  Joindre: 
île  Èégur,  teê  tHartyrê  de  Castelfidardo,  Paris,  1861  ;  0.  de  Poli,  Souvenirs  du 
bataillon  <les  zouaves  ponlif..  Paris,  1863;  Bcauftorl,  Hist.  de  l'invasion  des  Étals 
pontificaux,  Paris,  1874;  de  Colleville,  Un  crime  du  second  empire,  le  guet-apens  de 
Castelfidardo,  Paris,  1910,  et  particulièrement  le  rapport  de  Lamoricière  dans  la 
Civiltà  cattolica  du  1S  novembre  1860  (publié  aussi  en  français). 

2.  Ch.  Benoist,  La  formule  de  Cavour,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1905  ; 
elle  est  d'origiue  suisse  selon  Ruffiui.  Le  orig.  elveliche  délia  formola,  dans  les 
Itei/riif/e  zum  Kirchenreckl,  Festschrift  Emit  Friedberg's,  Leipzig,  1908. 

V.  De  Passaglia,  voy.  Il  pontefice  e  il  principe,  s.  I.,  1860,  et  Per  la  causa  ita- 
liana  ai  vescovi  callolici,  Florence,  1861  ;  joindre  la  Pelizione  di  novemila  sacer- 
doti  ilaliuni  a  fi.  S.  l'apa  IX,  Turin,  1862;  cf.  Bobone,  AU'  illustre  C.  Passaglia 
Iti/era,  Florence,  1862;  Du  Père  Passaglia  et  de  l'Italie,  Turin,  1862. 

4.  D.  Pantaleoni,  Ullimo  tenlativo  di  Cavour  per  la  liberaz.  di  Roma  nel  1861, 
Florence,  1881  ;  ld.,  L'idea  ilal.  nella  soppressione  del  potere  temporale,  Turin, 
1884  ;  Isaia,  Negoziato  Ira  il  conte  di  Cavour  e  il  card.  Antonelli,  Turin,  1862. 

5.  C.  Blanchi,  /  martiri  d' Aspromonte,  Milan,  1871  ;  V.  Vitalli,  Aspromonte, 
narraz.  stor.  con  documenti,  Me&9ine,  1907  ;  G.  Bruzzesi,  O  Roma,  o  morte.  Dal 
Yolturno  ad  Aspromonte,  diario  di  catnpo,  docum.  diplom.  e  dello  stato  aiaggiore. 
relazioni,  ordini  del  giorno,  Milan,  1907;  E.  Albanese,  La  ferila  <li  daribaldi  ad 
Aspromonte,  Palerme,  1907. 

6.  Sur  les  sentiments  des  divers  partis  français  en  ce  qui  touche  Rome,  outre  les  lus 
toires  de  l'églite  de  France  (Debidour,  G.  Weill,  etc.),  voy.  Chaulrel,  Rome  devant 
lu  France,  Paris,  1861  :  Dupanloup,  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  la  (luéronnière,  Paris, 
1861;  La  Guéronnière,  La  France,  Rome  et  l'Italie,  Paris,  1861  ;  L.  Veuillot,  Le  pape 
et  la  diplomatie,  Paris,  1861;  F.  Veuillot,  Le  Piémont  dans  les  Étals  de  l'Église, 
Paris;    1861.  —  Sur  les    tractations  diplomatiques,   voy.  le    livre  jaune;    Documents 
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laissé  s'établir  à  Rome  un  centre  bourbonien  et  n'avait  rien  tenté 
contre  le  brigandage  napolitain,  put  dès  lors  exagérer  la  réaction 
instaurée  en  4859,  à  ce  point  que,  quand  Routier  arriva  aux  affaires, 
à  la  fin  de  1863,  il  n'accorda  son  concours  à  l'empereur  qu'à  la 
condition  que  Rome  serait  évacuée.  C'est  dans  ce  but  que  fut  signée 
la  convention  du  15  septembre  1864,  assez  bien  étudiée1  :  le  pape, 
y  voyant  un  danger  direct  pour  le  pouvoir  temporel,  y  répondit  par 
l'encyclique  Quanta  Cura  et  le  Sy Habits,  publiés  au  début  de  dé- 
cembre 1864,  et  dont  l'interprétation  donne  lieu  encore  aujourd'hui 
à  des  controverses  scolastiques  de  toute  espèce.  L'agitation  anti- 
cléricale qui  s'ensuivit  en  Italie  dura  toute  l'année  1865  et  se  pro- 
longea après  la  guerre  de  1866  :  Ricasoli  l'ut  mis  en  minorité  par 
deux  fois  au  début  de  1867  à  propos  d'un  projet  cavourien  qui 
n'accordait  au  Pape  que  la  cité  léonine  avec  une  bande  de  terri- 
toire le  long  de  la  mer2.  Rattazzi,  qui  le  remplaça,  laissa  faire  Gari- 
baldi;  sans  doute,  il  le  fit  arrêter  une  première  fois,  le  24  sep- 
tembre 1867,  mais,  le  23  octobre,  Garibaldi  était  sur  la  frontière 
des  États  pontificaux,  servi,  semblait-il,  par  une  émeute  romaine  et 
l'héroïsme  des  Gairoli  (22-25  octobre)3;  le  26,  Napoléon  III,  obéis- 
sant à  des  pressions  qui  ne  sont  guère  élucidées,  se  décidait  à 
envoyer  22,000  hommes  au  pape,  et,  tandis  que  Menabrea  arrivait 
aux  affaires,  le  27,  avec  la  perspective  d'une  guerre  ou  d'une  révo- 
lution, les  chassepots  français  de  Mentana  brisaient  l'élan  garibal- 
dien et  ajournaient  une  fois  de  plus  la  solution  de  la  question 
romaine  (3  nov.  1867)  *. 

diplom.  1861,  Paris,  1862,  les  Papers  relaling  to  the  french  occupation  ofRome, 
Londres,  1862,  et  Jacini,  La  questione  di  Roma  al  principio  del  1863.  Turin,  1863. 

1.  Outre  Bourgeois-Clermout,  op.  cit.,  voy.  G.  Cadorna,  //  trattalo  /ranco-ilal. 
del  15  self.  1864,  Turin,  1864;  M.  Minglietti,  La  convenzione  di  setlembre  4894, 
Bologne,  1899.  Sur  rétablissement  de  la  capitale  à  Florence,  voy.  U.  Pesci,  Firenze 
capitale,  1865-70,  Florence,  1904. 

2.  Aguglia,  La  questione  romana,  .Naples,  1865;  Boncompagni,  La  chiesa  e  lo 
s  lato  in  llalia,  Florence,  1866;  le  livre  vert  de  1867  (Documenli  relativi  agli 
ultimi  avvenimenti);  G.  Adamoli.  Di  San  Marlino  a  Mentana,  Milan,  1892; 
G.  Gadda,  Ricordi  e  impressioni  délia  nostra  storia  politica  nel  1866-67,  Turin, 
1899.  Joindre  ce  qui  concerne  Ricasoli,  Bertani  et  Rattazzi,  et  particulièrement  C. 
Bianchi,  //  barone  Ricasoli,  Turin,  1862. 

3.  Sur  l'insurrection  romaine,  voy.  F.  Cavallotti,  Storia  délia  insurrez.  di  Rom  a 
nel  1867,  Milan,  1867;  —  sur  les  Gairoli,  Venosta,  /  fratelli  Cairoli,  Milan,  1868: 
G.  Cairoli,  Spedizione  del  Monli  ParioU  (23  oit.  1867),  Milan,  1878;  P.-V.  Ferrari. 
Villa  Glori,  ricordi  e  aneddoti  delV  anno  1867  e  giornaletlo  di  campo  di 
(i.  Cairoli,  Rome,  1901;  M.  Rosi,  /  Cairoli,  Turin,  1908.  Joindre  Tivaroni,  qui  a 
fait  la  campagne  de  1867,  et  Gori,  dont  le  frère  a  figuré  à  Aspromonte. 

4.  Au   point  de  vue  militaire,   il    n'y  a  guère  à  citer,  en  Italie,   que   L.  Guelpa, 
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De  fait,  le  Saint-Siège  avait  tant  de  confiance,  qu'il  orga- 
nisa le  fameux  concile  œcuménique  d'où  devait  sortir,  fortifié,  le 
dogme  de  l'infaillibilité  pontificale,  mais  qui  tourna  contre  Rome 
de  nouvelles  colères  révolutionnaires1.  Les  illusions  de  la  France 
n'étaient  pas  moins  grandes,  comme  il  ressort  des  aveux  mômes 
d'K.  Ollivier2,  corroborés  parRotban3.  En  Italie,  sauf  la  cour  et 
un  petit  groupe  de  conservateurs,  tout  le  monde  était  hostile  au 
gouvernement  impérial,  qui  avait  entravé  l'achèvement  de  l'œuvre 
unitaire  '.  Aussi,  c'est  sans  le  moindre  émoi  qu'on  sut  la  renoncia- 
tion de  Victor-Emmanuel  à  l'alliance  austro-française,  quand  les 
premières  défaites  de  la  France  montrèrent  à  l'évidence  la  faiblesse 
irrémédiable  de  l'empire  3  :  quatre  jours  après  la  proclamation 
de  la  République  à  Paris,  le  roi  d'Italie  décidait  l'envoi  à  Rome  de 
troupes,  qui,  le  20  septembre  1870,  sous  le  commandement  de 
Cadorna,  après  un  léger  combat  a  la  Porta  Pia,  firent  une  triom- 
pbante  entrée0.  Les  derniers  actes  qui  marquent  la  fin  du  mouve- 

Mentana,  Turin,  1891  ;  A. -G.  Barrili,  Con  Garibaldi  aile  porte  di  Roma  {1867), 
Milan,  1895,  et  les  travaux  généraux.  Joindre  les  Souvenirs  du  régiment  des  zouaves 
pontificaux,  1866-70,  du  baron  de  Cliarette,  Tours,  1875,  2  vol.,  les  souvenirs  du  capi- 
taine Bardo  dans  les  Études  S.  J.,  1910,  et  Gadda,  //  ministero  ital.  e  Mentana, 
dans  la  Nuova  Antologia,  1898. 

1.  La  bibliographie  du  Concile  de  1870  a  été  donnée  par  Mirbt,  dans  YHislorische 
Zeitschrift,  1908,  t.  Cl,  n"  3.  On  consultera  avec  plus  grand  profit  les  articles  de 
G.  Goyau  sur  Bismarck  et  la  papauté,  dans  la  Rev.  des  Deux-Mondes,  1909-1910; 
d'après  Fester  (Deutsc/te  Rundschau,  1909),  la  question  romaine  est  le  pivot  de  la 
politique  de  Bismarck. 

2.  Voy.  son  Empire  libéral,  en  particulier  Les  préliminaires  de  la  guerre,  partie 
parue  dans  la  Rev.  des  Deux-Mondes  du  l*r  avril  1909. 

3.  La  France  et  sa  politique  extérieure  en  1867 ,  Paris,  1893,  2  vol.  ;  Id., 
L' Allemagne  et  l'Italie,  1870-71,  Paris,  1885,  2  vol..  Joindre  la  Correspondence  res- 
pecting  the  proposed  assembly  of  a  conférence  al  Paris,  Londres,  1866;  le  t.  I**  de 
A.  Sorti,  Hist.  dipl.  de  la  guerre  franco-allemande,  Paris,  1875;  J.  Favre,  Rome  et 
la  République  française,  Paris,  1871. 

4.  Les  sources  essentielles  sont  les  livres  verts  italiens  {Docum.  diplom.  concer- 
nentigli  affari  di  Roma,  presentati  dal  ministero  degli  a/fari  esteri,  20  marzo 
1869  ;  Docum.  relativi  alla  questione  romanu,  9  dicembre  1870).  Joindre  les  docu- 
ments parlementaires  anglais  \Correspondence  respecting  tlie  a/fairs  of  Rome,  1870- 
71,  Londres,  1871,  et  les  documents  officiels  français,  à  suivre,  signalés  p.  68,  n.  9. 

5.  Il  y  aurait  lieu,  à  ce  sujet,  de  faire  l'étude  critique  des  différents  recueils  publiés 
en  1871  et  après  cette  date  des  Papiers  des  Tuileries.  Le  travail  essentiel  reste  celui 
de  Bourgeois-Clermont,  Rome  et  Nnpoléon  III  ;  mais  il  n'a  pas  tout  épuisé  (voy. 
\' Éclair  du  18  juillet  1907).  Joindre  du  prince  Napoléon,  le  dernier  négociateur  de 
l'empire  agonisant,  Les  alliances  de  l'empire  en  1869  et  1870,  dans  la  Rev.  des 
Deux-Mondes,  1878,  et  Benedetii,  Ma  Mission  en  Prusse,  Paris,  1871. 

6.  Sur  la  prise  de  Rome,  les  travaux  ne  manquent  pas  :  S.  Gastagnola,  Da  Firenze 
a  Roma,  diario  storico-poiitico  del  1870-71,  Turin,  1896;  R.  Cadorna,  La  liberaz. 
di  Roma  nel  1870,  3*  éd.,  Turin,  1898  ;  C.  Ricotti,  Osservazioni  al  lîbro  di 
Cadorna,  Novare,  1890;  U.  Pesci,  Corne  siamo  entrati  a  Roma,ricordi,  Milan,  1895; 
D.  Lioy,  L'Ilalia  e  la  Chiesa,  ultima  fase  délia  questione  romana,  Naples,  1895. 
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ment  unitaire  allaient  se  suivre  sans  délai  :  plébiscite  en  faveur 
de  l'annexion,  le  20  octobre  1870;  loi  des  garanties,  le  13  mai 
1871  '  ;  installation  du  roi  au  Quirinal,  le  2  juillet  suivant;  enfin 
le  27  novembre,  la  première  séance  du  Parlement  italien  s'ouvrait 
à  Rome2. 


CONCLUSION 

Au  terme  de  cette  longue  revue  de  l'historiographie  moderne 
de  l'Italie,  il  convient  de  grouper  quelques  idées  d'ensemble  qui 
auront  surtout  l'aspect  de  vœux.  Sans  doute,  on  ne  saurait  nier 
l'effort  immense  fait  en  Italie  pour  démêler  les  événements  du 
Risorgimento  et  pour  connaître  ses  protagonistes,  —  effort  corro- 
boré par  les  études  entreprises  en  même  temps  dans  d'autres  pays. 
À  des  titres  divers,  des  érudits  comme  Cantù,  ïivaroni,  Chiala, 
Luzio,  Gallavresi  méritent  la  reconnaissance  de  l'histoire.  On  pourra 
regretter  toutefois  qu'une  partie  de  cet  effort  ait  été  vaine.  Les 
causes  de  cette  insuffisance  de  résultats  sont  complexes  :  j'en  ai 
indiqué  plus  d'une  au  cours  de  cet  exposé.  La  première  est  une 
raison  de  fait,  —  la  dispersion  des  sources,  à  travers  l'Italie,  à 
travers  l'Europe  ;  elle  n'est  pas  la  seule,  et  les  autres  semblent 
découler  de  principes  méthodologiques  faux  et  dangereux.  Tant 
que  les  historiens  italiens  étudieront  l'évolution  de  la  société 
italienne  avec  la  préoccupation  d'y  trouver  des  justifications  poli- 
tiques ou  des  enseignements  patriotiques,  leurs  travaux  seront 
forcément  sujets  à  caution.  Ces  préoccupations  les  conduiront  à 
outrer  l'action  intermittente  des  personnalités  et  à  négliger  le 
substratum  permanent  des  événements,  je  veux  dire  l'organisa- 
tion sociale  elle-même  :  certains  auteurs  socialistes,  comme 
Labriola  3,  auraient  pu  les  amener  à  ce  nécessaire  point  de  vue, 
s'ils  ne  s'étaient  sans  doute  défiés  des  conceptions  doctrinales  trop 

1.  Fr.  Scaduto,  Guarentigie  pontificie  e  relazioni  fra  stato  e  chiesa.  Sloria, 
esposiz.  crilica,  documenti,  Turin,  1884. 

2.  Voy.  entre  autres,  U.  Pesci,  l primi  anni  di  Rotna  capitale,  1810-18,  2*  éd., 
Florence,  1907.  —  La  suite  chronologique  des  faits  est  donnée  par  G.  Rinaudo,  Cro- 
nologiaital.  dal  1869  al  1896,  Turin,  1897. 

3.  A.  Labriola,  Sloria  di  dieci  anni  [1899-1909),  Milan,  1910.  Sur  l'idéologie 
socialiste  en  Italie,  je  sisrnale  seulement  :  R.  Michels,  Storia  del  marxismo  in  Ilalia, 
Ruine.  1910,  s|  Salucoi,  Il  crepuscolo  del  social.,  Gênes,  1910. 
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étroites  ou  des  visées  pratiques  de  ces  auteurs1.  Et  cependant, 
tant  qu'ils  n'auront  pas  étudié  la  constitution  des  classes  en  Italie 
et  leur  mentalité,  les  rapports  de  ces  classes  avec  les  institutions 
économiques,  juridiques  et  politiques,  ils  passeront  à  côté  de 
l'explication  véritable  du  mouvement  tout  entier;  ils  pourront 
avoir  comme  L'intuition  de  vérités  partielles,  ils  ne  ressoudront  pas 
la  chaîne  qui  les  unit  et  se  contenteront  à  tort  des  généralisations 
littéraires  d'une  philosophie  de  l'histoire  périmée2.  Le  conseil  que 
j'ose  leur  donner,  au  nom  de  toute  la  sympathie  avec  laquelle 
j'enregistre  au  jour  le  jour  leurs  travaux,  ne  pouvait  mieux  être 
présenté  que  dans  cette  Revue  de  Synthèse  historique,  et  je  dois 
souhaiter  l'apparition  prochaine  d'éludés  qui  en  fassent  apparaître 
l'inanité  ou  en  démontrent  le  bien-fondé :J. 

Georges  Bourgin. 


1.  J'ai  négligé  de  parler  de  l'histoire  du  socialisme  en  Italie,  pour  la  bonne  raison 
qu'il  s'est  développe  postérieurement  à  l'Unité.  Lors  de  la  mort  d'Andréa  Costa,  un 
certain  nombre  de  travaux  ont  paru  sur  ses  rapports  avec  l'Internationale,  et  il  y  aurait 
lieu  d'étudier  le  rôle,  fort  limité,  de  l'Internationale  et  de  Bakounine  dans  les  quelques 
années  qui  précèdent  1870.  Comme  résumé  d'ensemble,  voy.  A.  Angiolini,  Cinquant' 
anni  di  social,  in  Ilalia.  '.V  éd.,  Florence,  1908. 

2.  Voy.  par  exemple  C.  Rinaudo,  Obbiettivi  e  fallori  del  risorg.  ital.,  Turin,  1907; 
E.  NasI.  Conferenze  florentine  salin  pila  ital.,  Rome-Milan,  1909;  cf.  la  bibliogra- 
phie de  Rinaudo,  Con  fer  ente,  t.  II,  p.  801.  L'étude  de  G.  Nicotn,  Rivoluz.  e  rivolle 
in  Sicilia,  studio  di  sociol.  s/orica,  Turin  1910,  est  bien  loin  de  répondre,  en  dépit 
de  son  titre,  à  ces  desiderata. 

3.  Pendant  la  publication  de  ces  articles,  un  certain  nombre  d'ouvrages  généraux 
fort  importants  ont  paru,  dont  il  sera  fait  état  dans  un  Appendice  au  tirage  à  part. 
A  signaler,  au  point  de  vue  littéraire  :  G.  Tambara.  La  lirica  polit,  del  risorg.  ital. 
[1S1Ô-7D  .  Rome-Milan,  1910,  et  comme  étude  d'ensemble  les  éloquentes  Conferenze 
de  C.  Rinaudo,  Turin,  1910,  2  vol. 
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UNE  CHATRE  DE  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE  A  HOME. 

a 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  italien,  M.  Gredaro,  a  présenté  à 
la  Chambre,  le  20  mai  dernier,  un  projet  de  loi  tendant  à  instituer  une 
chaire  de  philosophie  de  l'histoire  à  l'Université  de  Rome.  L'exposé  des 
motifs  qui  précède  ce  projet  insiste  sur  la  valeur  de  la  synthèse  histo- 
rique, qui  seule  permet  de  tirer  des  matériaux  amassés  par  l'analyse  les 
lois  générales  exigées  par  la  connaissance;  il  rappelle  que  Mamiani  et 
Labriola  ont  déjà  enseigné  à  Rome  même  la  philosophie  de  l'histoire,  et 
que  Rome,  capitale  du  royaume,  riche  de  tout  un  passé  historique  qui 
s'impose  au  monde  entier,  doit  être  le  siège  de  cet  enseignement. 

La  loi  n'est  pas  encore  adoptée  à  l'heure  actuelle,  mais  on  prévoit  qu'elle 
ne  lésera  pas  sans  difficultés.  La  Faculté  des  lettres  de  Rome  a  voté,  en 
effet,  dans  sa  réunion  du  26  mai,  un  ordre  du  jour  hostile  à  la  création 
proposée.  La  raison  de  cet  ordre  du  jour  n'apparaît  pas  très  clairement. 
Les  professeurs  sont-ils  opposés  a  -priori  à  tout  enseignement  synthétique, 
de  l'histoire,  ou  bien  seulement  à  la  forme  surannée,  tout  au  moins  à  la 
dénomination  quelque  peu  archaïque  qu'on  semble  vouloir  donner  en 
haut  lieu  à  cet  enseignement,  ou  bien  repoussent-ils  la  candidature  déjà 
mise  en  avant  de  Guglielmo  Fcrrero  ?  C'est  ce  qu'il  ont  fort  difficile  de 
déterminer  :  à  Rome  comme  ailleurs  les  questions  théoriques  et  les 
questions  de  personnes  s'entremêlent  pour  le  plus  grand  mal  de  la 
science. 

Notons  au  surplus  que  la  Faculté  de  Rome  ne  craint  pas  d'introduire 
dans  son  organisation  de  nouvelles  disciplines  :  c'est  ainsi  que  le  10  juin 
dernier,  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  l'autorisait  i 
appeler  à  la  chaire  d'épigrapbie  juridique  le  professeur  Pais  de  Naples, 
dont  elle  avait  demandé  le  transfert  à  Rome,  et  que  le  15  juin  il  appuyait 
le  vœu  formulé  par  la  même  Faculté  en  faveur  de  la  création  d'une 
chaire  de  l'histoire  des  traditions  populaires  ou  «  démopsychologie  »,  et 
de  la  nomination  à  cette  chaire  du  professeur  Pitre,  de  Palerme. 

G.  B. 
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UNE  NOUVELLE  COLLECTION    POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 
DES  DOCTRINES  ÉCONOMIQUES. 

Les  travailleurs  de  plus  en  plus  nombreux  qui  s'intéressent  au  déve- 
loppement de  cette  branche  nouvelle  de  la  science  économique  qui  a 
achevé  définitivement  de  se  constituer  dans  les  dernières  années  du 
siècle  précédent  sous  le  nom  d'  «  histoire  des  doctrines  économiques  », 
salueront  avec  plaisir  l'apparition  des  premiers  volumes  de  la  Collection 
des  économistes  et  des  réformateurs  sociaux  de  la  France,  dont  la  librairie 
P.  Gcuthnera  commencé,  au  début  de  cette  année,  la  publication.  Cetlc 
grande  entreprise,  qui  est  placée  sous  la  direction  de  M.  A.  Dubois,  pro- 
fesseur d'histoire  des  doctrines  économiques  à  la  Faculté  de  droit  de 
Poitiers,  et  l'un  des  directeurs  de  la  jeune  Revue  d'histoire  des  doctrines 
économiques  et  sociales,  fondée  en  1908,  se  propose  de  remplacer  l'an- 
cienne Collection  —  aujourd'hui  épuisée  —  des  principaux  économistes, 
publiée  autrefois  par  Daire  à  la  librairie  Guillaumin.  Elle  contiendra 
environ  une  cinquantaine  d'oeuvres,  dont  chacune  formera  un  volume 
séparé,  et  qui  seront  toujours  reproduites  intégralement.  C'est  là,  comme 
on  le  voit,  un  cadre  beaucoup  plus  vaste  que  celui  de  la  collection  de 
Daire.  Ajoutons  qu'au  point  de  vue  matériel,  le  format  commode  et 
maniable  fait  de  la  nouvelle  Collection  un  instrument  de  travail  beaucoup 
plus  pratique  que  sa  devancière.  Quant  à  l'appareil  critique,  MM.  Geuthncr 
et  Dubois,  soucieux  de  mettre  avant  tout  entre  les  mains  des  tra- 
vailleurs le  plus  grand  nombre  de  textes  possible,  l'ont  très  sagement 
réduit  à  de  simples  notices  dans  lesquelles  ils  se  proposent  seulement  de 
faire  tenir  «  tout  ce  qui  est  utile  à  la  pleine  intelligence  de  chaque 
ouvrage  »,  sans  prétendre  leur  donner  le  caractère  d'  «  études  d'auteurs 
ou  de  doctrines».  Sous  cette  forme  limitée  l'entreprise  n'en  comporte  pas 
moins  déjà  une  très  grande  et  incontestable  utilité.  Il  semble  même  qu'il 
eût  été  difficile,  en  l'état  actuel,  de  lui  donner  un  autre  caractère.  En 
effet,  si  parmi  les  œuvres  que  MM.  Geuthncr  et  Dubois  ont  l'intention  de 
publier  à  nouveau,  on  peut  dire  à  l'avance  presqu'à  coup  sûr  qu'il  y  en 
aura  quelques-unes  qui  mériteraient  des  commentaires  plus  étendus 
que  ceux  que  le  cadre  de  la  Collection  permettra  de  leur  accorder,  on 
ne  saurait  par  contre  perdre  de  vue  que,  pour  la  majorité  des  écono- 
mistes des  xvue  et  xvuie  siècles,  un  essai  d'édition  savante,  outre  qu'il 
ne  serait  pas  toujours  très  justifié,  en  dépit  de  l'intérêt  que  ces  textes 
présentent,  risquerait  de  paraître  aujourd'hui  à  tout  le  moins  prématuré. 

Comme  début  MM.  Geuthner  et  Dubois  nous  ont  donné  simultanément 
trois  volumes  phy siocratiques  :  c  est  d'abord  le  petit  traité  de  Dupont  de 
Nemours  :  De  l'origine  et  des  progrès  d'une  science  nouvelle,  paru  en  1768 
(ix-40  pp.,  in-8),  et  la  Première  introduction  à  la  philosophie  économique 
(1771),  de  Bandeau  (xiv-vm-192  pp.);  —  ces  deux  ouvrages  sont  publiés 
avec  notice  et  index  analytique  par  M.  A.  Dubois;  —  enfin  L'ordre  naturel 
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et  essentiel  des  sociétés  politiques  (1767)  de  Le  Mercier  de  la  Rivière  xxxvu- 
viu-405  pp),  dont  la  notice  est  due  k  M.  E.  Depitre,  professeur  k  la  Faculté 
de  droit  de  Lille  '.  Les  idées  qu'on  trouve  développées  dans  ces  trois 
ouvrages  sont  aujourd'hui,  après  tous  les  travaux  dont  les  Phvsiocrates 
ont.  été  l'objet,  suffisamment  connues  pour  qu'il  soit  inutile  de  les 
rappeler  ici  en  détail.  Tous  trois  renferment  un  exposé  de  la  doctrine  de 
Quesnay,  mais  envisagée  chez  chacun  k  un  point  de  vue  sensiblement 
différent.  C'est  ainsi  que  sans  négliger  de  mettre  en  lumière  les  principes 
économiques  de  l'Ecole,  Le  Mercier  de  la  Rivière  s'est  surtout  attaché 
dans  son  livre  k  en  formuler  les  règles  politiques.  C'est  chez  lui  que  les 
historiens  trouveront  exposées  le  plus  clairement  et  de  la  manière  la  plus 
intéressante,  les  idées  des  Phvsiocrates  sur  la  souveraineté,  l'organisation 
politique  de  la  société,  et  cette  fameuse  et  originale  théorie  du  despotisme 
légal  qui  prétendait  justifier  le  pouvoir  absolu  par  les  règles  de  l'ordre 
naturel,  contrairement  k  Montesquieu  et  aux  partisans  du  principe  de  la 
séparation  des  pouvoirs.  A  côté  de  l'ouvrage  de  Le  Mercier,  celui  de 
Baudeau  se  présente  k  nous  avec  un  caractère  plus  nettement  et  plus 
exclusivement  économique.  Une  autre  différence  consiste  en  ce  qu'au 
lieu  de  partir  comme  Le  Mercier  d'une  sorte  de  postulat,  dont  les  consé- 
quences n'ont  ensuite  qu'à  être  déduites  logiquement,  Baudeau  déve- 
loppe sa  thèse  sous  une  forme  inductive  et  plus  réaliste.  Cette  différence 
de  méthode  n'empêche  pas  cependant  que  le  fond  ne  soit  en  grande  partie 
le  même,  avec  des  divergences  qui  tiennent  surtout  au  tempérament 
particulier  des  deux  auteurs. 

Quant  k  la  brochure  de  Dupont  de  Nemours,  elle  fut  écrite,  comme  on 
sait,  pour  servir  en  quelque  sorte  de  manifeste  ou  de  catéchisme  k  l'usage 
des  gens  du  monde,  que  le  livre  compact  de  Le  Mercier  risquait  de 
rebuter.  Résumant  en  quelques  pages  et  dans  un  style  clair  et  alerte 
l'œuvre  de  ce  dernier,  elle  n'a  rien  perdu  pour  nous  de  sa  première  uti- 
lité. Comme  le  remarque  M.  Dubois.  «  aujourd'hui  encore  le  professeur 
d'économie  politique  qui  voudrait  faire  connaître  la  Pbysiocratie  k  des 
débutants  par  la  lecture  d'une  source  originale,  ne  saurait  trouver  mieux 
que  ce  petit  livre  ». 

L'intérêt  que  présentent  ces  trois  ouvrages,  la  façon  à  la  fois  scientifique 
et  sobre  dont  ils  sont  publiés,  nous  font  vivement  souhaiter  de  voir 
régulièrement  s'augmenter  cette  Collection,  si  utile  pour  l'histoire  des 
doctrines  économiques  et  sociales  de  nos  anciens  auteurs,  qui  ne  sont 

1.  Les  livres  de  Dupont  de  Nemours  el   de  I-''  Mercier  avaient  déjà   été  réimprimés 

Mans  la  Collection  des  principaux  économistes,  celui  de  Le  Mercier  toutefois  avec 
d'importantes  coupures  sous  le  prétexte  que  l'œuvre  «  n'oflre  jusqu'au  chapitre  xxvi 
inclusivement  qu'un  assemblage  très  confus  de  dissertations  tenant  tout  à  la  fois  à 
l'ordre  moral,  à  la  politique,  et  aux  intérêts  matériels  de  la  société.  Ce  n'est  que  dans 
les  chapitres  subséquents  —  ajoutait  Daire  —  que  l'écrivain  aborde  d'une  manière 
exclusive  le  dernier  sujet;  et  que  des  lors,  aussi,  son  livre  acquiert,  sous  le  rapport  de 
la  logique  et  de  la  clarté,  une  valeur  que  les  pages  précédentes  n'offrent  qu'à  de  trop 
longs  intervalles.  »  Il  est  vrai  que  ces  lignes  datent  de  iSili.  Elles  sont  dans  tous  les 
cas  un  témoignage  significatif  de  la  manière  dont  Daire  comprenait  les  Phvsiocrates 
et  entendait  son  métier  de  publicateur  de  textes. 
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généralement  encore  peu  étudiées  que  parce  que  trop  souvent  les  livres 
qui  les  renferment  sont  devenus  rares  jusque  dans  nos  grandes  biblio- 
thèques. Espérons  qu'en  enlevant  maintenant  aux  historiens  et  aux  éco- 
nomistes toute  excuse  à  les  ignorer,  la  nouvelle  Collection  sera  le  point 
de  départ  d'études  qui  nous  les  feront  mieux  connaître. 

René  Guubd. 


UNE  ÉDITION  CRITIQUE  DES  DISCOURS  DE  DANTON. 

Danton  est  l'orateur  qui  n'écrivit  jamais,  dont  tous  les  discours  furent 
des  improvisations.  Ces  discours  improvisés,  Danton  les  prononça  devant 
des  journalistes  ignorants  des  procédés  de  la  sténographie  actuelle,  et 
prévenus  à  l'égard  de  l'orateur  de  sentiments  différents,  d'opinions  con- 
traires. Essayer  dans  ces  conditions  de  tirer  d'une  quinzaine  de  journaux 
qui  donnent  des  versions  toujours  différentes  entre  elles  sur  quelques 
points,  un  texte  à  peu  près  certain  de  Danton,  c'était  là,  on  en  conviendra, 
une  entreprise  hardie  ;  elle  n'a  pas  effrayé  M.  Fribourg1'.  Au  reste  il  était 
nécessaire  qu'on  se  résolût  enfin  à  traiter  nos  orateurs  de  la  Révolution 
comme  l'on  traite,  depuis  des  siècles,  les  orateurs  grecs  et  romains,  «  les- 
quels ont  tous,  même  les  moindres  »  l'honneur  de  ce  qu'on  appelle  une 
édition  critique.  Cela  était  nécessaire,  indispensable  à  l'exactitude  de 
l'histoire  révolutionnaire;  car  le  texte  vrai  d'un  orateur,  n'eût-il  d'ailleurs 
aucune  valeur  esthétique,  a  toujours  une  valeur  psychologique.  Mettez 
dans  un  discours  tel  mot,  qui  est  faux,  à  la  place  de  tel  autre  qui  fut  le 
vrai,  vous  pouvez  changer  du  vrai  au  faux  l'idée  que  nous  nous  formerons 
du  caractère  de  l'orateur.  Et  puis  secondairement,  il  ne  faut  pas  dire  — 
comme  on  l'a  fait  trop  souvent  —  que  les  discours  de  nos  orateurs  révo- 
lutionnaires soient  totalement  dépourvus  de  valeur  esthétique  :  c'est  là  un 
préjugé  insoutenable.  , 

M.  Fribourg  a  eu  d'abord  à  résoudre  la  question  de  la  méthode  à  adopter 
pour  l'établissement  de  son  texte.  Celle  qui  s'offrit  la  première  à  l'esprit 
de  M.  Fribourg  consistait,  étant  donné  un  discours,  à  prendre  à  tel  journal 
de  la  Révolution  un  passage  de  ce  discours,  a  tel  autre  journal  un  autre 
passage,  selon  que  la  pensée  ou  la  langue  lui  paraissait  ici  plus  conforme 
que  là  aux  opinions,  aux  sentiments  à  la  langue  connus  de  Danton.  Cette 
méthode  généralement  usitée,  M.  Fribourg  l'a  rejetée  comme  arbitraire 
et  hasardeuse  II  a  eu,  je  crois,  raison. Voici  comme  il  expose  sa  méthode  : 
«  Les  journaux  d  inégale  valeur  comme  témoins,  dit-il,  peuvent  être 
classés  en  trois  séries,  une  série  supérieure,  une  série  moyenne,  une  série 
inférieure.  L'ensemble  de  ces  trois  séries  contient  quinze  journaux,  qui  se 

1.  Danton,  Discours,  éd.  crit.  par  A.  Fribourg  (Soc.  de  l'Hist.  de  la  Hev.  />•.), 
Paris,  Cornély,  1910,  lxiv-817  pp.  gr.  in-8. 
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distribuent  ainsi  :  trois  dans  la  première  série,  deux  dans  la  seconde,  les 
dix  antres  dans  la  troisième.  « 

Comment  M.  Fribourg  a-t-il  déterminé  les  valeurs  inégales  des  jour- 
naux? C'est  la  question  qu'on  se  pose  naturellement.  M.  Fribourg  répond: 
«  Le  principe  de  ma  classification  »  est  le  suivant: 

A.  La  valeur  d'un  recueil,  compte  rendu  de  discours,  croît  en  raison 
directe  de  l'espace  de  temps  embrassé  par  ce  recueil. 

B.  Du  nombre  de  meilleurs  textes  fournis  ;  et  nous  appelons  meilleur 
texte  celui  qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  qualités  d'étendue,  d'exacti- 
tude, de  clarté. 

C.  Du  nombre  et  de  la  valeur  des  additions  et  des  variantes  fournies 
aux  textes  supérieurs  des  recueils  concurrents. 

D.  De  Tordre,  de  la  logique,  de  la  clarté  des  comptes  rendus. 

II,  me  semble  que  cet  exposé  de  principes  pourrait  être  simplifié  et 
éclairai.  —  On  détacherait  d'abord  le  principe  capital:  entreles  divers  textes, 
celui  qu'on  doit  choisir  est  celui  qui  apparaît  supérieur  pour  la  clarté  et 
la  suite  logique  dans  sa  totalité.  A  supposer  plusieurs  textes  égaux  sous 
ce  rapport,  on  opterait  alors  pour  celui  qui  offrirait  le  plus  de  développe- 
ment, s'il  y  en  avait  un  de  tel,  parce  qu'il  ne  faut  pas  supposer  gratuite- 
ment de  l'invention  à  l'auteur  d'un  compte  rendu  (quoiqu'en  fait  cela 
puisse  quelquefois  avoir  lieu).  Reste  la  question  des  variantes  et  des  addi- 
tions offertes  par  les  textes  inférieurs.  Les  additions  devraient  être 
choisies,  comme  le  texte  principal,  à  raison  de  leur  clarté  et  de  leur  suite 
logique.  Quant  aux  variantes,  on  peut  les  considérer  à  deux  points  de 
vue  :  1°  le  point  de  vue  clarté  et  logique  ;  2*  le  point  de  vue  esthétique. 
J'entends  par  là  que  la  variante,  la  plus  conforme  au  style  connu  de 
l'orateur,  serait  la  préférée. 

Je  n'admets  pas,  de  piano,  par  exemple,  qu'un  journal  ait  plus  de 
valeur,  comme  témoin,  parce  qu'il  aura  eu  une  existence  plus  longue. 
Il  me  faudrait  en  plus,  quelque  autre  raison. 

En  somme  et  au  fond,  sur  cette  question  de  méthode  je  suis  d'accord 
avec  M  Fribourg.  L'impression  que  donnent  les  additions,  et  surtout  les 
variantes  déposées  au  bas  des  textes  adoptés  par  M.  Fribourg,  est  tinale- 
ment  assez  rassurante.  Ni  les  unes,  ni  les  autres  ne  sont  qu'assez  rarement 
importantes.  Cela  nous  prouve  que,  malgré  l'imperfection  de  leurs 
moyens,  les  journaux  de  l'époque  n'ont  pas  trop  mal  rendu  les  discours 
de  Danton;  mais  il  fallait  le  vérifier.  Grâce  à  M.  Fribourg  nous  sommes 
sûrs  maintenant  de  posséder  un  Danton  fidèle,  quant  à  l'essentiel. 

Quelle  admirable  patience  et  quelle  intelligence  M.  Fribourg  a  dû 
dépenser,  on  le  comprend,  pour  mener  à  bien  une  besogne  de  l'espèce  la 
plus  fastidieuse  et  la  plus  rebutante.  M.  Fribourg  a  donné  là  un  exemple 
qui  sera  suivi,  espérons-le.  Mais  comme  il  l'a  donné  sur  le  plus  terrible 
orateur  —  je  dis  terrible  pour  un  éditeur  —  de  nos  assemblées  révo- 
lutionnaires, ses  imitateurs  marcheront  plus  aisément  dans  la  voie 
ouverte. 
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après  avoir  donné  aux  érudits,  aux  historiens  de  profession,  une  édi- 
tion critique  des  discours,  de  Danton,  M.  Fribourg  a  publié  un  choix 
de  ces  mêmes  discours1  afin  (pie  le  grand  public  eût  aussi  son  compte, 
et  que  le  premier  venu  pût,  sans  s'embarrasser  de  variantes  ni  d'addi- 
tions, lire  d'une  marche  toute  plénière  ce  puissant  orateur.  Trente-sept 
discours  composent  ce  volume;  c'est  trois  fois  moins  qu'il  n'y  en  a  dans 
l'édition  critique,  mais  c'est  assez  pour  que  le  lecteur,  s'il  le  veut  bien, 
connaisse  parfaitement  l'éloquence  tout  a  fait  originale  de  Danton,  et 
qu'il  entende  parler  «  le  monstre  »,  comme  dit  M.  Lanson;  le  choix  de 
ces  discours  ayant  été  fait  par  M.  Fribourg  avec  un  tact  naturel,  aiguisé 
par  une  longue  étude  et  par  une  vive  affection  pour  son  héros. 

Une  préface  de  M.  Gustave  Lanson  et  une  introduction  de  M.  Fribourg 
précèdent  le  texte  des  discours.  M.  Lanson  caractérise  avec  justesse  et 
juge  très  sainement  l'éloquence  de  Danton.  Il  n'essaye  pas,  par  exemple, 
de  nous  faire  accroire  que  Danton  ait  été  un  esprit  littéraire,  un  talent 
artistique.  «  C'est,  dit  très  bien  M.  Lanson,  un  orateur  qui  visait  exclusi- 
vement à  susciter  des  actes  et  qui  les  obtenait.  »  L'introduction  de  M.  Fri- 
bourg est  une  biographie  de  Danton,  très  documentée,  très  fouillée.  Après 
les  ouvrages  de  Bougeart  et  de  Robinet,  elle  est  encore  à  lire.  Tout  le 
monde  ne  partagera  pas  sans  doute  pour  Danton  cette  chaude  admiration 
de  M.  Fribourg,  dont  on  sent  la  chaleur  latente  dans  toute  cette  biogra- 
phie, mais  sans  admirer,  ni  aimer  Danton,  ce  qui  est,  je  l'avoue,  mon 
cas,  on  peut  trouver  plaisir  en  même  temps  que  profit  à  lire  ce  recueil, 
parce  qu'il  contient  les  échos  d'une  parole  humaine  qui  fut  des  plus 
vivantes  et  vibrantes  qu'on  ait  entendues. 

P.  Lacombe. 


M.  Rafaël  Altamira,  le  professeur  bien  connu  de  l'Université  d'Oviedo, 
a  été  appelé  en  1900  à  l'Université  de  la  Plata  pour  y  donner,  pendant 
trois  mois,  dans  la  section  de  Philosophie,  Histoire  et  Lettres,  un  ensei- 
gnement sur  la  Méthodologie  de  V histoire.  Les  Archivos  de  Pedagogia  y 
ciencias  afines  ont  consacré  à  cet  enseignement  tout  le  numéro  de  novem- 
bre 1909  :  nous  reproduisons  le  résumé  que  nous  en  trouvons  dans  le 
numéro  d'août  1910  de  la  Revue  Internationale  de  l'Enseignement  {p. 160). 

Il  y  a  eu  deux  séries  de  conférences  :  les  unes  dites  de  séminaire,  des- 
tinées aux  étudiants  de  l'Université,  les  autres  publiques. 

Dans  ses  conférences  de  séminaire,  le  professeur  Altamira  a  examiné 
deux  sujets  principaux  :  1°  La  méthode  de  l'enseignement  historique; 

1.  A.  Fribourg,  Discours  de  Danton,  préf.  de  G.  Lanson,  Paris,  Hachette,  1910, 
xxxvh-274  pp.  in-16. 

H.  S.  H.  —  T.  XXI,  n°  61.  1 
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2°  Les  recherches  historiques.  Il  y  a  étudié  successivement  :  rétablisse- 
ment des  programmes,  l'usage  du  livre,  la  direction  qui  doit  être  donnée 
aux  recherches  et  lectures,  les  procédés  divers  de  renseignement.  Le 
matériel  de  l'enseignement,  la  fin  et  le  but  de  renseignement  historique, 
la  mesure  dans  laquelle  cet  enseignement  doit  contribuer  à  former  dans 
chaque  pays  le  sentiment  national.  D'autre  part,  il  a  donné  des  indica- 
tions techniques  sur  la  méthode  à  suivre  pour  se  documenter  sur  un 
sujet  donné,  sur  la  composition  d'une  monographie  et  le  plan  qu'il  con- 
vient de  suivre  en  un  tel  travail,  sur  l'usage  qu'on  peut  taire  de  la  presse 
et  des  journaux  comme  documents  historiques. 

Les  conférences  publiques  du  professeur  Altamira,  au  nombre  de  dix- 
neuf,  ont  été  consacrées  aux  sujets  suivants  : 

I.  L'esprit  scientifique.  —  IL  La  méthode  historique.  —  III-1V.  Le  livre 
de  la  méthodologie  de  l'histoire.  (Ce  livre  n'existe  pas  encore,  M.  Alta- 
mira en  donne  le  plan  suivant  :  Ghap.  i,  Position  du  problème.  Cliap.  11, 
Eurislique.  Ghap.  m,  Règles  générales  pour  la  critique  des_  sources. 
Ghap.  îv,  Règles  pour  l'interprétation  des  données  fournies  par  les  sources. 
Chap.  v,  Organisation  du  travail  de  l'histoire.  Chap.  vi,  Méthode  à  suivre 
et  précautions  à  prendre  dans  le  travail  de  la  synthèse  historique. 
Chap.  vu,  Méthodologie  de  l'enseignement  historique.)  —  V.  Les  faits 
historiques  —  VI.  L'éducation  de  l'historien  argentin.  —VIL  Le  matériel 
de  l'enseignement.  —  VIII.  Plan  d'études.  —  IX.  Programme  idéal  de 
l'histoire  de  l'Argentine.  —  X.  Les  textes.  —  XL  L'élément  géographique. 

-  XII.  L'élément  économique  en  histoire.  —  XIII.  Le  phénomène  histo- 
rique. —  XIV.  La  philosophie  de  l'histoire.  —  XV.  La  sociologie  de  l'his- 
toire. —  XVI.  La  valeur  morale  de  l'histoire.  —  XVII.  Les  histoires 
générales  et  universelles.  —  XVIII.  Histoire  résumée  de  l'historiographie. 

—  XIX.  Les  historiens  espagnols.  —  H.  B. 

# 


Le  livre  de  M.  Maurice  Halbwachs  sur  Les  expropriations  et  le  prix  des 
terrains  à  Paris,  1860-1900  (Paris,  Cornély,  1009,  416  pp.  in-8)  est  le 
résultat  d'un  travail  considérable.  Sur  la  création  des  voies  nouvelles,  sur 
les  déplacements  de  la  population,  sur  le  prix  des  terrains,  sur  les  expro- 
priations dans  leur  rapport  avec  les  démolitions  et  les  constructions, 
l'auteur  a  consulté  des  sources  nombreuses,  des  documents  souvent  diffi- 
ciles à  découvrir,  plus  difticiles  encore  à  lire  et  à  comprendre.  Des 
graphiques,  des  tableaux  statistiques,  des  plans  de  Paris  permettent  de 
contrôler  ses  recherches.  Mais  celles-ci  n'intéressent  pas  seulement 
l'économiste  et  le  statisticien;  elles  aboutissent  à  des  conclusions  socio- 
logiques. M.  H.  appartient,  comme  MM.  Hubert  Bourgin  et  Simiand,  à  ce 
groupe  de  travailleurs  qui,  suivant  la  voie  ouverte  par  M.  Durkheim, 
s'efforcent  d'éliminer  le  plus  possible  l'individuel  au  profit  du  collectif, 
de  trouver  sous  les  phénomènes  historiques  et  changeants  l'élément 
social  et  permanent.  Il  refuse  d'expliquer  les  expropriations  par  des 
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causes  politiques  ou  par  la  volonté  réfléchie  d'un  grand  administrateur, 
s'appclàt-il  Haussiuiiui)  ;  une  part  également  faible  doit  être  faite  à 
l'initiative  audacieuse  de  quelques  spéculateurs  prévoyants.  Des  besoins 
généraux,  des  tendances  collectives  parfois  contradictoires,  voilà  les 
causes  véritables.  Telles  sont,  chez  les  propriétaires,  la  tendance 
d'augmenter  le  prix  des  loyers  et  la  tendance  d'augmenter  le  nombre  des 
logements;  chez  les  locataires,  la  résistance  à  la  hausse  des  loyers  (qui 
prédomine  dans  les  quartiers  pauvres),  et  la  recherche  de  logements 
meilleurs  qui  l'emporte  chez  les  locataires  riches).  Les  historiens  a  histo- 
risants  »  ne  seront  peut-être  pas  complètement  convaincus  par  les 
raisonnements  de  M.  H.;  mais  l'intérêt  que  présente  cet  essai  de  psycho- 
logie sociale  est  assez  grand  pour  que  le  lecteur  pardonne  à  l'écrivain 
l'abus  des  détails  inutiles  et  même  l'insistance  fatigante  avec  laquelle  il 
revient  continuellement  sur  sa  méthode,  au  lieu  de  la  préciser  une  fois 
pour  toutes.  —  Georges  Weill. 

#** 


M.  A. -F.  Aude  vient  de  publier,  à  la  librairie  Daragon,  dans  la  Collec- 
tion du  Bibliophile  Parisien,  une  Bibliographie  critique  et  raisonnée  des 
Ana  français  et  étrangers  (Paris',  1910,  xv-122  pp.  petit  in-8). 

Précédé  d'un  historique  rapide  des  Ana  et  d'une  bibliographie  des  étu- 
des relatives  à  ces  recueils,  le  travail  de  M.  Aude  rendra  des  services. 
Dans  la  nomenclature  très  complète  qu'il  a  dressée  alphabétiquement, 
beaucoup  d'indications,  qui  concernent  des  ouvrages  fantaisistes,  n'ont 
d'intérêt  que  pour  les  bibliophiles.  Mais  les  historiens  seront  heureux 
d'avoir  à  leur  disposition,  enrichie  de  renseignements  utiles,  la  liste  des 
premiers  Ana,  ceux  du  xvu°  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xvme,  qui 
ont  une  valeur  réelle  pour  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées.  Rappelons 
la  définition  des  «  bons  Ana  »  que  donne  La  Monnoye  dans  la  préface  du 
Segraisiana  :  «  Ces  sortes  de  recueils,  dit-il,  seraient  très  dignes  de  notre 
curiosité,  s'ils  répondaient  à  l'idée  que  nous  avons  coutume  de  nous  en 
faire.  Nous  nous  attendons  à  y  trouver  des  bons  mots,  des  traits  singu- 
liers d'érudition,  des  corrections  de  passages  jusque-là  désespérés,  de 
petits  contes  originaux,  de  fines  anecdotes,  quelque  épigramme  bien 
tournée.  C'est  à  ce  coin  que  les  bons  Ana  doivent,  ce  me  semble,  être 
frappés  ;  il  n'en  a  peut-être  point  paru  jusqu'ici  qui  ait  eu  tous  ces  orne- 
ments. »  —  H.  B. 
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Ludwig  Stein,  Le  sens  de  l'existence.  Excursions  d'un  optimiste 
dans  la  philosophie  contemporaine,  Paris,  Giard  et  Brière,  1909, 
xi-534  pp.  in-8. 

M.  Ludwig  Stcin  appartient  à  cette  catégorie  de  philosophes  qu'il  qua- 
lifie lui-même  de  «  philosophes  à  tempérament  »,  et  comme  la  nature  l'a 
doué  d'un  tempérament  optimiste,  il  cherche  autour  de  lui,  dans  le  monde 
extérieur,  des  raisons  qui  plaident  en  faveur  d'une  conception  optimiste 
de  l'existence. 

Les  principales  de  ces  raisons  lui  sont  fournies  par  l'état  actuel  de  la 
pensée  philosophique.  «  Nous  nous  figurons  aujourd'hui  le  point  suprême 
de  l'existence  du  monde  non  comme  étant  en  repos,  mais  en  mouve- 
ment, non  comme  immuable,  mais  comme  sujet  au  changement,  non 
comme  une  manière  d'être  invariable,  mais  comme  une  relation  variable. 
Nous  avons  passé  de  la  notion  de  l'être,  de  la  pensée  (les  Eléales),  à  la 
notion  du  devenir  (Heraclite).  Nous  ne  voyons  aujourd'hui  dansles  forces 
de  la  nature  ni  personnes  comme  les  Anciens,  ni  manières  d'être  comme 
au  xvni0  siècle,  mais  un  système  de  relations,  d'effets  changeants,  que  ce 
soient  des  atomes  ou  des  centres  de  forces.  L'être  n'est  plus  pour  nous, 
comme  pour  Newton,  l'élément  primaire,  mais  l'action,  comme  l'entend 
Fichte  ;  nous  ne  nous  figurons  plus,  comme  auparavant,  l'ensemble  du 
monde  comme  éminemment  mécanique,  mais  comme  dynamique.  La 
notion  de  force  l'emporte  sur  toute  la  ligne.  » 

A  chaque  époque,  la  pensée  philosophique  est  dominée  par  une  science 
à  laquelle  elle  emprunte  ses  méthodes  et  ses  principes  directeurs.  De 
même  que  la  philosophie  des  xvue  et  xvme  siècles,  subissant  l'influence 
de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  parvient  à  édifier  la  conception  d'un 
monde  composé  d'éléments  fixes,  rigides  et  immuables,  de  même  la  phi- 
losophie du  xixe  siècle,  qui  s'est  formée  pour  ainsi  dire  sous  l'égide  des 
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sciences  biologiques,  est  dominée  par  les  notions  de  relation,  d'évolution, 
de  changement,  de  mouvement  incessant  et  perpétuel,  L'ontologisme,  le 
substantialisme  ont  fait  place  de  nos  jours  au  relativisme  avec  ses  deux 
embranchements  :  le  néo-idéalisme  et  le  sensualisme.  Heraclite  et  Leib- 
nitz  s'opposent  de  nos  jours  à  Parménide,  Platon  et  Spinoza  et,  si  nous 
admettons  la  nécessité  et  la  constance  des  lois  de  la  pensée,  nous  sommes 
en  revanche  convaincus  de  la  relativité  et  delà  variabilité  de  la  phénomé- 
nalité  extérieure  C'est  en  partant  de  la  biologie  que  Spencer  a  réussi  à 
édifier  un  des  systèmes  philosophiques  les  plus  cohérents  de  nos  jours, 
en  faisant  du  principe  de  l'évolution  le  principe  explicatif  de  tous  les 
phénomènes  du  monde  extérieur. 

Mais  les  sciences  biologiques  ont  changé,  sur  un  autre  point  encore, 
notre  manière  de  considérer  le  monde  et  l'existence.  «  Tout  coule  «répé- 
tons nous  aujourd'hui  avec  Heraclite,  et  ceci  signifie  que  ce  n'est  pas 
l'immobilité,  mais  le  mouvement  qui  est  la  loi  de  l'Univers.  Or,  tout  mou- 
vement implique  une  tendance  et  un  but,  bref  une  cause  finale.  Et  c'est 
ainsi  que  la  biologie,  tout  en  laissant  intacte  la  pensée  purement  causale, 
proclame  la  légitimité  de  la  pensée  téléologique,  pose  la  liberté  à  côté  de 
la  nécessité,  la  force  à  côté  de  l'inertie,  les  notions  de  progrès  et  de  per- 
fectibilité à  côté  de  celles  de  .stagnation  et  d'immuabililé,  oppose,  pour 
tout  dire,  l'optimisme  au  pessimisme  et  à  l'indifférence. 

Telle  est,  brièvement  résumée,  la  justification  philosophique  de  la  con- 
ception optimiste  du  monde.  L'auteur  nous  montre  ensuite,  dans  une  série 
de  chapitres,  comment  il  entend  l'appliquer  à  la  vie  sociale.  On  ne  peut 
qu'être  d'accord  avec  lui,  lorsqu'il  proclame  la  nécessité  d'un  idéal  social 
et  cherche  à  légitimer  et  à  faire  ressortir  le  rôle  de  l'illusion  dans  le  pro- 
grès social.  Optimisme  oblige!  On  ne  peut  toutefois  s'empêcher  de  trou- 
ver que  son  idéal  social  manque  quelque  peu  d'originalité  et  que  s'il  se 
laisse  aller  à  des  illusions,  celles-ci  manquent  d'envolée.  Penseur  de 
tempérament,  M.  Stein  est  en  môme  temps,  pour  employer  encore  une  de 
ses  expressions,  un  «  homme  moderne  ».  Se  plaçant  au  centre  de  la  vie 
sociale  et  politique  de  son  temps,  il  l'accepte  dans  ses  grandes  lignes  et 
dans  ses  traits  fondamentaux,  il  l'accepte  surtout  telle  qu'elle  se  manifeste 
dans  l'Allemagne  moderne  et  ne  désire  rien  de  plus  que  de  voir  son  évo- 
lution se  poursuivre  dans  la  direction  dans  laquelle  elle  se  trouve 
engagée  actuellement.  Une  démocratie  contenue  par  une  autorité  conçue 
elle-même  selon  le  principe  monarchique,  guidée  par  une  aristocratie  se 
recrutant  dans  toutes  les  couches  de  la  société  sur  la  base  de  la  supériorité 
intellectuelle  et  morale,  sachant  assurer  un  juste  équilibre  entre  l'égalité 
et  la  liberté,  entre  l'individualisme  et  l'intérêt  collectif,  —  tel  est  en  rac- 
courci l'idéal  social  de  M.  Stein  Cet  idéal,  on  le  voit,  n'a  rien  de  subversif 
ni  de  révolutionnaire,  et  s'il  était  permis  d'accoupler  ces  deux  termes, 
on  pourrait  dire  que  c'est  celui  d'un  progressiste-conservateur.  A  cela  il 
n'y  a  rien  à  redire,  mais  le  reproche  qu  on  peut  adressera  M.  Stein,  c'est 
de  se  montrer  par  moment  trop  partialement  allemand  et  de  manifester 
une  trop  grande  tendance  à  placer  dans  l'Allemagne  actuelle  le  centre  de 
gravité  du  progrès  social  et  politique  du  monde  civilisé. 
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Il  n'en  est  pas  moins  juste  de  reconnaître  que  M.  Stein  a  réussi  à  écrire 
un  livre  agréable,  clair,  et  qui,  par  les  nombreuses  questions  intéres- 
santes qu'il  soulève,  incite  à  la  réflexion. 

Dr  S.  Jankelevitch. 


Sully-Prudhomme,  Le  lien  social,  publié  d'après  les  manuscrits  pos- 
thumes de  l'auteur,  avec  une  préface  et  une  introduction,  par  M.  Camille 
Hémon,  Paris,  F.  Alcan,  1909,  xix-230  pp.  in-8. 

Dans  ce  livre  resté  malheureusement  inachevé,  le  poète-philosopbe, 
abandonnant  un  instant  les  hautes  régions  de  la  métaphysique,  aborde  un 
problème  plus  modeste  en  apparence,  mais  qui  ne  s'en  rattachait  pas 
moins  de  la  façon  la  plus  étroite  aux  préoccupations  auxquelles  il  a 
donné  une  expression  si  élevée  dans  deux  de  ses  principales  œuvres  poé- 
tiques. Un  poète  n'est  pas  nécessairement  un  utopiste,  et  il  ne  manque 
pas  à  sa  vocation  lorsqu'il  fait  un  effort  pour  analyser  ses  aspirations, 
pour  rechercher  les  conditions  de  réalisation  de  son  idéal,  pour  donner 
une  base  rationnelle  aux  élans  généreux  de  son  cmur.  Il  ne  suffit  pas  de 
chanter  aux  hommes  la  justice  et  le  bonheur,  de  leur  faire  entrevoir  les 
portes  du  royaume  idéal  ;  il  faut  encore  leur  indiquer  le  chemin  qui 
conduit  a  ce  royaume  et  leur  montrer  les  obstacles  dont  il  est  hérissé  et 
qu'il  s'agit  de  vaincre. 

Les  idées  de  paix,  de  justice,  de  bonheur,  d'amour  n'ont  pu  prendre 
naissance  que  parmi  les  hommes  rattachés  les  uns  aux  autres  par  le  lien 
social.  Sully-Prudhomme  ne  nous  dit  pas  explicitement  si  la  réalisation 
de  ces  idées  dans  la  vie  sociale  est  possible,  mais  nous  pouvons  dégager 
son  opinion  à  ce  sujet  en  suivant  attentivement  l'analyse  à  laquelle  il  se 
livre.  Le  désir  de  voir  la  paix,  le  bonheur,  la  justice  et  l'amour  régner 
dans  la  vie  humaine  fait-il  partie  des  mobiles  naturels  qui  président  aux 
manifestations  de  l'activité  sociale?  Pour  avoir  une  réponse  à  cette  ques- 
tion, nous  n'avons  qu'à  soumettre  celle-ci  à  une  analyse  rigoureuse  alin 
de  reconnaître  quels  sont,  «à  n'importe  quelle  époque,  et  pour  des  hommes 
quelconques,  les  éléments  invariables  et  les  circonstances  inévitables  qui 
concourent  à  la  formation  de  l'état  social  ». 

Deux  catégories  de  facteurs  contribuent  à  la  formation  de  cet  état  :  les 
facteurs  extérieurs  et  les  facteurs  internes  ou  psychiques.  Sansvouloirnier 
l'action  de  ceux-là,  Sully-Prudhomme  ne  les  en  laisse  pas  moins  de  côté, 
croyant  probablement,  et  avec  raison,  que  l'homme  ne  subit  pas  cette 
action  d'une  façon  passive,  que  les  circonstances  extérieures  lui  tracent 
plutôt  la  direction  dans  laquelle  peut  et  doit  s'exercer  son  activité  et 
posent  les  limites  qu'elle  ne  doit  pas  dépasser,  mais  que  cette  activité  elle- 
même  est  essentiellement  spontanée,  en  té  sens  qu'elle  dépend  avant  tout 
de  mobiles  psychiques.  «Les  lois  psychologiques  sont,  dans  le  milieu 
physique  delà  vie,  les  lois  mêmes  de  l'histoire.  »  Aussi  l'analyse  psycho- 
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logique  doit-elle  être  considérée  comme  l'introduction  indispensable  à  la 
philosophie  de  l'histoire  proprement  dite,  et  toute  la  première  partie  du 
livre  de  Sully-Prudhomme  est  consacrée  à  cette  analyse  qui,  bien  que  très 
sommaire  sur  certains  points,  n'en  révèle  pas  moins  un  sens  très  aigu  de 
la  réalité,  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain. 

De  cette  analyse  nous  ne  retiendrons  que  les  principaux  résultats: 
l'homme  recherche  nécessairement  le  bonheur,  e'est-a-dire  aspire  à  accom- 
plir sa  destinée  telle  qu'il  la  comprend,  et  il  le  t'ait  par  une  succession 
d'actes  volontaires.  Une  des  conditions  du  bonheur  consiste  dans  la  pos- 
session tranquille  et  assurée  de  certaines  choses  auxquelles  on  attribue 
de  la  valeur  et  dont  pour  cette  raison  on  veut  avoir  la  propriété  exclusive. 
Il  est  a  présumer  que  ces  aspirations  manifesteront  leur  action  dans  la 
vie  sociale  et  influeront  sur  elle.  Mais  la  vie  sociale  elle-même,  d'où 
tire-t-elle  son  origine  ?  Nous  ne  connaissons  pas  l'homme  à  l'état  isolé  ; 
aussi  loin  que  remontent  nos  connaissances  et  nos  investigations,  nous 
trouvons  les  hommes  réunis  en  sociétés.  Si  la  vie  sociale  nous  apparaît 
ainsi  avec  toute  la  nécessité  d'un  fait  naturel,  il  ne  nous  en  est  pas 
moins  permis  de  rechercher  les  causes  qui  ont  pu  de  tout  temps  pousser 
l'homme  à  rechercher  la  société  de  ses  semblables.  Il  ne  peut  s'agir  encore 
que  de  causes  psychiques,  inhérentes  à  l'homme,  et  celles  ci  sont  de  plu- 
sieurs ordres  :  intérêt  de  curiosité;  intérêt  de  contrôler  ses  connaissances, 
de  les  exposer,  de  critiquer  celles  d'autrui  et  d'en  profiter;  intérêt  de 
conquérir  l'estime  et  l'admiration  ;  intérêt  de  commander  a  autrui,  de 
dominer  et  d'exploiter  son  activité;  intérêt  de  sympathie  et  d'affection. 

Bref,  en  vertu  même  de  sa  constitution  psychique, l'individu  «ne  sait  pas 
vivre  seul  ».  Mais  il  est  bon  d'ajouter  que  «  les  individus  ne  savent  pas 
davantage  vivre  ensemble»,  et  si  le  lien  social  n'est  autre  chose  que  «le 
multiple  avantage  qui  résulte  pour  chacun  de  ses  relations  avec  tous», 
cet  avantage  n'a  pas  toujours  été  compris  de  la  même  façon  et  ces  rela- 
tions ont  reçu,  selon  les  peuples  et  selon  les  époques,  des  organisations 
différentes.  Si  nous  définissons  la  société  «  la  possession  de  l'homme  par 
l'homme  organisée  »,  nous  pouvons  ramener  les  différentes  formes  de 
cette  possession  aux  quatres  types  générauxsuivants  :  régime  de  la  violence, 
régime  de  l'ascendant,  régime  de  la  justice,  régime  de  l'amour.  Aucun  de 
ces  régimes  n'existe  à  l'état  de  pureté  absolue,  chacun  représente  plutôt  un 
mélange  de  violence,  d'ascendant,  de  justice  et  d'amour,  et  n'est  carac- 
térisé que  par  la  prédominance  de  l'un  quelconque  de  ces  éléments  sur 
les  autres.  Mais  un  régime  idéal  est-il  concevable?  Un  régime  dont 
chaque  individu  puisse  tirer  le  maximum  de  satisfaction  est-il  réalisable  ? 
Si  en  Sully-Prudhomme  le  poète  y  aspire  de  toutes  les  forces  de  son  âme 
généreuse,  le  philosophe  est  obligé  de  faire  cette  constatation  pessimiste 
que  le  problème  social  est  insoluble,  qu'une  organisation  sociale  capable 
de  procurer  à  chacun,  sans  détriment  pour  les  autres,  toute  la  somme  de 
bonheur  à  laquelle  il  croit  avoir  droit,  est  une  impossibilité  dont  les 
raisons  résident  dans  la  nature  même  des  choses.  Le  régime  le  meilleur 
et  le  plus  parfait  ne  sera  encore  qu'un  pis-aller,  qu'un  moyen  d'écarter 
les  conflits  violents. 
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Signalons,  parmi  tant  d'autres  vues  intéressantes  et  profondes  dont 
fourmille  ce  livre,  cette  conception  presque  hégélienne  de  la  philosophie 
de  l'histoire  :  «  Toute  l'histoire  d'une  société  au  milieu  d'autres  sociétés 
est  une  résultante  de  son  évolution  spontanée  et  de  vicissitudes,  tandis  que 
l'évolution  de  l'humanité  dans  son  ensemble  est  progressive  sans  inter- 
ruption parce  que  les  vicissitudes  qui  nuisent  à  une  race  sont  presque 
toujours  profitables  à  une  autre.  C'est  donc  dans  l'histoire  générale,  au- 
trement dit  dans  la  somme  des  événements  humains,  qu'il  faut  chercher 
les  termes  d'une  loi  de  l'évolution  humaine  et,  au  point  de  vue  psycho- 
logique, c'est  dans  les  instincts,  les  penchants,  les  facultés  essentiels  et 
indestructibles  du  genre  humain  qu'il  faut  chercher  les  mobiles  et  les 
tins  de  la  civilisation.  » 

Dr  S.  Jankelevitch. 


Luigi  Luzzati,  Liberté  de  conscience  et  liberté  de  science.  Études 
d'histoire  constitutionnelle,  Paris,  Giard  et  Brière,  1910,  453  pp. 
in  8. 

Le  livre  de  M.  Luzzati  se  divise  à  proprement  parler  en  deux  parties, 
mais  reposant  toutes  deux  sur  un  fonds  d'idées  commun.  La  première  se 
présente  à  nous  comme  une  sorte  de  mosaïque  dans  laquelle  il  retrace 
quelques  épisodes  de  l'histoire  de  la  liberté  de  conscience  et  fait  revivre 
les  figures  de  quelques  précurseurs,  connus  ou  inconnus,  de  la  tolérance 
religieuse.  Il  montre  d'abord  que  le  principe  de  la  tolérance  ne  s'est 
affirmé  en  Europe  qu'à  une  époque  assez  tardive,  ayant  été  formulé, 
proclamé  et  appliqué  pour  la  première  fois  dans  le  monde  asiatique  et 
oriental:  Gotama  Bouddha etson  disciple,  le  roi  Asoka,  voilà  les  véritables 
initiateurs  de  la  liberté  religieuse.  Et  même  de  nos  jours,  le  monde 
chrétien  est  loin  d'avoir  le  monopole  de  cette  liberté  :  elle  est  reconnue 
de  la  façon  la  plus  explicite  et  la  plus  large  au  Japon,  en  Perse,  en 
Turquie,  et  cela  non  pas  à  la  suite  de  conventions  destinées  à  mettre  fin 
à  des  luttes  fratricides  et  sanglantes,  comme  ce  fut  généralement  le  cas 
en  Europe,  mais  par  pur  esprit  de  tolérance,  par  un  respect  profond, 
sincère  et  vraiment  religieux  de  ce  que  l'homme  a  de  plus  sacré  et  de 
plus  précieux  :  les  manifestations  de  son  esprit  et  de  son  âme. 

Passant  ensuite  à  l'histoire  de  la  liberté  religieuse  en  Europe,  l'auteur 
rappelle  quelques  grandes  et  nobles  figures  :  celle  du  païen  Themistius 
qui  plaida  la  cause  des  chrétiens  devant  l'empereur  Julien  ;  celle  de  saint 
Théodore  Studite  qui,  victime  lui-même  des  persécutions  des  iconoclastes 
contre  les  catholiques  au  ix«  siècle,  n'hésita  pas  à  prendre  plus  tard,  une 
fois  l'orage  passé,  la  défense  de  ses  anciens  persécuteurs  ;  celle  de  saint 
Bernard  de  Clairvaux  prêchant  aux  Croisés  la  clémence  envers  les  Juifs, 
ces  victimes  éternelles  du  fanatisme  chrétien.  Dans  ce  Panthéon  des  pré- 
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curseurs  de  la  liberté  religieuse,  une  place  d'honneur  revient  sans  conteste 
à  ce  grand  saint  laïc  que  fut  Spinosa,  dont  le  Ttailé  théologico-politique 
constitue  comme  ta  charte  spirituelle  de  Dos  sociétés  modernes.  Saisissant 
enfin  avec  reconnaissance  et  admiration   la   moindre  manifestation  de 

l'esprit  de  tolérance,  l'auteur  parle  encore  de  ce  Roger  Williams  qui,  en 
1631,  fonda  la  ville  de  Providence,  dans  le  Massachussets,  «  la*première 
ville  où  on  a  pu  librement  adorer  Dieu  »,  et  après  avoir  adressé  un 
souvenir  ému  au  chancelier  Michel  de  l'Hospital,  il  salue  comme  un 
signe  des  temps  nouveaux  l'initiative  prise  et  réalisée  tout  dernièrement 
par  les  Eglises  réformées  de  France  et  de  Genève  d'ériger  dans  cette 
dernière  ville,  sur  la  place  même  où  il  fut  brûlé  sur  l'ordre  de  Calvin,  un 
monument  expiatoire  à  Michel  Servet.  Signalons  encore  la  relation  d'un 
Congrès  des  banques  populaires  tenu  a  Bologne,  au  cours  duquel,  et 
malgré  un  fort  courant  contraire,  l'auteur  réussit  à  assurer  le  triomphe 
du  principe  de  la  liberté,  en  faisant  reconnaître  la  neutralité  absolue,  au 
point  de  vue  politique  et  religieux,  de  toutes  les  institutions  de  crédit 
populaire,  de  coopération,  de  prévoyance  et  d'assistance. 

Après  avoir  fait  ressortir,  dans  cette  première  partie  de  son  livre, 
qu'une  société  ne  peut  se  maintenir  par  la  seule  contrainte  matérielle, 
parce  qu'elle  est  un  élément  de  discorde  et  de  division,  et  que  la  civili- 
sation constitue  plutôt  l'expression  de  forces  morales  dont  la  tolérance  et 
la  liberté  religieuse  peuvent  être  considérées  comme  une  des  plus  belles 
manifestations,  l'auteur  s'attache  à  montrer  que  ce  qui  est  vrai  de  chaque 
société  prise  isolément,  l'est  également  et  dans  la  même  mesure  de 
l'histoire  de  l'humanité  en  général,  et  non  seulement  de  son  histoire 
politique,  mais  encore  de  son  histoire  pour  ainsi  dire  naturelle.  11  fut  un 
moment  où,  à  la  suite  des  travaux  de  Buekle  et  de  Darwin,  la  conception 
purement  intellectualiste  de  l'évolution  historique  et  la  conception  exclu- 
sivement matérialiste  de  l'évolution  organique  semblaient  être  passées  à 
l'état  de  dogmes  scientifiques  et  exerçaient  sur  les  esprits  un  attrait 
irrésistible.  De  très  bonne  heure,  l'auteur  prit  position  contre  l'une  et 
l'autre  de  ces  conceptions,  et  dans  une  série  de  discours  reproduits  dans 
la  deuxième  partie  du  livre  dont  nous  nous  occupons,  il  soumit,  au  nom 
de  l'idéalisme,  à  une  critique  sévère  et  pénétrante  les  doctrines  de  Buckle 
et  de  Darwin.  Le  premier  de  ces  discours  remonte  à  l'année  1876,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  où  le  matérialisme  scientifique  et  philosophique 
jouissait  encore  d'une  faveur  générale  et  incontestée  et  où,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  M.  Luzzati  lui-même,  «  on  regardait  comme  un 
crime  politique  de  parler  d'idéalisme  scientifique  ».  M.  Luzzati  a  donc  été 
à  son  tour  un  précurseur  auquel  les  événements  ont  donné  pleinement 
raison,  puisque  de  nos  jours  le  livre  de  Buckle  est  a  peu  près  tombé  dans 
l'oubli,  tandis  que  les  idées  de  Darwin  sur  les  facteurs  et  le  mécanisme 
de  l'évolution  organique  ont  été  corrigées  et  complétées  sur  bien  des 
points  par  des  recherches  ultérieures. 

Le  livre  de  M.  Luzzati,  que  traverse  d'un  bout  à  l'autre  un  large  souffle 
d'idéalisme,  est  d'une  lecture  réconfortante.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
adresser  à  l'auteur,  c'est  de  s'abstraire  parfois  plus'que  de  mesure  des 
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réalités  de  la  vie  et  de  ne  pas  tenir  suffisamment  compte  des  faiblesses 
humaines  et  des  retours  possibles  de  l'esprit  d'intolérance  de  la  part  lie 
ceux-là  mômes  qui,  persécuteurs  hier,  crient  à  la  persécution  à  leur  tour, 
dès  qu'ils  se  voient  placés  sous  le  régime  du  droit  commun  C'est  ce  qui 
est  arrivé  notamment  en  France,  à  laquelle  M.  Luzzati  reproche  de 
n'avoir  pas  réalisé  la  séparation  des  Églises  et  de  l'État  dans  un  esprit 
suffisamment  libéral.  Il  n'a  tenu  qu'aux  catholiques  que  le  régime  de  la 
séparation  fût  plus  libéral  ;  mais  dans  leur  refus  d'accepter  la  main  que 
leur  tendait  le  parti  républicain,  celui-ci  était  autorisé  à  voir  des  velléités 
et  des  arrière-pensées  de  revanche  contre  lesquelles  il  crut  prudent  de 
se  donner  des  garanties. 

I)r    S.    ÎaNKELÉVITCH, 
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HISTOIRE    GÉNÉRALE. 

Luigi  Parrti,  Ricerche  sulla  potenza  marittima  degli  Spartani 
e  sulla  cronologia  dei  navarchi  (Estr.  dalle  Memorie  délia  lleale 
Àccademià  aelle  Sciènze  diTorino,  Série  H, tome  UX,  71-160  pp.),Torino, 
Viricenzo  l>ona,  1909,  90  pp.  in-4.  —  Quand  on  parle  de  la  marine  hel- 
lénique, on  a  surtout  dans  l'esprit  celle  d'Athènes  ou  des  insulaires.  A 
première  vue,  on  croirait  que  Sparte,  État  belliqueux  sans  doute,  mais 
très  peu  commerçant,  et  dont  les  ambitions  visaient  principalement  l'hé- 
gémonie dans  le  sud  de  la  Grèce  propre,  dut  s'épargner  les  ennuis,  les 
frais  d'une  escadre,  et  la  dispersion  de  forces  qui  en  résulte.  Mais  quel- 
ques textes,  déjà  recueillis  depuis  longtemps,  attestent  qu'aux  ressources 
navales  de  leurs  alliés,  les  Laeédémoniens  ont  joint  leurs  propres  contin- 
gents; leur  amiral  commandait  les  unes  et  les  autres;  un  moment  même, 
il  fut  à  la  tête  de  toute  la  flotte  grecque  unie  contre  le  roi  de  Perse,  et 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  les  navarques  Spartiates  n'eurent  pas 
un  rôle  moins  décisif  que  les  généraux  du  continent. 

Après  une  enquête  préliminaire  sur  les  débuts  de  cette  marine  de 
Laconie,  M.  Pareti  s'attache  plus  particulièrement  à  l'étude  de  la  navar- 
chie;  ses  conclusions,  résumées  pour  partie  à  la  p.  75,  sont  les  suivantes: 
cette  fonction,  développée  peu  à  peu,  en  dehors  des  attributions  royales, 
puis  définitivement  constituée  quand  la  ligue  péloponésienne  eut  pris 
son  essor,  dut  être  à  cette  date  une  magistrature  régulière,  annuelle,  et, 
ce  semble,  pourvue  d'un  titulaire  môme  en  temps  de  paix.  Celui-ci  entrait 
en  charge  vers  le  début  du  dernier  (ou  avant-dernier)  mois  avant  l'équi- 
noxe  d'automne.  Parfois,  il  paraît  qu'il  a  outrepassé  son  année;  il  y  eut 
des  prorogations  de  pouvoirs  que  justifiaient  des  talents —  ou  des  périls 
—  exceptionnels.  Mais  il  resta  toujours  unique  et  ne  reçut  jamais  deux 
fois  cette  dignité.  On  ne  voit  pas  au  juste  quand  la  navarchie  disparut;  on 
suit  pourtant  assez  bien  la  décadence  de  la  marine  Spartiate  après  la 
bataille  de  Leuctres  ;  elle  ne  reprit  que  sous  Nabis  un  éclat  très  passager. 
Le  navarque  était  désigné  par  l'à-7réXXa,  peut-être  sur  l'indication  des 
éphores;  ce  pouvait  être  un  des  rois;  s'il  se  montrait  incapable,  on 
lui  adjoignait,  au  lieu  de  le  révoquer,  des  aùjxêouXoi,  dont  les  fonctions 
variaient  suivant  les  circonstances.  Son  lieutenant,  élu  dans  les  mêmes 
conditions,  s'appelait  1'£7;ii7toXeùç.  Quant  aux  èizi^xTce.'.,  on  supposera  de 
hauts  officiers,  Spartiates  ou  périèques  —  un  par  navire  —  qui  comman- 
daient aux  vauxat,  hilotes  ou  mercenaires.  D'autre  part,  les  harmostes,  chefs 
de  cités  sujettes,  avaient  souvent  des  bateaux  à  le itr  disposition,  et,  enfin, 
il  y  eut  aussi  des  commandements  extraordinaires  sur  mer,  confiés  à 
des  personnages  vaguement  désignés  sous  le  nom  générique  d'ào/ovxeç. 
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L'auteur  s'est  donné  pour  tâche  principale  de  dresser  la  liste  de  ces 
amiraux;  et,  en  effet,  sur  les  bâtiments  eux-mêmes,  leur  armement,  le 
reste  de  leur  personnel,  nous  ne  savons  rien  qui  soit  vraiment  propre 
à  la  marine  Spartiate.  Cette  besogne  était  ingrate;  du  moins,  elle  a  été 
accomplie  avec  beaucoup  de  soin  —  partiellement  facilitée  par  un  papy- 
rus célèbre  d'Oxyrrhynchos,  —  et  elle  offre,  par  les  questions  de  chro- 
nologie soulevées  et  débattues,  cet  intérêt  accessoire,  mais  très  consi- 
dérable, de  mettre  en  cause  toute  l'histoire  politique  de  la  Grèce  durant 
la  guerre  du  Péloponèse.  Je  ne  saurais  discuter  ici  toute  cette  chronolo- 
gie ';  disons  seulement  que  M.  Pareti  se  rattache  fréquemment,  sans  trop 
de  docilité  toutefois,  aux  opinions  de  MM.  Beloch  et  De  Sanctis,  dont 
il  fut  peut-être  disciple.  Nous  attendons  avec  impatience  et  sympathie 
l'histoire  de  Sparte  qu'il  nous  promet  et  que  ce  premier  mémoire  vient 
d"amorcer.  —  Victor  Chapot. 


Le  Procès    de    Phidias  dans   les    Chroniques   d'Apollodore, 
d'après  un  papyrus  inédit  de  la  collection  de  Genève,  déchiffré 

et  commenté  par  Jules  Nicole,  Genève,  Kûndig,  l'.HO,  110  pp.  in-8,  avec  un 
fac-similé.  —  Le  grand  sculpteur  Phidias,  vers  la  tin  de  sa  vie,  fut  attaqué 
en  justice,  dans  des  circonstances  et  pour  des  griefs  qui  demeurent  obs- 
curs; une  foule  de  travaux  ont  eu  pour  objet  de  faire  la  lumière  sur  ce 
procès;  mais  les  renseignements  des  auteurs  sont  rares,  très  brefs  et 
pour  partie  suspects.  Un  savant  professeur  de  Genève  a  rapporté  d'Egypte 
deux  fragments  de  papyrus  qui,  manifestement,  se  rapportent  à  cette 
cause  célèbre,  et  qu'on  jugera  comme  lui  contenir  des  lambeaux  de  la 
Chronique  versifiée  d  Apollodore.  Ces  documents  sont  très  incomplets  ;  il 
reste  à  chaque  ligne  un  vers  sur  trois  ou  quatre.  Admirons  la  virtuosité 
de  l'helléniste,  qui  a  su,  malgré  de  telles  lacunes,  reconstituer  la  suite 
des  idées.  Peut-être  dirait-on  qu'il  va  un  peu  loin  dans  cette  voie,  s'il  ne 
se  gardait  d'affirmations  imprudentes;  il  observe  une  sage  réserve  dans 
les  restitutions  proprement  dites;  la  plupart  seront  sans  doute  admises. 
Voici  ce  qu'il  tire  de  cette  source  nouvelle  :  la  chouette  de  Phidias,  con- 
trairement a  l'opinion  reçue,  dut  être  placée  sur  l'Acropole  aiw/n'instal- 
lation  de  la  Parthénos.  L'ivoire  nécessaire  pour  cette  dernière  parait 
avoir  été  rapporté  d'Ethiopie  par  les  Athéniens  eux-mêmes.  Une  bonne 
part  fut  probablement  volée  par  des  inconnus  dans  la  maison  de  Phi- 
dias, comme  l'avait  deviné  Wernicke.  Il  est  vraisemblable  que  l'incarcé- 
ration de  l'artiste  eut  un  caractère  préventif,  non  exécutif.  Les  Eléens, 
qui  avaient  besoin  de  lui  pour  l'achèvement  du  Zens  Olympien,  l'auront 
tiré  de  prison  en  versant  une  caution  de  40  talents.  Le  procès  reprit 
ensuite  à  Athènes  contre  Phidias,  qui  fut  condamné  par  défaut;  lcsÉléeiis, 

1.  Je  me  demande  si  l'auteur,  quand  il  s'agit  d'attribuer  ou  de  refuser  il  un  chef  la 
qualité  définie  de  navarque,  ne  s'en  tient  pas  trop  étroitement  à  la  lettre  des  docu- 
ments. Les  élégances  littéraires  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  l'exactitude,  et  îles 
écrivains  tardifs  comme  Pausanias  ne  nous  garantissent  guère  une  terminologie  rigou- 
reuse. 
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en  revanche,  lui  conférèrent,  semble -t-il,  l'isotélie  et  furent  plus  encore 
excités  contre  Athènes  durant  la  guerre  du  Péloponèse. 

On  déplorera  la  mutilation  de  ce  texte  capital;  le  commentaire  de 
M.  Nicole  n'est,  d'ailleurs,  que  provisoire;  il  n'a  pas  voulu  l'ajourner. 
Lui-même  trouvera  peut-être  à  le  compléter.  —  Victor  Chafot. 


Andrew  Lang,  La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Anatole  France,  Paris, 
Perrin,  1009,  103  pp.  in-16.  —  M.  Lang  a  publié  à  Londres,  en  1908,  un 
livre  sur  la  Pueelle  de  France  (The  Maki  of  France).  En  conséquence,  il 
s'est  cru  tout  naturellement  désigné  pour  défendre  l'héroïne  française 
contre  l'«  hallucination  »  habituelle  de  son  plusréccnthistorien.  M.  Anatole 
France  a  voulu  expliquer  humainement  la  vie  de  Jeanne,  donc  la  rabais- 
ser. M.  Lang  se  refuse  à  admettre  que  l'héroïne  ait  pu  être  un  instrument 
entre  les  mains  de  clercs  armagnacs  ;  pour  lui,  elle  fut  douée  d'un  pou- 
voir psychique  anormal.  Il  semble  que  ce  soit  vainement  que  M.  Lang 
s'efforce  d'établir  cette  théorie  étrange.  Par  contre,  on  utilisera  cette  partie 
de  son  livre  où  il  a  dressé  un  long  erratum  de  l'œuvre  de  l'écrivain 
français.  —  André  Fribourg. 


Albin  Hozet  et  J.-F.  Lambey,  L'invasion  de  la  France  et  le  siège 
de  Saint-Dizier  par  Charles-Quint  en  1544,  Paris,  Pion,  1910,  vn- 
l"t%  pp.  in-8.  —  Bonne  et  consciencieuse  monographie,  appuyée  sur  de 
nombreuses  dépêches  italiennes  :  celles  que  les  ambassadeurs  de  Fer  rare, 
Mantoue  et  Venise  auprès  de  Charles-Quint,  adressèrent  pendant  la  cam- 
pagne à  leurs  gouvernements  respectifs.  Les  auteurs,  après  avoir  retrouvé 
dans  les  dépôts  deModène,  Mantoue  et  Venise  ces  intéressants  documents, 
s'en  sont  servis  d'abord  pour  écrire  un  précis  des  opérations  militaires 
en  1544;  ils  les  ont  ensuite  traduits  et  annotés;  enfin,  ils  en  ont  reproduit 
le  texte  ;  il  y  en  a  cent  cinquante-quatre  en  tout,  soit  dix-neuf  de  Fran- 
cesco  d'Esté  au  duc  de  Ferrare,  quarante-six  d'Hieronymo  Feruffino  au 
même  ;  trente  de  Camillo  Capilupo  aux  régents  de  Mantoue  ;  cinquante- 
neuf  de  Mernardo  Navager  au  doge  de  Venise.  D'abondantes  notices  sont 
consacrées  à  ces  divers  personnages  et  un  index  achève  de  rendre  la 
publication  très  maniable.  Ainsi  se  trouve  complété,  parle  labeur  louable 
de  MM.  R.  et  L..  le  récit  de  l'invasion  composé,  en  1884,  par  MM.  Ch. 
Paillard  et  G.  Hérelle.  Tout  le  livre  d'ailleurs  est  bien  établi  et  se  lit  avec 
plaisir  et  facilité  l.  —  Lucien  Febvre. 

1.  Peut-être  cependant  aurait-il  mieux  valu  publier  les  dépêches  en  une  série  uni- 
que, par  ordre  chronologique  ?  —  Quelques  négligences  de  style  (p.  16,  l'Empereur 
s'étaut  borné  à  des  généralités  peu  effarouchantes  ;  p.  17,  la  naturelle  rouerie  de 
Charles-Quint  etc.)  —  P.  401,  n.  2  et  p.  7  48  :  Thomas  Perrenot  de  Cliautonnay  n'est 
pas  l'aîné,  mais  le  cinquième  des  enfants  de  Nicolas  ;  le  premier  des  enfants  était  Mar- 
guerite 1  ;  le  premier  des  fils,  Antoine  ;  Thomas  était  le  second  des  fils.  —  P.  123,  234, 
267  :  Corlaon  n'existe  pas  ;  il  s'agit  du  seigneur  de  Courlaoux  (Jura,  c.  de  l.ons-le- 
Sauuier  .  De  même  (p.  56,  121, 154),  l'orthographe  comtoise  est  Dicey  et  non  Dissey. 
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Nouajllac,  Villeroy,  Paris,  Champion,  1900,  xxui-593  pp.  in-8.  — 
Cette  thèse  de  doctoral  es  lettres  nous  retrace  la  vie  de  1  homme  qui  fut 
secrétaire  d'Etat  et  ministre  de  Charles  IX,  Henri  III  et,  Henri  IV.  Ce  per- 
sonnage habile,  prudent,  laborieux,  qui  aimait  la  réalité  du  pouvoir  plus 
que  Téclat  et  la  grandeur,  fut  mêlé  à  cinquante  années  d'agitations,  de 
guerres  civiles,  de  luttes  religieuses  ;  il  y  joua  un  rôle  actif,  toujours 
consulté  par  les  rois  qui  avaient  besoin  de  son  calme  et  de  son  bon  sens. 
M.  -V  a  étudié  avec  soin  les  actes  de  Villeroy  ;  il  a  beaucoup  puisé  dans 
sa  correspondance,  presque  totalement  inédite  et,  conservée  à  la  Biblio- 
thèque Nationale;  il  n'a  pas  négligé  les  relations  et  dépêches  des  ambas- 
sadeurs étrangers.  Nous  avons  ainsi  une  biographie  presque  complète  ; 
je  dis  presque,  l'auteur  ayant  arrêté  son  étude  a  1610  et  résumé  en 
linéiques  pages  seulement  l'action  du  vieux  ministre  sous  Louis  XIII.  Le 
récit  est  clair  et  intéressant  ;  certains  morceaux,  par  exemple  le  parallèle 
entre  Villeroy  et  Sully,  prouvent  de  la  finesse  et  de  la  pénétration  Le 
genre  biographique  offre  deux  écueils  :  l'auteur  est  exposé  à  mêler  sans 
cesse  l'histoire  de  son  personnage  à  l'histoire  générale,  et  il  a  tendance  à 
exagérer  les  mérites  de  son  héros.  M.  Nouaillac  n'a  pas  toujours  échappé 
au  premier  péril  ;  on  pouvait  s'y  attendre,  Villeroy  ayant  été  mêlé  à  tous 
les  événements  politiques  sans  les  dominer.  Mais  il  a  su  se  défendre 
contre  le  second  danger;  s'il  a  de  la  sympathie  pour  le  ministre  des 
Valois,  s'il  plaide  habilement  les  circonstances  atténuantes  pour  l'adhé- 
sion du  serviteur  de  Henri  III  à  la  Ligue,  cela  ne  va  jamais  jusqu'à  taire 
de  Villeroy  un  grand  homme  ;  «  un  bon  bourgeois  qui  fut  au  service  de 
l'État  français  un  excellent  fonctionnaire  »,  voilà  une  appréciation  juste 
et,  raisonnable. 

La  thèse  complémentaire  de  M.  V.  {Lettres  inédites  de  Francqh 
d'Aerssen,  Champion,  1908)  nous  fait  connaître  la  correspondance,  d'un 
envoyé  hollandais  à  la  cour  de  Henri  IV  :  il  y  a  là  des  renseignements 
précieux  sur  la  politique  extérieure  et  les  affaires  religieuses  de  la 
France.  —  Georges  Weill. 


Vicomte  de  Noailles,  Episodes  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  — 
Bernard  de  Saxe  Weimar  et  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France, 

Paris,  Perrin,  1908.  —  Un  livre  nouveau  sur  Bernard  de  Saxe-Weimar 
était-il  bien  nécessaire,  après  les  ouvrages  de  IL  Hose  et  de  G.  Droysen  ? 
M.  de  Noailles  a  jugé  que  la  belle  figure  de  ce  soldat  n'avait  pas  dans 
l'histoire  générale  la  place  à  laquelle,  elle  a  droit.  Malheureusement 
l'admiration  que  l'auteur  témoigne  pour  son  héros  semble  l'avoir  amené 
à  une  idéalisation  excessive  de  sa  physionomie  morale  (cf.  son  portrait 
p.  444  et  sq.). 

M.  de  N.  a  utilisé  des  documents  inédits  empruntés  à  la  Nationale,  à  la 
Guerre,  et  aux  Affaires  Etrangères,  mais  il  a  surtout  tiré  profit  des  écrits 
allemands  et  français  sur  la  guerre  de  Trente  Ans.  Quelques  pages  d'in- 
troduction sont  consacrées  à  la  maison  de  Saxe.  En  un  chapitre  sont 
étudiées  les  premières  années  de  Bernard.  Le  reste  du  livre  se  rapporte 
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aux  années  qui  vont  de  Il'>:i2  à  HKî'.i  :  il  contient  une  histoire  détaillée  des 

opérations  militaires  pu  des  négociations  diplomatiques,  auxquelles  parti- 
cipa Bernard,  y  compris  la  conquête  de  l'Alsace.  Bernard  niouriit  k  temps 
pour  Richelieu,  dont  il  menaçait  de  gêner  la  politique. 

La  composition  de  ce  livre  est  consciencieuse  :  les  notes  contiennent  beau- 
coup d'indications  parfois  précieuses  sur  des  personnages  de  second  plan. 
Il  est  regrettable  que  M.  de  X.  n'ait  pas  utilisé  le  remarquable  livre  de 
M.  R.  Heuss  sur  l'Alsace  au  XV fi'  siècle,  dont  le  premier  volume  lui  eût 
fourni  des  renseignements  sur  l'Alsace  en  1 0:*;i  et  la  politique  française,  et 
aussi  la  liste  de  livres  et  d'articles  relatifs  à  son  sujet,  qu'il  paraît  avoir 
ignorés.  Mais  peut-être  alors,  au  lieu  de  consacrer  à  Bernard  de  Saxe- 
Weimar  une  monographie  de  près  de  îiOO  pages,  se  lut-il  contenté  de 
quelques  articles   originaux  par   l'apport    de    textes    nouveaux.  —  G. -G. 

PlCAVKT. 


Demoliere,  Les  corsaires  dunkerquois  sous  Louis  XIV,  Paris, 
1009,  M  pp  in-8.  —  En  cette  courte  étude,  >I.  Demoliere  a  donné,  d'après 
les  registres  de  l'amirauté  de  Dunkerque,  la  physionomie  des  corsaires 
dunkerquois  entre  1710  et  1712.  Les  navires  étaient  tantôt  des  vaisseaux 
du  Roi,  loués  airx  armateurs,  tantôt  des  navires  de  toutes  sortes  qui  étaient 
souvent  assez  mauvais  L'équipage,  toujours  considérable  par  rapport  au 
tonnage,  comprenait  des  matelots  et  des  soldats.  La  discipline  était  assez 
mauvaise.  Le  combat  n'est  qu'une  exception  dans  les  opérations  des  cor- 
saires ;  et  il  est  rarement  dangereux,  car  il  s'agit  de  gagner  le  plus  possible 
avec  le  moins  de  pertes.  L'étude  de  M.  Demoliere  est  précise  et  utile,  et 
elle  rendra  des  services  aux  historiens  de  la  marine  et  du  commerce.  — 
Albert  Girakd. 


Gaston  Duchesne,  Mademoiselle  de  Charolais,  procureuse  du 
roi,  Paris,  Daragon,  xu-198  pp.  in-8.  —  Le  titre  plus  exact  du  livre 
serait  :  Etudes  sur  les  mœurs  de  Louis  XV  à  propos  de  Mademoiselle  de 
Charolais.  —  L'auteur  insiste  beaucoup  sur  les  aventures  connues  des 
demoiselles  de  Nesle.  —  A.  F. 


Vicomte  de  Guichen,  Crépuscule  d'ancien  régime,  Paris,  Perrin, 
1000,  :I23  pp.  in-8.  -  Pour  M.  de  Guichen,  les  cinq  études  dont  se 
compose  son  livre  :  le  Bombardement  de  Gènes  et  le  doge  à  Versailles 
(1684-168H),  Jean  Cavalier  à  Versailles  (1704),  les  mœurs  de  la  société  de 
Paris  sous  la  Régence  (1715-1723\  la  France  à  la  fin  de  la  guerre  de 
Sept  Ans,  Franklin  à  Paris  (1776),  «  marquent  les  principales  étapes  de  la 
décadence  de  la  monarchie  ».  —  A.  F. 


Claude  Perroud,  Roland  et  Marie  Phlipon,  Lettres  d'amour  de 
1777  à  1780,   Paris,   Picard,   1900,    408   pp.   in-8.  —   Cette  publication 
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inaugure  la  Collection  des  mémoires  et  documents  relatifs  aux  XVIIIe  et 
XIXe  siècles  de  la  librairie  Picard.  M.  Perroud  a  voulu,  en  éditant  ces 
cent  treize  lettres  échangées  avant  leur  mariage  entre  Roland  le  futur 
ministre  et  Marie-Jeanne  Phlipon,  «  faire  mieux  connaître  deux  person- 
nages considérables  de  la  Révolution  »  et  «  apprendre  comment  on  sentait 
et  exprimait  l'amour  vingt  ans  après  la  Nouvelle  Héloïse  ».  Nul  n'était 
plus  qualifié  que  le  savant  éditeur  des  Lettres  de  Madame  Roland  pour 
mener  à  bien  cette  minutieuse  entrepgse.  Il  s'agissait  non  pas  seulement 
d'imprimer  des  textes,  mais  de  bâtir  l'histoire  de  la  correspondance,  de 
classerchaque  lettre  à  sa  date  et  de  «  l'enchâsser  dans  un  récit  aussi  sobre 
que  possible  mais  vraiment  indispensable  pour  suivre  toutes  les  péripéties 
de  cette  tragédie  bourgeoise  du  xvnr»  siècle  ».  M.  Perroud  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  avec  une  ingéniosité  délicate,  un  esprit  de  finesse  avertie. 
Son  livre  sera  précieux  â  qui  voudra  juger  ce  couple  des  Roland, 
comprendre  la  plate,  froide  et  laborieuse  médiocrité  de  l'homme,  la  supé- 
riorité intellectuelle  de  la  femme,  ses  amours  «  de  tète  »,  son  tempéra- 
ment insupportable  de  «  femme  de  lettres  ».  —  A.  F. 


Raoul  Abnaud,  Journaliste  sans-culotte  et  thermidorien,  Le  fils 
de  Fréron  (1754  1802),  d'après  des  documents  inédits,  Paris, 
Pcrrin,  1909,  vi-368  pp.  in-8.  —  M.  Arnaud  a  entrepris  de  conter 
«  l'extravagante  carrière  »  de  Stanislas  Fréron,  le  fils  de  l'ennemi  de 
Voltaire.  Il  semble  que  son  récit  s'appuie  sur  une  documentation  très 
sérieuse  ;  mais  M.  Arnaud,  qui  est  homme  d'imagination,  s'est  laisse 
entraîner  à  romancer  l'histoire  déjà  romanesque  de  son  personnage.  Son 
récit  est  toujours  très  intéressant,  très  vivant,  trop  vivant  même  parfois, 
pourrait-on  dire,  si  c'était  là  un  reproche  qu'on  pùtadresseràun  historien. 
J'imagine  que  M.  Arnaud  aurait  pu  faire  une  œuvre  tout  aussi  attachante 
en  négligeant  certains  «  trucs  »  de  romancier  que  ses  qualités  naturelles 
lui  permettaient  de  dédaigner.  —  A.  F. 


Ernest  Mallet,  Les  élections  du  bailliage  secondaire  de  Pon- 
toise  en  1789,  comprenant  les  convocations  et  assignations 
délivrées  aux  membres  des  trois  ordres,  les  Procès-Verbaux 
et  Cahiers  des  Assemblées  des  Corporations  de  la  Ville  de 
Pontoise,  des  Communautés  et  Paroisses  du  ressort,  la  Cor- 
respondance du  Lieutenant-Général  avec  le  Ministère,  Paris, 
Champion,  1909,  421  pp.  in-8.  —  Le  titre  et  le  sous-titre  du  livre  en 
indiquent  très  exactement  le  contenu,  et  par  conséquent  l'intérêt.  L'exé- 
cution matérielle  de  cette  publication  de  la  Société  historique  du  Vexin 
est  très  soignée.  Il  est  à  regretter  que  l'utilisation  en  soit  rendue 
malaisée  par  le  manque  d'un  index  alphabétique  des  matières.  Dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  surtout,  une  table  est  absolument  indispensable; 
elle  permet  seule,  lorsqu'elle  est  bien  faite,  d'en  tirer  tout  le  profit  dési- 
rable. —  A.  F. 

i 
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E.  Hocquaut  de  Tuutot,  La  conquête  des  Communes,  mai-juil 
let  89,  Paris,  Perrin,  1910,  viu-279  pp.  in-16.  —  M.  de  Turtot  n'apporte 
dans  son  livre  aucun  fait  nouveau.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  être  grand 
familier  des  sources  de  l'histoire  révolutionnaire;  il  utilise  beaucoup  le 
Moniteur  mais  oublie  que  le  Moniteur  n'existait  pas  encore  à  l'époque 
qu'il  étudie  et  que  ce  soi-disant  document  contemporain  fut  fabriqué 
par  la  suite.  —  A.  F. 


P.  Sagnac,  La  journée  du  10  août,  Paris,  1909,  Hachette,  in-18.  — 
Michelet,  Mortimer-Ternaux  et  Taine  ont  étudié  la  journée  du  10  août  avec 
des  préoccupations  qui  enlèvent  toute  valeur  critique  à  leur  récit;  M.  Sagnac 
a  essayé  de  refaire  ce  récit,  en  employant  des  sources  inutilisées  par  ses 
devanciers,  surtout  en  revisant,  avec  un  souci  constant  do  critique,  tous 
les  témoignages  venus  jusqu'à  nous.  Malheureusement,  les  plus  impor- 
tants nous  font  défaut,  je  veux  dire  les  procès-verbaux  des  sections, 
brûlés  en  1871  et  dont  on  trouve  des  fragments  soit  dans  Mortimer- 
Ternaux,  soit  dans  divers  dépôts  publics.  Ce  qui  ressort  du  travail  de 
M.  Sagnac,  au  point  de  vue  positif,  c'est  que  le  mouvement  a  été  dirigé 
par  la  section  du  Théâtre -Français  bien  plutôt  que  par  celle  du  fau- 
bourg Saint- Antoine;  que  des  hommes  comme  Danton,  Huguenin, 
Santerre  et  Alexandre  y  ont  joué  un  rôle  prépondérant;  que  la  haute 
bourgeoisie  de  la  région  ouest  de  Paris  lui  a  été  hostile,  mais  que  la 
petite  bourgeoisie  et  les  ouvriers  l'ont  suivi,  avec  l'appui  des  fédérés  des 
grandes  villes.  M.  Sagnac  est  également  arrivé  à  de  nouvelles  précisions 
en  ce  qui  touche  le  sort  des  combattants,  du  côté  des  Suisses,  comme  du 
côté  des  assaillants.  Mais  était-il  besoin  de  refaire  dans  l'introduction 
l'histoire  de  la  journée  du  20  juin?  Il  aurait  peut-être  mieux  valu 
rechercher  les  causes  du  malaise  ressenti  dans  les  classes  inférieures  de  la 
population  parisienne  et  qui  les  ont  amenées  a  obéir  aux  suggestions  des 
meneurs  révolutionnaires.  —  G.  B. 


R.  Doucet,  L'esprit  public  dans  le  département  de  la  Vienne 
pendant  la  Révolution,  Paris,  Champion,  1910,  427  pp.  in-8.  —  Cette 
étude  est  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest 
(tome  II,  année  1908).  L'auteur  explique  très  nettement  dans  sa  préface 
ce  qu'il  a  voulu  faire.  «  Cette  étude,  dit-il,  n'est  pas  une  histoire  générale 
du  département  de  la  Vienne  pendant  la  Révolution,  il  s'agit  ici  des  partis 
politiques.  J'ai  voulu  connaître  la  façon  dont  ils  apprécient  les  principaux 
événements  de  la  période  révolutionnaire,  les  réformes  qu'ils  désirent  et 
les  moyens  qu'ils  veulent  employer  pour  les  réaliser.  Le  complément 
nécessaire  de  ce  travail  était...  la  statistique  des  partis.  Les  élections 
méritaient  d'être  étudiées  tout  particulièrement...  J'ai  essayé,  en  étudiant 
les  élections,  de  déterminer  dans  quelle  mesure  la  population  était 
intervenue  dans  la  politique  générale  du  pays...  »  Quant  aux  sources 
auxquelles  il  a  puisé  il  déclare  :  «  Ce  travail  a  été  fait  d'après  les  docu- 
H.  S.  II.  —  T.  XXI,  n»  61.  8 
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ments  conservés  à  Paris  aux  Archivés  nationales  et  à  la  Bibliothèque 
nationale...  Je  tiens  à  faire  remarquer  moi-même  que  mes  indications 
sont  provisoires  et  que  mes  conclusions  sont  celles  auxquelles  les  docu- 
ments que  j'ai  consultés  doivent  nécessairement  conduire..  »  Les  histo- 
riens locaux  travaillant  dans  les  archives  départementales  pourront 
peut-être  rectifier  sur  certains  points  de  détail  les  conclusions  auxquelles 
M.  Doucet  est  arrivé,  mais  il  me  paraît  bien  que  les  grandes  lignes  de  son 
excellent  travail  demeureront.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'histoire  de 
l'esprit  public  pendant  la  Révolution  dans  le  reste  de  la  France  fût  étudiée 
avec  une  méthode  aussi  sure.  —  André  Fribourg. 


Léon  Dubreuil,  La  Révolution  dans  le  département  des  Côtes- 

du-Nord  (Éludes  et  documents),  avec  une  préface  de  M.  H.  Sée,  Paris, 
Champion,  1909,  xn-311  pp.  in-12.  —  M.  Dubreuil  consacre  six  mono- 
graphies à  la  vie  politique  et  sociale  du  département  des  Côtes-du-Nord 
pendant  la  Révolution1.  Ces  excellentes  études,  patientes  et  conscien- 
cieuses, servent  en  quelque  sorte  de  préface  à  la  thèse  qu'il  nous  promet 
sur  «  la  vente  des  biens  communaux  dans  les  Côtes-du-Nord  »,  et  le  très 
vif  intérêt  qu'elles  présentent  nous  font  souhaiter  la  prompte  apparition 
de  l'ouvrage  annoncé*.  —  A.  F. 


Charles  Godard,  Le  Conseil  général  de  la  Haute-Loire,  Le 
directoire  et  l'administration  départementale  de  1790  à  1800, 

Paris,  Champion,  1909,  xviu-287  pp.  in-8.  —  Le  volume  de  M.  Godard 
a  l'inconvénient  d'être  difficilement  «  abordable  »  Non  seulement  il  n'est 
pas  muni  d'index  alphabétique  des  noms  de  personnes  ou  de  lieux,  mais 
la  table  des  matières  elle-même  est  vraiment  un  peu  brève  (chapitre  n, 
p.  20,  chapitre  n,  p.  63,  chapitre  in,  p.  117,  etc.).  Plus  la  littérature  his- 

1.  Voici  le  sommaire  de  ces  études  : 

a)  Les  limites  du  déparlement  des  Côtes-du-Nord  (p,  1-28):  comment  a  été  cons- 
titué le  département. 

b)  L'organisation  du  travail  du  premier  Directoire  (p.  29-66)  avec  deux  appen- 
dices sur  le  «  répartement  des  contributions  foncière  et  mobilière  pour  l'année  1791  » 
et  «  l'État  des  dépenses  à  la  charge  du  département  des  Côtes-du-Nord  pour  l'année 
1791  ». 

c)  La  lutte  économique  au  début  de  la  Révolution  (une  affaire  de  congémeut  à 
Loguivy-Plougras    (p.  67-104). 

d)  La  correspondance  du  Directoire  (novembre  1792,  juillet  1793)  (contribution  à 
l'histoire  du  fédéralisme  en  Bretagne  (p.  103-176). 

e)  Le  coup  d'État  du  18  fructidor  (destitution  de  l'Administration  centrale) 
(p   177-236). 

/')  La  liquidation  de  la  Révolution  (p.  237-286),  avec  deux  appendices  : 

1.  Le  premier  Conseil  général  et  les  premiers  Conseils  d'arrondissement. 
II.  A  propos  de  Le  Bouetté. 

2.  Une  table  alphabétique  des  noms  propres,  indispensable,  termine  l'ouvrage.  Une 
notice  biographique  précise  est  consacrée  à  chacun  des  personnages  ayant  joué  un  rôle 
politique. 
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torique  augmente,  plus  les  travailleurs  ont  besoin  d'être  rapidement  ren- 
seignés sur  le  contenu  des  livres  qu'ils  consultent  ou  doivent  consulter. 
Un  livre  trop  difficilement  «  abordable  ».  tend  à  devenir  un  livre  inutile. 
—  Bien  que  publie  a  [tics  les  volumes  de  M.  Hioufol  sur  La  Révolution 
dtuis  la  Haute-Loire  et  de  M.  (ion net,  le  livre  de  M.  Godard  rendra  des 
services.  —  A.  F. 


Baron  Despatys,  La  Révolution,  la  Terreur,  le  Directoire,  1791- 
1799,  d'après  les  mémoires  de  Gaillard,  ancien  président  du  directoire 
exécutif  de  Seine-et-Marne,  conseiller  en  cassation,  Paris,  Pion,  1909, 
vu-499,  pp.  in-8.  — Il  est  difficile  de  définir  exactement  ce  volume; 
on  n'a  affaire  ni  a  des  mémoires,  ni  à  des  notes,  ni  à  une  histoire 
suivie1.  Les  Notes  que  Gaillard  avait  laissées  semblent  être  intéressantes, 
on  y  trouverait  certainement  maint  détail  curieux  sur  le  département  de 
Seine-et-Marne,  mais  on  ne  sait  jamais  si  l'on  doit  attribuer  le  passage 
que  l'on  a  sous  les  yeux,  à  Gaillard,  à  M.  Despatys  ou  à  quelqu'antre 
auteur.  Il  est  fort  difficile  dans  ces  conditions  d'utiliser  cet  ouvrage. 
—  A.  F. 


James  Guillaume,  Études  révolutionnaires,  Paris,  Stock  (Bibl.  his- 
torique), 2  vol.,  vi-400,  vi-538  pp.  in-12. —  M.  Guillaume  a  réuni  dans  ces 
deux  volumes,  vingt-six  articles  publiés  dans  La  Révolution  française, 
organe  de  la  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution,  deux  articles  parus 
dans  la  Revue  pédagogique,  deux  études  critiques  extraites  du  tome  IV  de 
ses  Procès-verbaux  du  Comité  iï Instruction  publique  de  la  Convention 
nationale.  Tous  ceux  qui  connaissent  la  haute  valeur  scientifique  des  tra- 
vaux de  M.  Guillaume  lui  seront  reconnaissants  de  leur  en  avoir  facilité 
l'accès.  Nous  tenons  à  signaler  particulièrement  l'importance  de  ses 
articles  sur  le  Personnel  du  Comité  de  salut  public  (p.  231-2o2)  et  sur  le 
Personnel  du  Comité  de  sûreté  générale  (263-347).   -  A.  F. 

Paul  Robiquet,  Buonarroti  et  la  secte  des  Égaux,  Paris,  Hachette, 
1910,  vi-330pp.  in-8.  —  «  Théoricien  de  la  secte  des  Égaux,  complice  de 
Babeuf,  condamné  à  la  déportation  par  la  Haute  Cour  de  Vendôme,  iï  a 

1.  M.  Despatys  écrit  :  «  Gaillard  a  laissé  sur  différentes  phases  de  son  existence...  des 
mémoires  auxquels  il  donne  le  nom  de  «  Simples  Notes  »... 

Le  seul  inconvénient  que  présente  ce  travail  c'est  que  les  laits  étant  racontés  sans 
dates,  sans  ordre,  en  dehors  de  leur  place  naturelle,  comme  ils  venaient  à  ta  mémoire 
de  Fauteur  au  moment  où  il  écrivait,  il  est  très  difficile  pour  le  lecteur  de  saisir  tout 
d'abord  l'ensemble  de  sa  vie  :  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  disparaître  ces 
inconvénients  en  suivant  l'ordre  chronologique  des  événements.  »  En  réalité, 
M.  Despatys  a  non  seulement  remanié  l'ordre  des  Notes  de  Gaillard,  mais,  comme  l'in- 
dique le  titre  de  son  ouvrage,  a  composé  un  livre  sur  la  Révolution,  la  Teneur  et  le 
Directoire  (eu  Seine-et-Mainel,  d'après  ces  Notes,  et  sans  indiquer  précisément  ce  qu'il 
leur  empruntait. 
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mené  jusqu'en  1837  une  existence  de  conspirateur  et  de  proscrit  et  servi 
de  transition  entre  la  Terreur  robespierriste  et  la  jeune  école  républi- 
caine qui  a  renversé  le  trône  de  juillet.  »  C'est  en  ces  termes  que 
M.  Bobiquet  caractérise  la  vie  de  Buonarroti.  Il  est  parvenu  à  nous 
raconter  cette  vie  si  mouvementée  sans  rien  sacrifier  au  goût  d'embellir. 
Il  s'appuie  solidement  sur  les  documents  récemment  déposés  au  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  sous  la  cote  FH, 
nouv.  acq.,  20.803  et  20.804.  —  A.  F. 


Jules  Thomas,  Correspondance  inédite  de  La  Fayette.   Lettres 
de  prison;  lettres  d'exil  (1793-1801),  Paris,  Delagrave.  389  pp.  in-8. 

—  M.  Thomas  a  fait  précéder  la  correspondance  inédite  de  La  Fayette 
qu'il  publie  d'une  «  étude  psychologique  »  dont  les  éléments  sont 
empruntés  en  majeure  partie  aux  Mémoires,  correspondance  el  manus- 
crils  du  général  La  Fayette  publiés  par  sa  famille  (1837-1838),  et  a  la 
Notice  biographique  sur  le  général  La  Fayette  de  M.  Charavay  publiée  en 
1898  par  les  soins  de  la  Société  de  l'Histoire  de  la  Révolution  française. 
Les  lettres  elles-mêmes  sont  parfaitement  éditées  et  précédées  de  notices 
détaillées.  On  les  lira  avec  intérêt  et  profit1.  —  A.  F. 


Un  défenseur  des  principes  traditionnels  sous  la  Révolution, 
Nicolas  Bergasse,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  député  du 
Tiers  État  de  la  sénéchaussée  de  Lyon  aux  Etats  généraux 
(1750-1832).  Introduction  par  Etienne  Lamy,  Paris,  Perrin,  1910, 
Lxxxvi-44t>  pp.  in-8.  —  L'avocat  Bergasse  a  trouvé  dans  la  personne  de 
M.  Etienne  Lamy  un  bien  puissant  avocat  de  sa  propre  cause.  Quoique 
les  préoccupations  de  l'auteur  de  l'introduction  de  ce  livre  soient 
beaucoup  plus  politiques  et  actuelles  que  proprement  historiques,  on 
lira  ses  pages  avec  intérêt  (avec  grand  plaisir  si  on  se  place  au  seul 
point  de  vue  formel);  et  si  l'historien  du  xvm»  siècle,  si  le  curieux  de 
la  vie  de  Bergasse,  ne  seront  pas  toujours  absolument  satisfaits,  l'histo- 
rien du  début  du  xx«  pourra  se  faire  une  idée  de  l'idée  qu'un  homme 
et  qu'un  groupe  d'hommes  se  faisaient  de  nos  jours  des  rêves  de  Bergasse, 
et  par  là  mieux  comprendre  et  mieux  juger  cet  homme  et  ces  hommes. 
—  A.  F. 


De  Breil  de  Pontbfuand,  Le  comte  d'Artois  et  l'expédition  de 
l'île  d'Yeu.  Erreurs  historiques,  Paris,  Champion,  1910,  vu-165  pp. 
in-12.  —  Le  sous-titre  de  l'ouvrage  que  certains  critiques  ne  manqueront 

1.  Il  est  cependant  très  regrettable  que  M.  Thomas  n'ait  pas  cru  devoir  ajouter  à 
son  édition  un  index  analytique.  On  ne  saurait  trop  le  redire,  l'index  analytique  est  le 
complément  indispensable  de  tout  travail  scientifique  sérieux,  seul  il  en  permet 
l'utilisation  rapide  et  fructueuse. 
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pas  d'interpréter  malicieusement,  vient  de  ce  que  l'auteur  a  voulu  faire 
œuvre  de  polémiste  en  réfutant  les  erreurs  des  historiens  qui  préten- 
dirent que  le  comte  d'Artois  avait  agi  en  faible  ou  en  lâche  durant  la 
triste  expédition  de  l'île  d'Yeu.  M.  de  Pontbriand  affirme  que  le  comte 
d'Artois  a  agi  sagement  en  ne  gagnant  pas  le  continent  lorsque  toutes 
les  chances  étaient  contre  lui.  —  A.  F. 


S.  Vialla,  Marseille  révolutionnaire,  l'armée-nation  (1789-93), 

Paris,  Chapelot,  1910,  vn-513  pp.  in-8.  —  L'auteur  paraît  avoir  procédé  à 
un  très  sérieux  dépouillement  aux  archives  municipales,  à  la  bibliothèque 
municipale  de  Marseille  et  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône.  —  Avant 
d'écrire  l'histoire  des  bataillons  des  volontaires  du  département  il  a 
voulu  «  examiner  les  questions  de  leurs  diverses  levées  :  organisation 
primitive,  mode  de  recrutement,  état  d'esprit  des  volontaires  »;  il  a 
voulu  étudier  l'œuvre  militaire  intérieure  de  la  garde  nationale  mar- 
seillaise. Il  a  été  ainsi  amené  à  raconter  les  opérations  en  Avignon, 
contre  Arles,  et  la  bataille  du  10  août  à  Paris,  puis  le  fédéralisme  et  la 
guerre  civile.  L'illustration  abondante,  instructive,  aurait  beaucoup 
gagné  à  être  moins  grossièrement  exécutée.  —  A.  F. 


Ernest  Picard  et  Victor  Paulier,  Mémoires  et  journaux  du  général 
Decaen,  I,  1793-1799,  Siège  de  Mayence,  Armée  de  Rhin  et 
Moselle,  Armées  du  Danube  et  du  Rhin,  Paris,  Pion,  1910,  xxxi- 
4li9  pp.  in-8.  —  Les  Papiers  du  général  Decaen  légués  par  son  fils  à  la 
ville  de  Caen,  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  municipale,  où  ils  cons- 
tituent une  collection  de  148  registres  de  mémoires,  journaux  de  cam- 
pagne, correspondance,  rapports,  journaux  français  et  étrangers. 
MM.  Picard  et  Paulier  commencent  la  publication  des  mémoires  et 
journaux  relatifs  aux  guerres  de  la  Révolution.  «  Le  manuscrit  de 
Decaen  a  été  reproduit  dans  son  intégralité  à  part  quelques  modifi- 
cations »  ;  les  auteurs  rectifient  l'orthographe  des  noms  de  lieux  et  de 
personnes,  la  ponctuation,  et  introduisent  une  division  en  chapitres  et 
paragraphes;  ils  annexent  également  à  leur  ouvrage  un  tableau  de  con- 
cordance des  calendriers  républicain  et  grégorien,  des  cartes  et  des 
croquis. 

Decaen  qui  est  «  avant  tout  un  soldat  préoccupé  presqu'entièrement  des 
choses  de  son  métier  »  ne  s'intéresse  guère  qu'aux  questions  militaires. 
Mais  comme  il  est  d'entière  bonne  foi,  «  il  ne  relate  que  ce  qu'il  a  vu 
ou  ce  qu'il  sait  pertinemment...  »;  d'ailleurs  «  il  sait  louer  ceux  qu'il 
aime,  ...mais  ne  ménage  point  les  personnages  qu'il  considère  non 
comme  ses  ennemis  propres  mais  comme  ceux  du  bien  public. . .  » 

La  publication  est  faite  avec  soin  et  précision.  —  A.  F. 


Edouard  Chapuisat,  La  municipalité  de  Genève  pendant  la  domi- 
nation française,  Extraits  de    ses  registres  et  de    sa  corres- 
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pondance  (1798  1814),  t.  I,  Genève,  Kùndig,  Paris,  Champion.  1910, 
clxiv-355  pp.  in-8.  -  Une  longue  et  intéressante  introduction  ouvre  ce 
volume.  L'auteur  nous  décrit  d'abord  la  «  petite  ville  »  qu'est  Genève, 
carrefour  de  transactions  commerciales  mais  surtout  «  carrefour 
d'idées  »,  puis  l'administration  «  intra  muros  »,  l'administration  centrale, 
l'administration  municipale,  la  préfecture,  la  mairie,  les  bureaux 
(finances,  police,  instruction  publique,  commerce,  prisons,  état-civil, 
passeports  et  patentes,  militaire),  l'initiative  privée,  la  société  de  bien- 
faisance, la  société  économique,  l'esprit  public.  Quant  aux  documents 
qu'il  publie,  ils  sont  en  majeure  partie  extraits  des  archives  muni- 
cipales de  la  ville  de  Genève,  et  complétés  par  d'autres  documents 
provenant  des  archives  nationales  de  Paris,  des  archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères,  ou  des  archives  particulières  de  familles  genevoises. 
Les  registres  de  la  municipalité  qui  sont  la  base  de  celte  publication 
s'ouvrent  à  la  date  du  25  prairial  an  VI  (13  juin  1798)  et  s'arrêtent  le 
17  octobre  1814,  jour  où  «  l'administration  municipale  fut  reprise  dans 
toutes  ses  parties  par  le  Conseil  de  la  République  de  Genève  »  dix  mois 
après  l'indépendance  reconquise.  L'auteur  ne  les  a  pas  publiés  inté- 
gralement, mais  a  analysé  les  textes  qu'il  ne  publiait  pas.  Cette  publi- 
cation qui  parait  faite  avec  beaucoup  de  soin,  a  été  luxueusement  éditée. 
—  A.  F. 


G.  Garcia-Arista  y  Rivera,  Documentas  del  ejercito  frances 
sitiador  de  Zaragoza  (1808-1809)  [Real  Junta  del  Centenario  de  los 
Sitios,  Seccion  I,  Historia),  Saragosse,  Escar,  1910,  xxxvn-349  pp.,  in-8.  — 
L'auteur  a  découvert  et  publie  avec  une  introduction,  une  série  de 
documents  relatifs  au  siège  de  Saragosse.  Ce  sont  :  une  Note  sur  le 
service  el  la  garde  des  tranchées;  le  Journal  des  attaques  du  corps 
impérial  du  génie,  depuis  l'ouverture  de  la  tranchée  dans  la  nuit  du 
29  au  30  décembre  1808  jusqu'au  20  février  1809  à  4  heures  du  soir,  date 
de  la  reddition  ;  les  Rapports  des  batteries  de  l'équipage  de  siège,  du 
6  janvier  1809  au  26;  le  Rapport  fait  par  l'ordonnateur  en  chef  de  l'armée 
d'observation  des  côtes  de  l'Océan  sur  les  services  les  plus  importants  de 
cette  armée  le  7  mars  1808  ;  une  série  de  documents  antérieurs  au  siège 
de  1808-1809;  une  série  de  documents  relatifs  à  ce  même  siège.  Cette 
publication  est  faite  avec  un  souci  d'exactitude  très  louable,  les  fac-similés 
d'écriture,  de  signature,  de  titres,  de  faux-titres  abondent;  cependant  les 
erreurs  typographiques  sont  assez  nombreuses.  Nous  devons  remercier 
l'auteur  d'avoir  exhumé  ces  documents.  —  A.  F. 


Pierre  Dufay,  Napoléon  en  Loir-et-Cher,  Paris,  Cbampion,  113  pp. 
in-8.  —  Simples  notes,  mais  notes  intéressantes  qui  accompagnent  et 
complètent  le  volume  de  Schuermans  et  du  lieutenant  Bucquoy.  Les 
documents  que  l'auteur  a  consultés  et  dont  il  donne  une  bonne  partie 
sont  relatifs  aux  séjours  de  l'Empereur  à  Bloisetà  Vendôme  (m  1808-1809 
ainsi  qu'à  l'organisation  des  Gardes  d'honneur.  —  C.  D. 
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L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon.  T.  I,  Consulat  provi- 
soire et  Consulat  à  temps,  vn-377  pp.;  t.  II,  Administration^  grandi  tra- 
rtni.r,  n-382  pp.;  t.  III,  /.'/  cour  et  la  ville,  La  rie  et  la  mort,  n-386  pp.; 
t.  IV,  La  religion,  iv-304  pp.;  Paris,  Pion,  1005-1907,  in-8.  —  Le  premier 
volume  de  l'ouvrage  de  M.  Lanzac  de  Laborie,  pain  dès  1905,  n'était  à 
proprement  parler  qu'un  préambule. 

L'auteur  estime  «  qu'à  presque  tous  les  points  de  vue,  qu'il  s'agisse 
d'administration,  d'organisation  sociale  ou  d'affaires  religieuses,  les  deux 
ans  et  demi  compris  entre  le  18  Brumaire  et  l'établissement  du  Consulat 
à  vie  Constituent  une  période  préparatoire  pendant  laquelle  les  différents 
rouages  se  transforment  et  se  précisent».  A  cette  période  préparatoire, 
if.  Lanzac  de  Laborie  a  cru  devoir  consacrer  un  volume  spécial,  et  lais- 
sant de  côté  les  grands  travaux  de  voirie,  le  mouvement  littéraire  et  les 
spectacles,  il  s'est  surtout  attaché  à  nous  montrer  l'établissement  du 
nouveau  régime,  ses  premiers  actes,  (en  particulier  sa  politique  religieuse), 
et  l'accueil  que  lui  réserva  Paris. 

«  A  partir  de  l'établissement  du  Consulat  à  vie,  ajoute  l'auteur  dans  la 
préface  du  tome  I,  la  dictature  napoléonienne  reçoit  sa  forme  définitive 
dont  le  titre  seul  change  en  1804...  Pour  cette  seconde  période  qui  va  de 
1802  à  la  fin  de  1812-et  qui  constitue;!  vraiment  parler  l'ère  napoléonienne, 
nous  étudierons...  successivement  dans  un  ordre  qui  n'est  point  encore 
déterminé  les  diverses  manifestations  de  la  vie  parisienne  :  administra- 
tion, finances  municipales,  grands  travaux,  fêtes  publiques  et  fêtes  de 
cour,  commerce,  industrie,  usages  sociaux  et  mondains,  mouvement 
littéraire  et  dramatique,  affaires  religieuses,  etc.  Ces  études  successives 
formeront  le  vrai  tableau  de  Paris  sous  Napoléon. 

Depuis  lUUli,  M.  de  Laborie  nous  a  donné  régulièrement  chaque  année 
un  chapitre  de  son  grand  ouvrage.  La  partie  essentielle  de  son  second 
volume  est  consacrée  aux  embellissements  de  Paris;  elle  est  précédée 
d'un  chapitre  sur  le  personnel  administratif  de  la  ville,  sur  les  finances 
municipales  et  l'octroi,  et  suivie  d'une  étude  sur  la  rue,  les  boutiques, 
les  lieux  publics;  son  troisième  volume  est  plus  complexe;  les  trois 
premiers  chapitres  (soit  plus  des  deux  tiers  du  livre)  traitent  des  fêtes  et 
solennités  publiques,  de  la  cour  et  du  monde  officiel,  des  usages  sociaux 
et  des  mœurs,  les  trois  derniers  de  la  sécurité  publique,  accidents  et 
sinistres,  de  la  justice  et  de  ses  auxiliaires,  des  funérailles  et  sépultures, 
c'est-à-dire  de  «la  vie  sociale  et  extérieure»  des  Parisiens;  le  tome  IV 
enfin  appartient  entièrement  à  la  Religion,  raconte  l'épiscopat  du  cardinal 
du  belloy  et  la  nouvelle  organisation  concordataire (1802-1808),  la  vacance 
du  siège  archiépiscopal  et  la  nomination  du  cardinal  Fesch  (1808-1810),  la 
nomination  et  l'administration  du  cardinal  Maury  (1810-1814),  et  en  quel- 
ques pages  l'organisation  des  protestants,  des  juifs  et  des  francs-maçons. 
Cette  vaste,  solide  et  intéressante  publication  dont  nous  serons  heureux 
de  signaler  ici  les  progrès  se  terminera  par  l'examen  de  la  «  troisième 
période  d'inquiétude,  de  désagrégation  et  finalement .d'effondrement»  qui 
correspond  à  la  retraite  de  Russie  et  à  l'équipée  de  Malet.  —  André 
Fribourg. 
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Tome  V,  Assistance  et  approvisionnement,  1908,  360  pp.  in-8.  —  On 
retrouve  dans  ce  volume  les  qualités  qui  distinguent  les  précédents  :  une 
documentation  en  grande  partie  inédite,  et  très  abondante,  —  un  récit 
clair  et  bien  conduit  sinon  toujours  très  vivant;  —  des  conclusions  justes. 
Qualités  d'autant  plus  précieuses  que  le  sujet  traité  dans  ce  volume  est 
presque  neuf. 

La  première  partie  retrace  l'œuvre  accomplie  par  le  «  Conseil  général 
d'administration  des  hospices  civils  de  Paris»  créé  en  1801,  les  réformes 
dans  le  choix  du  personnel,  dans  le  régime  alimentaire  et  financier  des 
divers  établissements  d'assistance,  —  les  progrès  réalisés  dans  les  services 
des  hôpitaux  et  des  hospices  de  Paris  ;  l'œuvre  des  bureaux  de  bienfaisance, 
le  développement  de  la  charité  privée  :  le  tableau  que  trace  l'auteur  est 
exact  et  consciencieux. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  traite  de  l'approvisionnement  de  Paris 
(boulangerie,  boucherie,  halles  et  marchés).  L'auteur  a  été  tout  naturel- 
lement amené  à  étudier  les  diverses  crises  des  subsistances  qui  se  sont 
succédé  sous  l'Empire,  et  particulièrement  la  plus  grave  d'entre  elles, 
celle  de  1811-1812. 

Mise  en  régie  de  la  Réserve,  création  du  Conseil  des  Subsistances,  vente 
à  perte  des  farines  du  gouvernement  pendant  de  longs  mois,  on  trouvera 
dans  ce  volume  l'analyse  minutieuse  des  événements  et  des  mesures  qui 
donnent  à  la  crise  parisienne  sa  physionomie  spéciale.  Entre  toutes,  la 
plus  décisive  fut  la  promulgation  des  décrets  des  4  et  8  mai  1812  qui 
établissaient  un  maximum  du  prix  des  grains  dans  tout  l'Empire,  et 
renouvelaient  une  expérience  dont  on  avait  vingt  ans  aupararavant 
éprouvé  les  funestes  effets. 

Par  ses  limites,  cette  étude  est  une  monographie  régionale;  parles 
conclusions  qui  s'en  dégagent,  elle  dépasse  les  barrières  de  Paris.  Elle 
découvre  l'étendue  des  illusions  du  gouvernement  impérial  en  matière 
économique  ;  et  peut-être  M.  L.  de  L.  n'a-t-il  pas  assez  mis  en  lumière  les 
préjugés  d'Ancien  Régime,  et  les  traditions  d'administration  publique,  qui 
exagérées  encore  par  un  besoin  maladroit  de  centralisation,  s'exercèrent 
sur  l'esprit  de  Napoléon.  —  Telle  qu'elle  est,  son  étude,  pleine  d'abon- 
dants détails,  comble  heureusement  une  lacune  de  l'histoire  intérieure 
du  premier  Empire.  —  René  Bloch. 

Tome  VI,  Le  monde  des  affaires  et  du  travail,  Paris,  Pion,  1910,  iv-354  pp. 
in-8.  —  Dans  ce  sixième  volume,  M.  Lanzac  de  Laborie  achève  l'exposé 
des  questions  économiques,  a  Après  avoir  traité  dans  le  tome  précédent 
du  ravitaillement  et  des  marchés,  dit-il,  j'ai  cherché  à  esquisser  ici  le 
tableau  du  commerce,  du  crédit,  de  l'agiotage,  de  l'industrie,  du  travail 
manuel  à  Paris  sous  la  domination  napoléonienne.  »  L'auteur  poursuit 
son  grand  ouvrage  avec  la  même  sûreté  de  méthode  et  la  môme  probité. 
On  remarquera  dans  ce  sixième  volume  le  jour  tout  nouveau  sous  lequel 
il  présente  la  politique  financière  de  Mollien.  —  Andké  Fhibourg. 
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Arthur  Chuqurt,  Épisodes  et  Portraits,  deuxième  série,  Paris, 
Champion,  1910,  234  pp.  in-12.  —  M.  Chuqueta  réuni  en  volume  une  suite 
d'anciens  comptes  rendus  de  livres.  On  pourra  lire  l'étude  qu'il  consacre 
aux  Mémoires  sur  la  cour  de,  Louis  XIV  de  Priini  Visconti  que  traduisit  et 
publia  M.  J.  Lemoine,  et  la  critique  qu'il  l'ait  de  Mémoires  ou  Journaux 
récemment  publiés  [Le  Journal  du  capitaine  François,  Les  Mémoires  du 
général  Le  Grand,  Les  souvenirs  de  guerres  d'Allemagne  pendant  la 
Révolution  et  l'Empire  du  baron  de  Comeau,  Ia  Journal  de  Joseph 
Steinmùller) .  Rien  ne  devrait  être  plus  salutaire  aux  amateurs  de 
Mémoires  qu'une  critique  minutieuse,  précise  qui  cherche,  trouve, 
démontre  le  faux,  le  truquage,  le  mensonge.  —  A.  F. 


Souvenirs  du  chevalier  de  Cussy,  t.  II,  Paris,  Pion,  1909,  426  pp. 
in-8.  —  La  Revue  a  parlé  du  premier  volume.  Le  second  est  aussi  inté- 
ressant, aussi  amusant,  aussi  rempli  d'anecdotes  contées  avec  bonne 
humeur.  Beaucoup  se  rapportent  à  la  société  parisienne  que  le  brillant 
diplomate  ne  perd  jamais  de  vue.  Mais  il  nous  promène  aussi  à  l'étranger: 
consul  à  Corfou  sous  la  Restauration,  consul  général  à  Dublin,  à  Dantzig, 
à  Palermc  sous  Louis-Philippe,  il  a  partout  observé  les  mœurs,  noté  les 
ridicules,  fréquenté  la  bonne  société  ;  nous  y  gagnons  beaucoup  de  sou- 
venirs et  de  récits  agréables.  Sa  gaieté  ne  l'abandonne  qu'en  1848,  quand 
le  gouvernement  républicain  lui  retire  ses  fonctions.  Un  index  des  noms 
propres  aide  le  lecteur  à  utiliser  l'ouvrage.  —  Georges  Weill. 


James  Guillaume,  L'Internationale,  t.  III,  Paris,  Stock,  1909,xx-328  pp. 
in-8.  —  J'ai  déjà  parlé  des  deux  premiers  volumes  ;  celui-ci  devait  être  le 
dernier,  mais  l'auteur,  pour  ne  pas  écourter  son  récit,' lui  consacrera  un 
quatrième  tome.  Le  troisième  va  de  septembre  1872  à  mars  1876.  Nous 
assistons  à  la  vie  de  la  Fédération  jurassienne,  à  la  décomposition 
rapide  de  l'Internationale,  aux  congrès  convoqués  par  les  deux  groupes 
rivaux.  En  somme,  c'est  la  décadence  du  socialisme  révolutionnaire 
que  l'auteur  nous  retrace  avec  une  précision  minutieuse.  Tout  cela  était 
si  mal  connu  que  le  livre  nous  apporte  de  véritables  révélations  sur 
Bakounine  et  son  entourage.  —  G.  W. 


GutChardonchamp,  Quelques  propos  d'un  contre-révolutionnaire, 

Paris,  Lethiclleux,  1909,  342  pp.  in-8.  —  Toute  l'histoire  de  France  depuis 
deux  siècles  s'explique  par  l'action  du  Pouvoir  occulte,  c'est-à-dire  des 
Juifs  ayant  pour  instrument  principal  la  Franc-Maçonnerie.  Telle  est  la 
thèse  que  développe  l'auteur,  en  empruntant  ses  arguments  surtout  à 
deux  auteurs  qu'il  admire,  MM.  Talmeyr  et  Gopin-Albancelli.  L'ouvrage 
est  curieux  à  cause  de  la  conviction  sincère  avec  laquelle  M  C.  développe 
ce  roman  historique.  —  G.  W. 
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Alfred  Ma-sé,  Les  partis  politiques  dans  la  Nièvre,  de  1871  à 
1906.  —  Cahiers  Nivernais,  publiés  par  Paul  Cornu1,  19«  fascicule, 
.Nevers,  avril  1910,  88  pp.  in-18.  —  On  saura  gré  a  M.  Massé  d'avoir  donné 
sur  l'histoire  politique  de  la  Nièvre  le  petit  résumé  que  publient  les 
Cahiers  Nivernais* .  1!  y  manque  sans  doute  une  étude  précise  des  pro- 
grammes, des  procédés  électoraux  (groupements,  comités,  etc.),  de  l'esprit 
public  et  de  ses  manifestations;  c'est  une  Histoire  externe,  mais  c'est  une 
Histoire  précise.  On  y  voit,  après  la  confusion  politique  de  1871,  les  répu- 
blicains commencer  de  s'imposer  en  1873,  et  triompher  des  anciens  partis 
.en  1870,  avec  l'élection  au  Sénat  de  Massé  et  de  Tenailie-Saligny  ;  mais  à 
cette  date,  le  parti  républicain  se  scinde,  en  modelés  (Girerd),  radicaux 
(Laporte)  et  socialistes,  tandis  que  l'opposition  reste  groupée  autour  de 
l'évêque  Lelong.  La  campagne  socialiste,  menée  par  Gambon,  Lavy  et 
Caumeau,  est  très  vive  aux  élections  de  1885  ;  les  radicaux,  gardent  cepen- 
dant leur  situation,  jusqu'en  1889,  où  se  fait  la  scission  boulangiste.  .Mais 
l'année  1893  voit  le  retour  du  prolétariat*  en  particulier  des  bûcherons, 
aux  idées  républicaines,  et  c'est  ce  qui  explique  le  succès  de  l'auteur  lui- 
même  aux  élections  de  1898,  1902  et  1906,  le  maintien  des  députés  radi- 
caux ou  radicaux-socialistes  dans  les  autres  circonscriptions,  la  conquête 
de  Clamecy,  en  1906,  sur  le  parti  nationaliste.  Dans  cette  rapide  esquisse, 
M.  Massé  a  su  rester  impartial,  en  parlant  de  ses  adversaires,  —  sauf  peut- 
être  de  M.  Laporte,  —  et  de  lui-même,  et  objectif,  puisque  c'est  dans  sa 
Conclusion  seulement  qu'il  prône  les  vertus  du  Bloc,  et  pas  un  instant  on 
n'y  sent  le  manifeste  électoral.  —  Georges  Bouhgin. 


G.  Erastofk,  La  déroute,  trad.  par  Marie  Bedgar  et  Iann  Karmor, 
Paris,  Nonrry,  1909,  xix-435  pp.  in-12.  —  C'est  un  roman  sur  la  guerre 
de  MandcHourie,  un  roman  simple,  poignant,  qui  rappelle  parfois  la 
Débâcle  de  Zola,  et  qui  décrit  avec  une  sérénité  impitoyable  les  fautes, 
les  vices,  l'incapacité  de  l'état-major  russe.  D'après  la  préface  de 
M.  Lantoine,  Erastoff  est  le  pseudonyme  d'un  officier  russe  qui  raconte 
ce  qu'il  a  vu.  —  G.  W, 


Dmowski,  La  question  polonaise  (traduit  du  polonais),  Paris, 
Armand  Colin,  1909,  339  pp.  in-12.  —  L'auteur  de  ce  livre,  député  de 
Varsovie  à  la  Douma,  président  du  cercle  parlementaire  polonais  à 
Saint-Pétersbourg,  était  le  plus  qualifié  pour  traiter  ce  sujet  si  mal 
connu  en  France.  La  question  de  la  résurrection  de  la  Pologne  comme 
Etal  indépendant  s'est  trouvée  résolue  en  1864  par  la  défaite  de  la 
dernière  révolution  ;  tout  le  monde  crut  qu'il  n'y  avait  plus  de  Pologne. 
Mais  depuis  vingt  ans  s'est  produite  une  renaissance  nationale,  chez  les 

1.  Signalons  dans  le  même  recueil  une  importante  étude  d'Auiédée  Dunois  sur  le 
Mouvement  bûcheron  (19u9).  Les  Cahiers  Nivernais  constituent  une  intéressante 
tentative  de  décentralisation  intellectuelle. 
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Polonais  de  Russie  comme  chez  ceux  d'Allemagne  et  d'Autriche;  elle 
est  due  surtout  au  réveil  et  aux  progrès  des  paysans,  sur  lesquels  les 
puissances  copartageantes  s'étaient  appuyées  contre  les  nobles,  sans  se 
douter  que  ces  masses  paysannes  allaient  à  leur  tour  aspirer  a  l'auto- 
nomie, au  maintien  du  polonisme.  Dans  chacun  des  trois  pays  la  ques- 
tion polonaise  a  donc  reparu.  En  Autriche  la  tolérance  du  gouvernement 
a  rendu  un  compromis  possible.  En  Allemagne  la  Prusse  a  engagé  une 
lutte  sans  merci  contre  les  Polonais,  allant  jusqu'à  les  exproprier  pour 
germaniser  la  Posnanie.  En  Russie  également  la  bureaucratie  tsarienne  a 
employé  tous  les  moyens  pour  russifier  les  provinces  conquises.  C'est 
l'Allemagne  surtout  qui  hait  le  polonisme,  qui  voit  en  lui  le  principal 
obstacle  au  triomphe  de  la  domination  germanique  sur  les  Slaves  ;  c'est 
l'Allemagne  qui  profite  de  l'antipathie  entre  Polonais  et  Russes,  qui 
redoute  le  rapprochement  de  ces  deux  peuples.  Ce  rapprochement  serait 
possible  si  la  Russie  accordait  à  la  Pologne  son  autonomie;  celle-ci 
donnerait  une  force  nouvelle  au  tsar,  car  la  Pologne  deviendrait  Pavant- 
garde  de  la  Russie  contre  l'Allemagne.  M.  D.  développe  ces  idées  avec 
beaucoup  de  force,  de  gravité,  de  modération;  il  évite  les  phrases 
déclamatoires,  les  plaintes  vaines.  Son  livre  est  rempli  de  renseigne- 
ments précieux  pour  l'historien  sur  la  vie  polonaise  depuis  1864,  sur 
l'attitude  de  la  Pologne  dans  la  crise  de  1904-1906,  sur  les  diverses 
formes  du  panslavisme.  Lne  remarquable  préface  de  M.  Anatole  Leroy- 
Beaulieu  ajoute  encore  à  la  valeur  de  cette  traduction,  que  M.  Dmowski 
a  revue  et  complétée  pour  les  lecteurs  français.  —  G.  W. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

J.  Mark  Baldwin,  Psychologie  et  Sociologie  (Dibl.  soc.  inl.),  Irad.  par 
P.  Combret  de  Lanux,  Paris,  Giard  et  Brière,  1910,  in-18. 

Edwin  R.-A.  Seligman,  L'interprétation  économique  de  l'histoire,  trad. 
par  H.-E.  Barrault  (Bibl.  des  Se.  écon.  et  soc),  Paris,  Rivière,  1910,  in-16. 

P.  Joachimsen,  Geschichtsauffassung  und  Geschichtsschreibung  in 
Deutschland  unter  dem  Einfluss  des  Humanismus,  Leipzig,  Teubner, 
1910,  in-8. 

E.  Guillon,  Napoléon  et  la  Suisse,  Paris,  Nourrit,  1910,  in-8. 

L.  Ottolenghi,  Padova  e  il  dipartemenlo  del  Brenta  dal  1813  al  t8to, 
Padoue,  Brucker,  1909,  in-16. 

E.  Le  Senne,  Madame  de  Païva,  Étude  de  psychologie  et  d'histoire, 
Paris,  Daragon,  1901,  in-8. 

Ed.  Clavery,  L'Inde,  sa  condition  actuelle,  Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1910,  in-8. 

J.  Fournier,  La  Chambre  de  commerce  de  Marseille  d'après  ses 
Archives  historiques,  Marseille,  Barlatier,  1910,  gr.  in-8. 

M.  Ormanian,  L'Église  arménienne,  Paris,  Leroux,  1910,  in-8. 

Geneviève  Bianquis,  Caroline  de  Gùnderode  (1780-1806)  (Bibl.de  Philol. 
et  de  Litt.  modernes),  Paris,  Alcan,  1910,  in-8. 

P.  Bastier,  La  Nouvelle  individualiste  en  Allemagne,  de  Gœlhe  à 
G.  Relier,  Essai  de  technique  psychologique,  Paris,  Larose,  1910,  in  8. 

M.  Blondel,  La  psychologie  dramatique  du  Mystère  de  la  Passion  à 
Oberammergau  (Art  et  littérature),  Paris,  Bloud,  1910,  in-16. 

H.  Taine,  Etienne  Mayran,  Fragments,  Paris,  Hachette,  1910,  in-16. 

Charles  Brun,  Le  roman  social  en  France  au  XIXe  siècle,  Paris,  Giard 
et  Brière,  1910,  in-8. 

H.  MbnendezPidal,  L'épopée  Castillane  à  travers  la  Littérature  espagnole, 
trad.  par  H.  Mérimée,  préf.  de  E.  Mérimée,  Paris,  Colin,  1910,  in-18. 

J.-M.  Ramos  Mrjia  et  J.-P.  Ramos,  Historia  de  la  Instruction  primaria  en 
la  Republica  Argenlina,  1810-1910, 1. 1,  Buenos-Aires,  J.  Penser,  1910,  in-4. 

A.  Aude,  Bibliographie  critique  et  raisonnée  des  Ana  français  et  étran- 
gers, Paris,  Daragon,  1910,  in-8. 

L.  Réau,  Les  Primitifs  allemands  {Les  Grands  Artistes),  Paris,  Laurens, 
s.  d.,  in-8.  • 

H.  Clouzot,  Philibert  de  l'Orme  (Les  Maîtres  de  l'art),  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1910,  in-8. 

A.  Tuetey  et  J.  Guiffrey,  La  Commission  du  Muséum  et  la  création  du 
musée  du  Louvre,  Paris,  1910,  in-8. 


Le  gérant  :  Paul  CERF. 


PARIS.    —    IMPRIMERIES   CERF,    12,    RUE   SAINTE-ANNE. 


DU  DEVELOPPEMENT  ACTUEL 

DES  SCIENCES  EN  GÉNÉRAL 
DES   SCIENCES  MORALES   EN   PARTICULIER 

IDÉE   D'UNE    RÉFORME   UNIVERSITAIRE 


Notre  collaborateur,  le  professeur  Karl  Lamprecht,  recteur  élu  de 
l'Université  de  Leipzig,  a  prononcé  à  son  entrée  en  charge  un  discours 
dont  nous  donnons,  dans  les  pages  suivantes,  la  traduction.  Les  discours 
de  rectorat  sont  souvent,  en  Allemagne,  des  manifestations  dignes  d'être 
notées.  Peut-être,  pour  comprendre  toute  la  signification  de  celui-ci, 
est-il  bon  de  connaître  certaines  circonstances  qui  l'ont  précédé. 

Il  a  été  souvent  question  ici  des  travaux  et  des  iaitiatives  remarquables 
de  l'historien  de  Leipzig.  Dans  ce  numéro  même,  on  lira  un  article  sur 
les  derniers  volumes  de  la  Deutsche  Geschichte,  —  le  monument  que 
Lamprecht  avait  hâte  de  terminer  pour  en  élever  un  autre,  plus  consi- 
dérable encore,  une  Weltgeschichte.  Il  a  été  question  également  ici 
des  débats  très  vifs  qu'ont  soulevés  les  théories  et  les  ouvrages  de 
Lamprecht;  et  ces  discussions  ont  eu  leur  prolongement  dans  la  Revue 
même  l.  Actuellement,  il  est  sensible  que  ce  remueur  d'idées  a  exercé 
une  influence  sur  ceux-là  mêmes  qui  résistent  à  une  partie  de  ses  con- 
ceptions. Il  vient  de  se  produire  un  court  épisode  polémique,  qui  ne  rap- 
pelle que  de  loin  la  lutte  des  «  années  90  »,  —  dont  le  souvenir  est  resté 
fameux  sous  le  nom  de  geschichtsivissenschaftliche  Strelt,  —  mais  qui  a 
pourtant  son  intérêt  et  qui  montre  sur  quels  points  ses  adversaires  sont 
irréductibles. 

VArchiv  fur  Kulturgeschichte,  que  dirige  Georg  Steinhausen,  et  qui 
vient  de  se  transformer*,  a  ouvert  sa  nouvelle  série  par  un  important 

1.  Dans  le  premier  numéro,  août  1900,  La  méthode  historique  en  Allemagne, 
par  Lamprecht  ;  dans  les  numéros  de  déc.  1901  et  févr.  1902,  Bibliographie  métho- 
dologique, par  L.  ;  dans  les  numéros  d'avril  et  juin  1905,  La  science  moderne  de 
l'histoire,  par  Bernheim,  et  Quelques  mots  de  réponse,  par  Lamprecht. 

2.  Il  porte  ce  titre  depuis  1903  (c'était  auparavant  VA.  fur  deutsche  Kulturgeschichte). 
Depuis  le  numéro  dont  nous  parlons  (15  mars  1910),  il  est  édité  par  la  librairie  Teubner. 

R.  S.  H.  —  T.  XXI,  h»  62.  9 
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article  du  professeur  Walter  Goetz,  de  l'Université  de  Tùbingen.  Ce  tra- 
vail, intitulé  Geschichte  und  Kulturgeschichte,  expose,  nous  dit-on,  les 
idées  de  la  nouvelle  génération  d'historiens  allemands  ou,  tout  au  moins, 
d'une  bonne  partie  d'entre  eux.  Pour  W.  Goetz,  la  Kulturgeschichte  est 
quelque  chose  dé  tout  différent  de  ce  qu'elle  était  à  l'origine.  La 
Volkskunde  (folk-lore)  a  hérité  de  ce  qui  constituait  primitivement  son 
objet  principal.  Goetz  ne  veut  pas  même  qu'on  se  contente  de  la  définir 
comme  l'ensemble  des  études  historiques  qui  s'opposent  à  l'histoire  poli- 
tique. Telle  est  pourtant  la  conception  vers  laquelle  inclinent  Bernheim, 
dans  son  Lehrbuch,  et  le  directeur  même  de  YArchiv.  Steinhausen,  en 
effet,  annonce  simplement,  comme  nouveautés,  une  systématisation  plus 
forte  des  diverses  disciplines  qui  s'opposent  à  l'histoire  politique,  une 
préoccupation  plus  vive  de  la  «  vie  supérieure  de  l'esprit  »  et  la  publica- 
tion d'une  série  de  Berichte  —  dont  l'idée  n'est  pas  sans  quelque  ana- 
logie avec  celle  de  nos  revues  générales,  mais  qui  ne  nous  semblent  pas 
répondre  à  un  plan  assez  organique.  M.  W.  Goetz,  lui,  au  nom  delà  géné- 
ration actuelle  d'historiens,  fait  de  la  Kulturgeschichte  l'histoire  totale, 
qui  embrasse  toutes  les  spécialités  historiques  et,  par  conséquent,  toutes 
les  manifestations  de  l'activité  humaine  L'histoire  politique  s'y  trouve 
donc  comprise.  Et  même,  selon  Goetz,  le  rôle  de  l'État  est  capital:  il  est 
plus  important  à  étudier  et  peut  être  étudié  plus  facilement  que  celui 
des  facteurs  spirituels. 

Or,  dans  cette  conception  de  la  Kulturgeschichte  comme  science  inté- 
grale de  l'histoire,  Goetz  n'est  pas  sans  devoir  quelque  chose  àLamprecht, 
et  il  le  reconnaît.  Sans  doute,  d'autres,  avant  Lamprecht,  —  W.-H.  Riehl, 
Gustave  Freytag,  Jacob  Burckhardt,  par  exemple,  —  avaient  donné  à  la 
Kulturgeschichte  toute  son  ampleur  et  sa  portée  :  mais  Lamprecht  a  été 
«  le  prophète  retentissant  de  ces  idées  ».  Aussitôt  après  avoir  rendu  cet 
hommage  à  l'auteur  de  la  Deutsche  Geschichte,  Goetz  refuse  d'ailleurs 
de  le  suivre  dans  les  procédés  méthodologiques  et  dans  les  généralisations 
qui  font  sa  principale  originalité.  Ni  la  méthode  comparée,  —  qui  com- 
promet, paraît-il,  la  saine  méthode  historique-critique,  —  ni  la  préoccu- 
pation dominante  des  facteurs  socio-psychiques,  ni  la  théoriedu  «typisme» 
et  des  phases  de  la  culture  (Kulturzeitalter)  ne  lui  semblent  soutenables. 
Il  attaque,  non  moins  vivement  que  l'œuvre  historique  de  Lamprecht, 
son  œuvre  universitaire,  l'organisation  d'un  enseignement  tout  imprégné 
de  ses  idées  dans  YInstitut  fur  Kultur-  und  Universalgeschichle  l. 

Lamprecht  a  riposté  d'abord  dans  YArchiv  même,  avec  courtoisie  et 
fermeté;  puis,  après  une  courte  réplique  de  Goetz,  il  a  publié  une  bro- 
chure où  il  traite  tout  à  la  fois  de  la  conception  de  l'histoire  et  de  l'orga- 
nisation de  l'enseignement  historique*.  Il  se  défend  de  s'être  laissé  aller 
à  des  «  chimères  déductives  ».  Il  affirme  que  c'est  inductivement  qu'il  a 

1.  Voir  notre  note  sur  l'Institut  de  Lamprecht  dans  la  Revue  d'août  1909. 

2.  Historische  Méthode  und  historisch-a/cademischer  Unterricht,  Mitleilungen 
und  Darlegungen  zumjtingsten  Stande  der  geschichtswissenschaftlichen  Problème, 
Berlin,  Weidmaon,  1910,  45  pp.  iu-8. 
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trouvé  ses  idées  maîtresses.  Il  déclare  que  son  travail  d'historien  et  de 
directeur  d'études  tend  actuellement  à  les  vérifier  et  à  les  préciser  dans 
l'histoire  universelle  :  «  Mon  vrai  but  n'est  que  d'apprendre  et  de  cher- 
cher, et  je  prends  la  vérité  où  je  la  trouve,  comme  je  la  trouve  »  (p.  30). 
Il  constate  que,  dans  tous  les  cas,  un  progrès  est  accompli,  puisque 
désormais  ce  n'est  plus  autant  son  concept  de  la  Kulturgeschichte  qui 
est  contesté  que  ses  généralisations. 

En  publiant  le  discours  que  Lamprecht  a  prononcé  peu  de  temps  après 
cette  polémique  et  où  il  affirme  avec  énergie  ses  convictions,  —  nécessité 
de  réorganiser  les  sciences  de  l'humanité,  nécessité,  par  suite,  de  réorga- 
niser l'enseignement  de  ces  sciences,  —  nous  ne  prenons  point  parti 
dans  la  querelle;  ou  plutôt  nous  ne  nous  y  engageons  pas  à  fond.  Nous 
avons  fait  souvent  ici  des  réserves  sur  l'œuvre  de  Lamprecht,  et  nous 
les  maintenons  :  mais  nous  approuvons  pleinement  ses  tendances.  Sans 
adopter  son  système,  nous  louons  son  effort  de  systématisation. 

M.  le  professeur  Goetz,  au  début  de  son  article,  nous  fait  l'honneur  de 
s'appuyer  sur  la  Revue  dans  sa  critique  de  Lamprecht.  «  Ce  n'est  pas 
l'étroitesse  d'esprit  d'érudits  professionnels  qui  repousse  inintelligemment 
ces  théories,  en  Allemagne  :  ce  qui  le  prouve  sans  réplique,  c'est  leur  échec 
en  France,  où  le  terrain  est  bien  plus  favorable  pour  l'assujettissement 
de  l'histoire  à  la  philosophie  (?)  et  où  cependant  le  principal  organe  pour 
des  vues  de  ce  genre,  la  Revue  de  Synthèse  historique,  s'est  élevée  bien 
au-dessus  de  tout  schématisme  emprunté  aux  sciences  de  la  nature.  »  Il 
est  vrai  que  nous  repoussons  toute  synthèse  a  priori,  que  nous  menons 
la  guerre  contre  l'ancienne  philosophie  de  l'histoire  et  tout  ce  qui  peut 
la  rappeler,  que  nous  condamnons  également  toute  pseudo-science  de 
l'histoire  calquée  sur  les  sciences  de  la  nature.  Mais  nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  la  synthèse  inférieure,  nous  l'avons  dit  bien  souvent; 
nous  l'avons  répété,  il  y  a  deux  mois,  dans  notre  article  Au  bout  de 
dix  ans. 

An  fond,  la  Kulturgeschichte  de  M.  Goetz,  c'est  notre  synthèse  du 
premier  degré.  Il  tient  à  ce  mot  vague,  et  qui  comporte  des  emplois 
divers,  par  une  sorte  de  respect  pour  la  vie  des  mots  :  mais  il  reconnaît 
que  les  termes  de  Allgemeine  Geschichte  ou  Gesamtgeschichle  —  c'est- 
à-dire  histoire  synthétique  —  seraient  plus  justes.  Il  déclare  lui-même 
que  c'est  enfoncer  une  porte  ouverte,  aujourd'hui,  que  de  plaider  longue- 
ment pour  cette  conception  de  l'histoire,  ou  plutôt  que  la  porte  devrait 
être  ouverte  :  car  il  y  a  encore  en  Allemagne  des  partisans  attardés  de 
l'histoire  politique,  —  tel  le  professeur  Wolf  qui,  dans  son  Einfùhrung 
in  das  Studium  der  neueren  Geschichte,  veut  qu'on  se  limite,  pour  les 
temps  modernes,  au  point  de  vue  politique  l. 

1.  Il  y  a  aussi  des  partisans  opiniâtres  de  l'histoire  spécialisée.  Le  numéro  qui  vient 
de  paraître  de  la  Historische  Zeitschrift  (tome  106,  1)  contient  quelques  pages  inté- 
ressantes du  professeur  G.  von  Below,  Kulturgeschichte  und  Kulturgeschichtlicher 
Unterricht  (pp.  96-105),  relatives  à  cette  discussion.  Von  Below  estime  que  Goetz  a 
l'ait  la  part  trop  belle  à  Lamprecht  et  à  la  Kulturgeschichte.  Il  se  métie  de  celle-ci 
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Or,  non  seulement  à  l'histoire  politique  doit  se  substituer  —  ce  qui  est 
ii  peu  près  acquis  —  une  conception  plus  large;  mais,  lentement  et  pru- 
demment, par  une  méthode  qui  n'est  pas  encore  définitivement  fixée, 
qui,  dans  tous  les  cas,  ne  peut  être  une  méthode  d'emprunt,  la  synthèse 
vraiment  scientifique  doit  se  constituer.  Et  c'est  parce  que  le  professeur 
Lamprecht  le  voit  et  le  dit,  parce  qu'il  met  une  puissance  de  travail  et 
d'organisation  rare  au  service  d'une  cause  excellente,  que  nous  avons 
pour  son  œuvre  —  qui  ne  nous  paraît  pas,  à  vrai  dire,  aussi  expérimen- 
tale qu'il  le  croit  —  la  sympathie  et  l'admiration  les  plus  vives. 

Henri  Berr. 


en  tant  qu'elle  veut  ramener  à  l'unité  les  diverses  disciplines  historiques.  «  Qui  trop 
embrasse  mal  étreint.  »  Chaque  élément  de  la  culture  doit  être  traité  par  des  spécia- 
listes. Il  y  a  des  travailleurs  qui  jettent  des  ponts  entre  des  disciplines  distinctes  :  ce 
sont  les  Grenzarbeiter.  Pour  réunir  les  spécialités,  il  y  a  le  Konversationslexikon. 
Le  mérite  de  Lamprecht  est  dans  ses  travaux  spéciaux  et  aussi  dans  les  discussions 
qu'il  a  provoquées  (il  a  précisé  le  caractère  de  l'histoire  par  ricochet),  mais  non  dans 
son  système  ou  dans  son  esprit  de  système.  Les  «  constructions  »  sont  presque 
toujours  œuvres  de  dilettantes. 
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Notre  époque  est  caractérisée  par  un  développement  intense  de 
la  vie  spirituelle.  Et  ceci  se  comprend  sans  peine.  La  transformation 
complète  de  la  vie  économique  du  monde  européen  et  américain, 
voire  d'une  partie  du  monde  extrême-oriental  et  australien,  de 
même  que  les  relations  générales  qui  existent  aujourd'hui  entre 
tous  les  continents,  ont  engendré  une  quantité  immense  de  nou- 
velles impressions  qui  demandent  à  être  analysées  et  élaborées,  si 
.on  veut  en  faire  la  base  d'un  nouveau  monde  de  représentations 
générales  et  d'idéaux  moraux.  Ce  sont  avant  tout  les  institutions 
traditionnelles  de  la  vie  spirituelle  qui  craquent  sur  tous  les  joints, 
et  il  n'en  est  pas  une  seule  dont  on  n'ait  proclamé  la  nécessité  de 
transformation. 

Il  est  naturel  que  nous  ayons,  dans  ces  conditions,  entendu 
retentir  aussi  l'appel  à  la  réforme  universitaire.  Et,  déjà  çà  et  là, 
en  Allemagne,  on  a  passé  de  la  parole  à  l'acte  et  commencé,  dans 
une  mesure  restreinte,  il  est  vrai,  à  développer  et  à  transformer. 
Ce  sont  là  certainement  des  courants  et  des  processus  justifiés,  et 
nul  doute  que  la  voie  une  fois  ouverte  ne  soit  abordée  et  suivie 
par  d'autres. 

S'il  en  est  ainsi,  il  devient  urgent  de  savoir  de  quel  côté,  en  se 
plaçant  à  quel  point  de  vue,  il  est  possible  en  ce  moment  d'entre- 
prendre un  développement  de  notre  vie  universitaire.  Jusqu'ici  on 
a  pris  pour  point  de  départ  le  plus  souvent,  et  dans  l'activité 
pratique  même  d'une  façon  à  peu  près  exclusive,  quelques  situa- 
lions  anormales  qui  sautaient  aux  yeux;  des  questions  relatives  à 
l'organisation  du  personnel,  aux  inconvénients  créés  par  la  fré- 
quentation croissante  ont  ici  joué  un  rôle  prépondérant. 

Mais  il  me  semble  qu'on  ne  devrait  pas  partir  de  questions  par- 
ticulières de  ce  genre;  chaque  tentative  qui  ne  voit  le  tout  qu'à 
travers  la  partie  ne  peut  aboutir  qu'à  une  œuvre  disparate;  le 
développement  rationnel  de  la  vie  spirituelle  ne  peut  être  obtenu 
par  le  procédé  qui  consiste  à  doter  certaines  institutions  de  règle- 
ments qui  diffèrent  des  règlements  traditionnels,  mais  plutôt  en 
opérant  une  rupture  en  un  point  décisif,  en  faisant  pour  ainsi  dire 
sauter  le  bouchon  :  la  matière  se  met  alors  spontanément  en 
mouvement  et  puise  en  elle-même,  dans  le  caractère  de  son 
avancement  spontané,  les  motifs  de  sa  nouvelle  formation  dans  les 
détails.  Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  question  de  savoir  si  la 
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réforme  universitaire  est  nécessaire  et  réalisable  actuellement, 
dépend  naturellement  de  cette  autre,  à  savoir  si  le  développement 
des  sciences  est  en  marche  ou  en  préparation.  C'est  que  la  vie 
universitaire,  en  Allemagne  du  moins,  n'est  en  dernier  ressort  et 
dans  ses  profondeurs  les  plus  intimes  que  l'expression  du  progrès 
général  des  sciences  à  un  moment  donné:  elle  reste  donc,  si  on 
examine  le  noyau  le  plus  intime  de  son  passé,  de  son  présent  et 
de  son  avenir,  subordonnée  au  développement  des  sciences. 

Or,  c'est  un  fait  difficile  à  contester  que  nous  vivons  à  une 
époque  de  transformations  intenses  de  notre  pensée  scientifique. 
Et,  comme  toujours,  ce  fait  se  présente  avec  le  plus  d'évidence 
dans  le  domaine  des  sciences  naturelles.  Si  on  ne  considère  que 
l'histoire  extérieure  des  sciences  naturelles,  on  peut  dire  que  la 
découverte  de  Rôntgen  et  les  recherches  ultérieures  sur  le  radium 
et  des  objets  similaires  en  caractérisent  l'époque  la  plus  récente. 
Mais  si  l'on  suit  le  développement  intérieur  du  xix°  siècle,  on 
s'aperçoit  que  c'est  plutôt  la  transformation  delà  notion  de  l'atome 
qui  commence  à  séparer  de  plus  en  plus  le  temps  présent  de  la 
période  qui  avait  atteint  son  point  culminant  dans  la  découverte  de 
la  loi  de  la  conservation  de  la  force  et  dans  le  matérialisme 
des  années  1850  et  1860.  On  ne  doit  pas  à  ce  propos  attacher 
une  grande  importance  à  l'apparition  d'un  nouveau  vitalisme  : 
l'essentiel,  c'est  qu'on  trouvera  difficilement  de  nos  jours  un  phy- 
sicien ou  un  chimiste  susceptible  de  se  montrer  réfrac  taire  à  la 
conception  qui  attribue  à  l'atome  des  facultés  compliquées,  qui  le 
considère  comme  une  sorte  d'homunculus,  comme  le  germe  pour 
ainsi  dire  de  tout  développement  supérieur,  môme  organique.  Que 
cette  manière  de  voir,  qui  se  répand  de  plus  en  plus,  rende 
possible  une  conception  du  monde  qui  embrasse,  en  leur  assignant 
le  même  rang,  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  morales, 
c'est  là  un  fait  sur  lequel  nous  n'insisterons  pas  ici  et  dont  nous 
entendrons  parler  plus  tard.  Mais  ce  qui  ressort  avec  évidence  de 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  c'est  que  les  sciences  naturelles  sont 
en  train  de  subir  une  transformation  considérable  de  leurs 
manières  de  voir  fondamentales,  transformation  qui  sera  naturelle- 
ment suivie  d'une  élaboration  de  nouvelles  méthodes  de  recherche 
et  à  laquelle  correspondra  à  son  tour,  dans  l'état  de  choses  tel  qu'il 
existe  actuellement  en  Allemagne,  un  changement  profond  dans 
l'organisation  et  l'enseignement  universitaires.  Celui  qui,  par  sa 
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vocation,  se  trouve  a  donné  aux  sciences  morales,  ne  saurait  préciser 
la  nature  de  ce  changement;  une  pareille  tâche  exigeant  une  con- 
naissance profonde,  je  dirais  même  instinctive,  des  circonstances, 
connaissance  que  ne  peut  posséder  que  celui  qui  vit  au  milieu  des 
sciences  naturelles. 

Mais  on  trouvera  peut-être  naturel  que  le  savant  qui  cultive 
les  sciences  morales  soit  à  même  d'exposer  des  tendances  du 
même  genre  qui  se  manifestent  dans  ce  domaine;  et  il  ne  saurait 
le  faire  mieux  qu'en  donnant  le  plus  large  développement  possible 
à  un  exemple  susceptible  d'introduire  dans  le  cœur  même  de  la 
recherche. 

A  une  époque  dont  la  sphère  des  représentations  est  soumise  à 
l'idée  de  l'évolution,  science  morale  est  sous  un  certain  rapport 
identique  avec  histoire.  On  ne  doit  certes  pas  songera  ce  propos 
à  la  vieille  conception  de  l'histoire  qui,  dans  le  travail  historique, 
voyait  avant  tout  la  transmission  véridique  d'actions  humaines 
particulièrement  frappantes.  Cette  conceplion  est  d'ailleurs  aban- 
donnée de  nos  jours.  L'histoire  est  aujourd'hui  la  science  du 
développement  de  l'homme,  jusqu'à  la  phase  qu'il  présente 
actuellement;  ainsi  comprise,  c'est-à-dire  envisagée  comme  l'in- 
troduction absolument  nécessaire  à  l'état  de  l'humanité  actuelle 
et  comme  une  science  préparatoire  pour  l'activité  des  contem- 
porains, elle  embrasse  aussi  bien  les  sciences  du  développement 
physiologique  de  l'homme  que  celles  de  son  développement  psy- 
chologique. Encadrée  dans  le  vaste  domaine  de  toutes  les  sciences 
historiques,  elle  atteint  par  ses  fins  dernières  les  problèmes  d'une 
intelligence  supérieure  de  tout  devenir  et  de  la  véritable  desti- 
nation de  notre  génération;  et  ainsi  largement  comprise  comme 
histoire  universelle,  elle  renferme  des  éléments  tellement  consi- 
dérables de  toute  la  pensée  actuelle  en  général,  qu'il  sera  peut-être 
possible,  en  présentant  quelques  problèmes  essentiels  de  son 
domaine,  de  se  renseigner  sur  l'état  et  la  tendance  du  mouvement 
scientifique  contemporain. 

Mais  dès  qu'on  se  propose  de  chercher  ces  problèmes,  on  se  voit 
réduit  immédiatement  et  quand  même  au  domaine  de  l'histoire,  au 
sens  restreint  qu'on  lui  avait  attribué  jusqu'à  nos  jours;  abstraction 
faite  du  côté  physiologique  du  développement,  dont  la  recherche 
appartiendra  principalement  aux  sciences  naturelles  historiques, 
on  se  trouve  toujours  en  présence  de  grandes  questions  de  psycho- 
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genèse  générale,  et  ces  questions  ne  peuvent  être  résolues  qu'à 
l'aide  de  recherches  inductives  profondes,  c'est-à-dire  à  l'aide  de 
recherches  historiques  comparées  portant  sur  le  développement 
d'un  certain  nombre  de  grandes  communautés  humaines.  Mais 
comme  nous  n'en  sommes  encore  qu'au  début  de  recherches  de 
ce  genre,  une  des  tâches  les  plus  importantes  de  la  stratégie 
scientifique  consistera  naturellement  à  choisir,  en  vue  de  ces 
recherches,  des  cas  aussi  simples  que  possible.  L'histoire  de  toutes 
les  sciences  montre  toujours  qu'il  est  extrêmement  difficile  de 
suivre  un  principe  aussi  évident  en  apparence,  car  le  complexe  se 
dresse  toujours  devant  le  simple,  et  des  esprits  amateurs  du  pitto- 
resque répètent  toujours  que  le  principal  charme  de  la  recherche 
consiste  avant  tout  dans  la  décomposition  de  la  multiplicité  com- 
pliquée des  faits  intéressants.  Ceci  s'appelle  brider  le  cheval  par 
la  queue.  En  présence  de  cette  tendance  presque  indéracinable 
dans  le  domaine  des  sciences  morales,  il  convient  de  proclamer 
avec  d'autant  plus  de  force  que  seul  le  choix  sûr  et  clair  de  possi- 
bilités de  comparaison  simples  est  de  nature  à  nous  faciliter  l'in- 
telligence des  phénomènes  plus  complexes  de  la  vie  en  commun 
historique,  et  que  celui-là  seul  fera  un  travail  fécond  qui  sera 
capable  de  trouver  des  rapports  simples  de  ce  genre,  de  les  décom- 
poser, conformément  à  leur  structure,  par  un  travail  de  détail 
patient,  et  de  nous  rendre  intelligible  la  connexion  intime  de  leurs 
éléments. 

L'exemple  le  plus  simple  de  l'étude  comparée  du  développement 
de  deux  grandes  communautés  humaines,  étude  pour  laquelle  la 
tradition  historique  offre  des  matériaux  abondants,  nous  est  fourni 
par  le  développement  parallèle  du  peuple  japonais  et  d'une  des 
grandes  nations  européennes  modernes,  de  la  nation  allemande  par 
exemple.  Aussi  est-il  compréhensible  que  depuis  le  moment  où  la 
science  européenne  a  acquis  une  connaissance  plus  exacte  du  déve- 
loppement japonais,  on  n'ait  cessé  de  citer  ce  parallélisme,  et  cela 
d'une  façon  de  plus  en  plus  insistante.  Malgré  l'absence  complète 
de  tout  contact  qui  caractérise  pendant  plus  de  quinze  cents  ans  le 
développement  respectif  de  chacune  de  ces  nations,  la  chronologie 
absolue  ne  révèle-t  elle  pas  ce  fait  étonnant  que  les  phases  les  plus 
importantes  de  ce  développement  se  placent  toujours,  chez  l'une 
et  chez  l'autre,  à  peu  près  aux  mômes  époques?  Il  paraît  donc 
lindiqué  d'emprunter  avant  tout  un  exemple  de  recherche  histo- 
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rique  moderne  au  développement  de  ces  deux  nations,  japonaise 
et  allemande,  en  mettant  bien  entendu  au  premier  plan  les  périodes 
antérieures  de  l'histoire  de  l'une  et  de  l'autre,  car  l'intelligence  de 
ces  périodes  n'exige  pas  les  prémisses  qui,  si  l'on  choisit  des 
périodes  postérieures,  découleraient  de  la  nécessité  de  connaître 
la  préhistoire.  C'est  de  ces  considérations  que  sont  nées  les  recher- 
ches comparées  de  V Institut  d'histoire  de  la  culture  et  d'histoire 
universelle,  récemment  fondé  dans  notre  Université  et  dont  le  but 
et  la  destination  ultimes  consistent  à  faire  de  la  recherche  com- 
parée d'après  les  principes  que  je  viens  d'indiquer.  Ce  que  j'expo- 
serai des  résultats  de  ses  investigations,  permettra  en  même  temps 
de  se  faire  une  idée  du  travail  poursuivi  par  ce  nouvel  Institut,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  ce  point  particulier  de  son  activité. 

L'histoire  la  plus  ancienne  du  Japon,  qui,  d'après  des  données 
possibles  à  établir  chronologiquement,  remonte  tout  au  moins  au 
me  siècle  avant  J.-C.,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  nation,  d'après 
ce  qu'on  peut  présumer,  était  encore  en  pleine  formation  par  l'assi- 
milation de  ses  différents  éléments  nationaux  et  sociaux,  se  pré- 
sente à  nous  dans  une  tradition  excellente.  Au  vme  siècle  après 
J.-C.  se  développe  au  Japon  un  absolutisme  primitif,  analogue  à 
celui  qui,  déjà  eu  puissance  à  l'époque  mérovingienne,  prit  nais- 
sance chez  les  Germains  du  continent  pendant  l'époque  carolin- 
gienne. Alors  que  cet  absolutisme  considérait  la  période  de  l'orga- 
nisation en  clans  comme  un  temps  à  jamais  passé,  on  entreprit  au 
Japon  une  notation  détaillée  de  toutes  les  traditions  se  rapportant 
à  cette  période  et  qui  existaient  encore.  Ce  processus  correspond 
exactement  à  celui  qui,  d'après  ce  que  nous  apprend  l'histoire,  eut 
lieu  sous  Charlemagne.  L'Empereur  a  fait  consigner  dans  la  langue 
nationale  les  traditions  de  son  peuple,  et  les  souverains  du  Japon 
n'ont  fait  que  le  précéder  dans  cette  voie  en  ordonnant  la  même 
mesure  un  siècle  plus  tôt  (vers  700).  Seulement,  tandis  que  la  tra- 
dition soigneusement  recueillie  par  Charlemagne  a  été  détruite  par 
Louis  le  Pieux,  la  tradition  japonaise  nous  a  été  conservée  intacte. 
En  plus  de  ces  riches  matériaux  par  lesquels  la  mémoire  nationale 
a  sauvé  de  l'oubli  aussi  bien  les  événements  que  les  produits  de 
l'esprit,  tout  particulièrement  de  la  poésie,  de  plus  de  cinq  siècles, 
nous  possédons  encore,  pour  le  Japon  du  commencement  du 
vme  siècle,  une  vaste  codification  des  mœurs,  des  organisations  du 
droit  et  de  l'État  conçue  dans  le  sens  d'une  ascension  vers  un 


134  REVUE  DE  SYNTI1ÈSE  HISTORIQUE 

absolutisme  selon  le  modèle  chinois  ;  de  môme  que  nous  pos- 
sédons un  recueil  analogue  dans  la  législation  carlovingienne  des 
capitulaires.  Or  si  l'on  soumet  cette  tradition  japonaise,  dans  la 
succession  étonnante  de  ses  formes  poétiques  et  prosaïques,  à 
une  analyse  approfondie  basée  sur  la  critique  des  sources  et  si 
l'on  s'efforce  à  en  déduire  ce  qui  peut  être  considéré  comme  la 
réalité  de  l'histoire  japonaise  la  plus  ancienne,  on  obtient  à  peu 
près  ceci  : 

Nous  voyons,  dans  l'extrême  Sud  du  Japon,  le  petit-fils  du  Ciel, 
fils  du  Soleil,  descendre  sur  la  terre,  pour  partir  de  là  avec  son 
peuple,  les  Yamato,  vivant  sous  le  régime  de  l'organisation  en 
clans,  à  la  conquête  progressive  des  belles  côtes  et  îles  que  baigne 
la  mer  intérieure  du  Japon.  Au  cours  des  expéditions  que  lui 
et  ses  descendants  ont  faites  dans  cette  direction  en  vue  de  la  con- 
quête, le  peuple  conquérant  se  mélange  aux  représentants  d'autres 
peuples  et  à  des  hôtes  venant  du  continent  asiatique,  se  répand  de 
plus  en  plus  vers  le  Nord-Est  et  finit  par  gagner  les  plaines  de 
Nara,  de  Kioto  et  de  Tokio  riches  en  traditions  et  ayant  joué  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire  du  Japon.  Pendant  les  siècles  qu'ont 
duré  ces  progrès  pleins  de  luttes,  le  genre  de  vie  et  l'économie  se 
transforment,  le  peuple  primitif  de  pêcheurs  devient  une  nom- 
breuse nation  de  cultivateurs  de  riz,  et  le  peuplement  qui,  au  début, 
était  limité  aux  bords  étroits  des  côtes  s'étend  de  plus  en  plus  vers 
les  plaines  frugales.  A  la  suite  de  ces  transformations,  on  voit 
alors  apparaître,  dans  l'organisation  des  clans,  les  premiers  chan- 
gements historiques  de  ia  vie  collective.  Les  vieux  clans  devien- 
nent sédentaires  et  subissent  un  accroissement  intense  de  leurs 
membres,  de  nouveaux  clans  coloniaux  se  forment  qui  poursuivent 
la  conquête  du  pays,  quelques-uns  de  ces  nouveaux  clans  étant 
même  composés  de  membres  issus  de  peuples  étrangers.  A  leur 
tour,  ces  nouvelles  formations  voient  s'accroître  le  nombre  de  leurs 
membres,  et  le  développement  d'une  nouvelle  division  devient  à 
la  longue  inévitable  pour  tous  les  clans.  Dans  le  sein  de  chaque 
clan  apparaissent  les  communautés  domestiques,  des  groupes 
composés  de  ceux  des  membres  d'un  clan  qui  sont  réunis  par 
une  proche  parenté  autour  de  familles  déterminées  :  père,  mère, 
enfants  et  petits-enfants.  Et  on  a  l'impression  que  dès  le  vie  siècle 
c'est  dans  ces  communautés  domestiques  que  le  processus  du 
développement  commence  à  présenter  le  plus  d'intensité  ;  le  voisi- 
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nage  commence  à  jouer  un  certain  rôle,  et  des  groupes  vivant 
paisiblement  côte  à  côte,  alors  môme  qu'ils  appartiennent  à  diffé- 
rents clans  du  peuple  devenu  sédentaire,  commencent  à  former 
des  communautés  dont  le  principal  but  consiste  à  régler  les  rela- 
tions réciproques  dans  l'espace.  Le  vieux  cadre  de  l'organisation 
en  clans  pouvait-il  résister  à  ce  développement?  Mais  déjà  se 
dresse  contre  elle,  à  partir  des  vne  et  vin»  siècles,  ainsi  qu'on  le 
reconnaît  facilement  d'après  la  législation  de  720  environ,  un  nou- 
vel ennemi  :  la  personnalité,  l'individu.  Aussi  loin  que  la  tradition 
nous  permet  de  remonter  dans  le  passé,  l'individu  était  tellement 
enfermé  dans  le  sein  du  clan  qu'il  ne  pouvait  être  considéré  que 
comme  un  exemplaire  de  l'espèce;  toute  obligation,  tout  devoir 
public  ne  valait  que  comme  fonction  du  clan  tout  entier.  Mais 
maintenant  l'individu  commence  à  réclamer  des  droits  en  qualité 
d'èlre  autonome.  Dans  le  domaine  du  droit  successoral  il  cherche 
à  briser  les  règles  de  la  succession  obligatoire  et  à  s'émanciper 
jusqu'à  un  certain  degré,  sous  les  nombreux  autres  rapports,  de  la 
tutelle  du  clan.  11  semblerait  môme,  à  s'en  fier  à  certaines  indica- 
tions isolées,  que  ces  tendances  fussent  de  nature  à  porter  atteinte 
à  l'intégrité  des  communautés  domestiques  elles-mêmes  ;  mais  un 
examen  des  sources  postérieures,  de  celles  surtout  qui  datent  du 
xe  siècle,  montre  que  ces  appréhensions,  si  elles  ont  vraiment 
existé  au  vme  siècle,  n'étaient  pas  fondées.  Mais  si  nous  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  vicissitudes  intérieures  de  l'histoire  du  clan, 
telle  qu'elle  vient  d'être  brièvement  esquissée,  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'une  évolution  qui  est  loin  d'être  unique  dans  son 
genre  dans  l'histoire  des  nations.  Nous  trouvons  encore  aujour- 
d'hui la  même  évolution  ou  une  évolution  analogue  chez  des  peuples 
qui  se  trouvent  dans  un  état  d'organisation  primitive,  tels  les 
Marotsé  du  Zambèze  supérieur.  Il  en  est  de  même  des  Germains. 
Evoquons  à  titre  de  comparaison  les  renseignements  frappants 
que  renferment  la  Germaniade  Tacite,  la  loi  salique,  la  législation 
franque  et  les  capitulaires  de  l'époque  carlovingienne  :  à  quelques 
écarts  près,  nous  nous  trouvons  en  présence  du  même  processus. 
Et,  pourtant,  regardons-y  de  plus  près  :  quelles  différences  pro- 
fondes et  instructives  !  Dans  le  développement  japonais  le  lien  du 
clan  finit  par  rester  malgré  tout,  pour  les  hommes  japonais,  le 
moyen  d'organisation  le  plus  puissant,  de  même  que  de  nos  jours 
encore  de  nombreuses  communautés  continuent  à  prospérer.  Aussi, 
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malgré  toutes  ses  tendances  émancipatrices,  l'individu  reste-t-il 
toujours  refoulé  à  l'arrière-plan.  Chez   la  nation  allemande,  au 
contraire,  le  lien  du  clan  qui  n'était  déjà  pas  excessivement  solide 
au  temps  de  Tacite,  subit  une  dissolution  rapide.  Vers  la  fin  du 
premier  millénaire  de   l'ère  chrétienne,  on   n'aperçoit  plus  la 
moindre  manifestation  de  la  force  vive  de  cette  ancienne  insti- 
tution et,  par  une  opposition  frappante  a  la  richesse  de  la  tradition 
dans  les  sources  japonaises,  la  tradition  allemande  ne  nous  four- 
nit que  des  renseignements  peu  importants  et  peu  sûrs  sur  sa  vie 
pendant  toute  la  durée  de  ce  millénaire.  A  quoi  tient  cette  bizarre 
différence?  On  peut  alléguer,  pour  l'expliquer,  que  le  lien  du  clan 
japonais  a  été  de  tout  temps  et  jusqu'à  l'époque  actuelle  solide- 
ment maintenu  par  un  puissant  culte  des  ancêtres,  tandis  que 
pour  le  lien  du  clan  germanique  ce  culte,  d'après  ce  que  nous 
savons,  peut  à  peine  entrer  en  ligne  de  compte.  Grâce  à  cette 
explication,  nous  faisons  peut-être  un  pas  de  plus  vers  la  solution 
de  l'énigme,  mais  nous  sommes  encore  loin  de  tenir  cette  solu- 
tion. Si  les  causes  de  l'opposition  doivent  être  cherchées  dans  le 
domaine  religieux,  nous  ne  parviendrons  à  les  saisir  qu'en  analy- 
sant davantage  celui-ci.  Et  alors  nous  nous  heurtons  à  une  diffé- 
rence vraiment  extraordinaire  entre  les  deux  nations.  Le  Germain 
a  été  de  tout  temps,  au  point  de  vue  religieux,  foncièrement  indi- 
vidualiste, particularité  commune  a  tous  les  Ariens,  et  d'une  façon 
toute  particulière  peut-être,  aux  plus  orientaux  d'entre  eux,  les 
Hindous.  Le  Japonais  au  contraire,  de  même  que  les  asiatiques 
orientaux  en   général,    n'a  pas  encore  su  s'élever,  jusqu'à   nos 
jours,  à  un  individualisme  religieux  complet.  On  comprend  facile- 
ment, dans  ces  circonstances,  qu'une  organisation  qui,  comme  la 
Japonaise,  était  maintenue  par  les  puissances  objectives  de  la  foi, 
présente,  lorsqu'on  la  considère  dans  la  perspective  des  temps  pri- 
mitifs, les  conditions  d'une  durée  illimitée,  tandis  que  l'organisa- 
tion  germanique  souffrait  déjà  à  l'époque  correspondante  d'un 
développement  insuffisant  du  côté  cultuel  et  était  peut-être  déjà 
minée  par  le  scepticisme.  L'opposition  une  fois  transportée  dans  la 
sphère  religieuse,  on  pourra  se  demander  de  nouveau  comment 
elle  s'explique.   Mais  ici  nous  nous  trouvons  réellement  arrêtés 
«levant  une  énigme  qu'on  ne  résoudra  pas,  même  en  invoquant  des 
deux  côtés  des  différences  de  race.  Il  est  certes  incontestable  que 
les  différences  de  race  se  maintiennent  avec  ténacité  à  travers  des 
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milliers  d'années,  surtout  dans  la  sphère  spirituelle  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  la  notion  de  race  est  en  dernière  analyse  une  notion 
historique  et  ne  peut-être  expliquée  que  par  un  développement  his- 
torique. Mais  dans  notre  cas  particulier  cette  explication  ne  peut 
être  donnée  pour  le  moment,  et  nous  voilà  arrivés  provisoirement 
jusqu'à  l'extrême  limite  de  l'analyse  historique.  Mais  considérons, 
à  partir  de  ce  point,  le  chemin  que  nous  avons  parcouru,  et  nous 
reconnaîtrons  sans  peine  que  le  cours  de  nos  considérations  et 
des  recherches  sur  lesquelles  elles  s'appuient  nous  a  finalement 
mis  en  présence  de  nombreux  et  très  importants  problèmes  de 
l'investigation  historique.  Nous  n'en  mentionnerons  ici  que  deux. 
Il  résulte  tout  d'abord  du  parallélisme  de  l'organisation  primitive 
en  clans  chez  deux  nations  aussi  étrangères  l'une  à  l'autre  que  le 
sont  les  nations  germanique  et  japonaise, —  comme  aussi  de  l'exis- 
tence fréquente  de  celte  organisation  chez  d'autres  peuples  primi- 
tifs de  la  terre,  —  il  en  résulte,  dirons-nous,  que  les  faits  histo- 
riques ne  peuvent  être  arbitraires,  mais  sont  soumis,  dans  les 
limites  de  chaque  communauté  humaine,  à  des  lois  de  développe- 
ment déterminées.  Et  en  soumettant  ce  résultat  à  une  analyse 
rationnelle  et  empirique  ultérieure,  basée  sur  les  matériaux  exis- 
tants, nous  verrons  en  découler  la  notion  du  développement  régu- 
lier d'après  des  époques  de  civilisation,  dont  il  resterait  à  étudier 
exactement  le  caractère,  la  marche  et  la  succession.  Et,  d'autre 
part,  de  ce  qui  vient  d'être  dit  résulte  encore  la  conception  histo- 
rique, actuellement  irréductible,  de  la  race  ;  opposée  à  la  con- 
ception plus  scientifique  des  époques  de  civilisation,  elle  est  une 
conception  artistique  de  l'individualité  nationale.  On  devra  donc, 
dans  l'état  actuel  de  l'investigation  historique,  accorder  aux  deux 
facteurs,  celui  des  époques  de  civilisation  ou  celui  de  l'individua- 
lité nationale,  une  place  égale  dans  la  peinture  aussi  bien  du  carac- 
tère national  que  du  caractère  considéré  du  point  de  vue  de  l'his- 
toire universelle. 

#  ♦ 

La  question  de  l'histoire  comparée  des  Germains  et  des  Japonais 
que  nous  venons  de  traiter,  c'est-à-dire  l'organisation  en  clans, 
nous  a  révélé  une  partie  importante  du  développement  autonome 
des  deux  nations,  tel  qu'il  s'est  accompli  en  dehors  de  toute  inter- 
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vention  de  forces  étrangères,  par  le  seul  progrès  intérieur  de  l'es- 
sence nationale;  aussi  les  problèmes  qui  ont  surgi  devant  nous 
dans  ce  domaine,  étaient-ils  d'un  caractère  nativiste.  En  poussant 
plus  loin  la  comparaison  entre  l'histoire  japonaise  et  l'histoire 
allemande,  nous  verrons  se  poser  des  problèmes  d'un  genre  tout 
à  fait  différent,  nés  des  rapports  réciproques  entre  différentes 
nations,  par  conséquent  d'un  caractère,  pour  ainsi  dire,  univer- 
saliste, 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  l'époque  la  plus  ancienne  enregistrée 
par  la  tradition  historique  authentique,  un  absolutisme  primitif 
s'éleva  au-dessus  de  l'organisation  des  clans,  et  cela  aussi  bien  sur 
le  sol  franc  et  allemand  que  sur  le  sol  japonais  ;  là,  sous  la  forme 
de  la  monarchie  mérovingienne  et  principalement  sous  celle  de 
l'Empire  carolingien,  représenté  en  dernière  analyse  par  les  aspi- 
rations de  Charlemagne;  ici,  sous  l'aspect  de  la  royauté  de  la 
réforme  ïaïkwa  due  aux  idées  du  prince  Shotoku-taishi  et  du  grand 
chancelier  Fujiwara.  Dans  les  deux  cas,  ce  mouvement  découle  de 
tendances  internes,  nativistes,  et  se  trouve  en  rapport  avec  la  dis- 
solution de  l'organisation  en  clans;  la  monarchie  profite  de  celte 
dissolution,  en  s'appuyant,  pour  favoriser  son  propre  développe- 
ment, sur  les  rapports  spatiaux  et  de  voisinage  en  voie  de  forma- 
tion, sur  la  communauté  domestique  et  môme,  dans  une  certaine 
mesure,  sur  les  premières  vagues  manifestations  de  la  personnalité 
individualiste.  Pour  ce  qui  est  du  développement  japonais,  cette 
transformation  se  trouve  nettement  indiquée  dans  les  sources; 
celles-ci  nous  permettent  de  suivre  également,  avec  une  grande 
précision,  quelques  phases  particulièrement  intéressantes  de  ce 
développement, .  par  conséquent  l'élaboration  progressive  de 
mesures  politiques  destinées  à  dissoudre  les  clans,  la  réaction  du 
sentiment  primitif  de  communauté  par  la  formation  des  plus 
anciennes  corporations  artificielles  et,  dans  l'Empire  du  Maolzé  du 
Zambèze  supérieur  que  nous  avons  déjà  cité,  la  lutte  de  la  monar- 
chie contre  ces  corporations  nouvelles.  Dans  l'État  mérovingien  et 
carolingien,  nous  voyons  la  monarchie  écarter  le  Thunginus,  qui 
était  le  chef  politique  de  l'ancien  clan,  et  nous  saisissons  dans  la 
Decretio  Chlotarii  et  Childeberti  la  tendance  à  fonder  la  puissance 
de  l'État  sur  des  groupes  organisés  selon  des  relations  spatiales;  si 
nous  voulons,  en  outre,  d'après  les  quelques  renseignements  que 
nous  possédons  sur  les  guildes,  nous  faire  une  idée  approchée  de 
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la  nature  de  leur  lien  intime,  nous  devons  les  considérer  comme 
des  corporations  primitives  fondées  dans  L'intention  de  remplacer 
le  lien  du  clan  en  voie  de  disparition  et  contre  lequel  la  monarchie 
a  été  naturellement  obligée  de  lutter,  tout  comme  l'absolutisme 
individualiste  des  xvie  et  xvnr3  siècles,  s'était  montré  l'adversaire 
acharné  et  infatigable  des  associations  survivantes  du  moyen  âge. 
Et,  pourtant,  la  monarchie  franque  et  la  monarchie  japonaise 
auraient-elles  tiré  des  seuls  facteurs  que  nous  venons  d'énumérer, 
cet  absolutisme  primitif  que  nous  constatons  principalement,  aussi 
bien  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  dans  l'intervalle  compris  entre 
le  vu8  et  le  ix«  siècle?  Il  est  certain  que  dans  les  deux  civilisations 
la  monarchie  a  été  servie  par  d'autres  forces  encore;  là  par  le 
christianisme  et  par  les  emprunts  à  l'antiquité,  qui  caractérisent 
principalement  la  renaissance  carolingienne,  ici  parle  bouddhisme 
et  par  de  larges  emprunts  à  la  Chine  qui  présentait  alors,  pendant 
la  belle  période  de  la  dynastie  T'ang,  le  développement  magni- 
fique d'un  absolutisme  individualiste  rappelant  l'absolutisme  euro- 
péen des  xviie  et  xvme  siècles.  Le  christianisme  et  le  bouddhisme 
sont  certainement  les  plus  intéressantes  de  ces  forces  mises  au 
service  des  monarchies  primitives.  Ils  étaient,  l'un  et  l'autre,  des 
religions  correspondant  à  des  civilisations  très  élevées  et  renfer- 
maient toutes  les  prémisses  morales  qui  paraissaient  indispen- 
sables pour  combattre  les  anciennes  institutions  et  représentations 
en  rapport  avec  la  vie  du  clan.  Mais  quelque  évident  que  soit  le  rôle 
général  des  religions  dans  le  développement  de  l'absolutisme  pri- 
mitif, aussi  bien  dans  l'Empire  franc  qu'au  Japon  (au  point  que 
nous  voyons  dans  ce  dernier  pays  l'Empereur,  qui  est  un  fidèle-né 
de  la  religion  Shinto,  se  ranger  pourtant  toujours  du  côté  du 
bouddhisme),  nous  ne  savons  rien  de  la  nature  particulière  des 
forces  profondes  et  élémentaires  dont  l'action  se  manifeste  ici.  Très 
rares  sont  les  sources  susceptibles  de  nous  renseigner  sur  l'his- 
toire du  développement  des  formes  primitives  de  la  piété  chré- 
tienne dans  les  tètes  germaniques;  il  en  est  de  même  des  sources 
relatives  à  l'histoire  du  développement  du  bouddhisme  japonais  et 
même  du  bouddhisme  chinois  primitif,  bien  que  dans  ce  dernier 
domaine  on  puisse  encore  attendre,  des  progrès  de  l'investigation, 
une  belle  moisson  de  nouvelles  connaissances.  Mais,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  nous  en  sommes  réduits,  si  nous  voulons  com- 
prendre le  sens  des  influences  étrangères,  à  étudier  principalement 
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la  renaissance  antique  dans  un  cas,  les  emprunts  chinois  dans 
l'autre. 

Ces  événements  sont  d'ailleurs  extrêmement  instructifs  au  point 
de  vue  de  l'histoire  universelle.  Ce  que  les  Mérovingiens,  et  surtout 
les  Carolingiens,  et  plus  particulièrement  encore  Charlemagne,  ont 
emprunté  à  l'antiquité,  ils  l'ont  tiré  de  la  littérature  antique  dont 
ils  ont  pu  avoir  connaissance,  la  tradition  directe  incarnée  dans  les 
usages  et  coutumes  ayant  joué  dans  cette  occasion  un  rôle  beaucoup 
moins  important.  Il  s'agissait,  par  conséquent,  d'une  renaissance 
véritable,  d'une  reconstitution  voulue  d'une  civilisation  disparue, 
d'après  ce  qui  en  restait  sous  forme  de  tradition.  Les  Japonais,  au 
contraire,  ont  emprunté  les  facteurs  étrangers  ayant  servi  à  la  fon- 
dation de  leur  absolutisme  à  une  civilisation,  dont  ils  étaient,  il  est 
vrai,  séparés  par  l'espace,  mais  en  pleine  vie  et  prospérité,  et  à 
laquelle  bon  nombre  d'entre  eux  se  sont  même  mêlés  d'une  façon 
personnelle,  de  même  que  de  nombreux  Chinois  de  qualité  ont 
pénétré  au  Japon  pour  y  faire  de  longs  séjours  et  même  pour  s'y 
établir  définitivement.  Il  s'agit  donc  ici,  selon  toute  évidence,  non 
d'une  renaissance,  mais  d'une  réception,  d'un  emprunt  d'éléments 
étrangers  à  une  civilisation  encore  vivante. 

Or  s'il  y  a  eu,  au  cours  de  l'histoire  universelle  que  nous  connais- 
sons, de  nombreuses  renaissances  et  réceptions,  rares  sont  les  cas 
où,  à  cOté  d'analogies  extraordinaires  sous  beaucoup  de  rapports, 
on  observe  dans  l'un  une  renaissance,  dans  l'autre  une  réception, 
formant  deux  grandes  séries  isolées  d'événements.  Qu'on  songe 
seulement  au  rôle  extraordinaire  que  le  principe  de  l'isolement 
joue  dans  la  constatation  scientifique  de  la  nature  propre  de  tous 
les  phénomènes,  et  particulièrement  des  phénomènes  moraux,  et 
on  comprendra  facilement  toute  l'importance  de  ces  deux  cas  pour 
l'étude  de  la  nature  de  la  renaissance  et  de  la  réception.  Or,  la  tra- 
dition relative  aussi  bien  à  l'époque  carolingienne  qu'à  la  Réforme 
Taïkwa  nous  permet  d'établir,  par  des  études  de  détail  des  plus 
approfondies,  la  différence  entre  les  effets  de  la  renaissance  dans 
celle-là  et  ceux  de  la  réception  dans  celle-ci.  Quelques  essais  ont 
été  faits  dans  cette  direction  dans  notre  Institut  d'histoire  de  la 
civilisation  et  dhistoire  universelle.  Le  sujet  est  loin  d'être  épuisé, 
et  il  faut  espérer  qu'il  suscitera  de  nouvelles  recherches.  Mais  un 
fait  est  d'ores  et  déjà  certain  :  les  différences  en  question  sont  con- 
sidérables et  portent,  en  ce  qui  concerne  par  exemple  la  question 
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de  l'administration,  qui  est  d'une  si  grande  importance  pour  l'abso- 
lutisme en  général,  sur  des  faits  aussi  saillants  que  l'opposition 
entre  les  principes  généraux  de  l'administration  et  le  travail  bureau- 
cratique de  détail,  sur  le  problème  des  instances  de  contrôle,  sur 
le  domaine  des  recherches  statistiques  comme  base  de  la  légis- 
lation, etc. 

Nous  sommes  convaincus,  quant  à  nous,  que  seule  une  étude 
comparée  dans  le  genre  de  celle  qui  vient  d'être  esquissée  sera  à 
même  d'imprimer  une  existence  réelle  aux  grandes  oppositions  d'un 
caractère  universaliste  qui  existent  entre  la  réception  et  la  renais- 
sance, et  cela  en  rendant  accessibles  à  une  investigation  comparée, 
et  par  conséquent  capables  de  s'élever  à  des  notions  générales, 
les  manifestations  de  la  vie  qui  palpite  en  elles.  Mais  si  nous  jetons 
un  coup  d'œil  encore  en  arrière,  sur  ce  qui  a  été  dit  précédemment 
au  sujet  de  la  conception  nativiste  des  époques  de  civilisation  et  de 
l'individualité  nationale  ou  race,  il  devient  tout  à  fait  évident  que 
les  études  comparées  dont  il  s'agit  ici  embrassent  dans  leur 
ensemble  les  problèmes  qui  apparaissent  d'avance  comme  les  plus 
importants,  lorsqu'on  considère  l'histoire  au  point  de  vue  évolu- 
tionniste. 

Or,  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  pour  satisfaire  à  des  recher- 
ches de  ce  genre,  les  moyens  d'enseignement  traditionnels  de  nos 
universités  et  les  institutions  d'enseignement  telles  que  séminaires 
et  autres,  ne  suffisent  pas;  pour  obtenir  ce  résultat,  des  institu- 
tions sont  nécessaires  qui  soient  susceptibles  d'exercer  une  action 
plus  vaste  et  plus  profonde.  Cette  affirmation  fait  surgir  la  question 
de  savoir  si  une  transformation  des  universités  dans  cette 
direction  est  possible.  Or  les  tentatives  qui,  d'après  ce  qu'on  sait, 
n'ont  été  encore  faites  qu'à  l'Université  de  Leipzig,  ont  d'ores  et 
déjà  montré  que  cette  question  comporte  une  réponse  strictement 
affirmative. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  les  considérations  auxquelles  nous 
venons  de  toucher  n'intéressent  que  l'histoire  au  sens  ordinaire 
du  mot,  ou  même  la  seule  histoire  de  la  civilisation  comprise 
comme  une  discipline  encore  plus  restreinte.  Tout  au  contraire  : 
il  s'agit  des  manifestations  les  plus  générales  de  l'histoire  morale 
de  l'homme,  de  celles  qui  reviennent  incessamment  dans  l'histoire. 
Toutes  les  sciences  morales  seront  donc  absorbées  par  les  pro- 
blèmes que  nous  venons  de  traiter  et  qu'il  n'est  plus  possible 
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d'écarter.  Et  elles  en  éprouveront  toutes  un  changement  de  leur 
méthode,  de  leurs  procédés  et  institutions  d'enseignement.  Ce  sera 
donc  un  changement  général  et  qui  atteindra  fatalement  aussi  les 
institutions  universitaires  en  général. 

Rappelons-nous  maintenant  les  quelques  mots  que  nous  avons 
consacrés  aux  sciences  naturelles  au  début  de  cet  exposé.  Là  aussi 
il  s'agit  de  nos  jours  d'un  progrès  évident,  avec  tendance  à  s'em- 
parer de  nouveaux  objets  et  à  introduire  de  nouvelles  manières  de 
voir;  là  aussi  il  s'agit  de  nouvelles  méthodes  et  par  conséquent 
aussi  de  la  nécessité  de  transformer  les  institutions  universitaires. 
Et  qu'on  remarque  bien  que  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  est 
loin  d'être  de  la  «  musique  de  l'avenir  ».  Au  contraire  :  nous 
assistons  dès  à  présent  à  ce  processus  de  transformation,  et  nous 
pouvons  déjà  nous  rendre  compte  de  l'action  qu'il  exerce  sur  nos 
affaires  universitaires  —  personnel  et  institutions.  Des  catégories 
de  plus  en  plus  nombreuses  d'objets  d'investigation  exigent  la 
participation  de  forces  enseignantes  beaucoup  plus  nombreuses 
que  celles  que  peuvent  fournir  les  professeurs  ordinaires.  L'inter- 
pénétration intime  des  domaines  de  recherches  rend  inévitable,  et 
plus  particulièrement  dans  les  disciplines  comparées,  une  organi- 
sation toute  différente  de  celle  des  Instituts  d'aujourd'hui,  avec  leur 
constitution  presque  monarchique.  Les  moyens  d'enseignement 
ont  enfin  besoin  d'être  élargis  dans  toutes  les  directions.  Et  de 
toutes  ces  transformations  est  déjà  né,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  personnes,  un  mouvement  qui  entraîne  le  personnel 
enseignant  extraordinaire  à  se  réclamer  de  son  activité  pour 
obtenir  une  participation  plus  grande  dans  l'administration  univer- 
sitaire. Sous  certains  rapports,  ils  ont  déjà  cause  gagnée.  Il  serait 
d'ailleurs  conforme  aux  principes  généraux  de  la  morale  qu'on 
ne  leur  refuse  pas  cette  participation,  toutes  les  fois  qu'ils 
sauront  s'acquitter  complètement  et  avec  succès  des  devoirs 
que  comporte  une  activité  pédagogique  permanente.  Je  rap- 
pellerai enfin  qu'au  commencement  du  mois  d'Août,  alors  que 
ce  discours  était  déjà  écrit,  le  mot  Institut  de  recherches  a  été 
prononcé  par  des  lèvres  augustes,  apportant  ainsi  un  encoura- 
gement de  plus  à  ceux  qui  voudraient  prendre  l'initiative  de 
développer  les  études  scientifiques  dans  la  direction  qui,  en  ce  qui 
concerne  les  sciences  morales,  n'a  encore  été  suivie  pratiquement 
que  par  Ylnstitut  d'histoire  de  la  culture  et  d'histoire  univer- 
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selle  de  notre  Université.  Tout  est  ainsi  remis  en  mouvement,  et 
le  mot  réforme  universitaire  n'aura  disparu  que  quand  cette 
réforme  sera  réalisée.  Mais  un  pareil  résultat  positif  sera  dû  en 
dernier  ressort  à  ce  fait  que  le  mouvement  en  question  constitue 
l'expression  d'une  transformation  profonde  de  la  pensée  et  du 
travail  scientifiques. 

#** 

Je  pourrais  conclure  par  ces  considérations,  si  une  autre  question 
encore  ne  sollicitait  notre  attention,  celle  de  savoir  quelle  place 
revient  au  développement  universitaire  dans  le  grand  courant  de 
l'histoire  de  notre  civilisation  moderne.  Nous  ne  parviendrons  à 
une  entente  sur  ce  point  qu'en  examinant  sommairement  le  côté 
matériel  de  la  conception  du  monde  adoptée  par  la  pensée  scien- 
tifique de  nos  jours;  car  c'est  précisément  par  ce  côté  que  les 
sciences  se  rattachent  toujours  de  la  façon  la  plus  intime  au 
progrès  général  de  la  civilisation. 

Dans  le  domaine  des  sciences  naturelles,  les  plus  âgés  d'entre 
nous  se  rappellent  encore  bien  l'époque  du  matérialisme.  Elle  est 
passée  depuis  longtemps.  Dans  la  mesure  où  il  existe  encore 
aujourd'hui  une  conception  du  monde  fondée  sur  les  sciences 
naturelles,  on  peut,  si  on  veut  lui  appliquer  un  jugement  de  valeur, 
la  qualifier  de  pessimiste.  Elle  se  rattache  à  une  interprétation 
purement  mécanique  de  la  deuxième  proposition  de  la  thermody- 
namique et  s'appuie  sur  la  théorie  de  la  dissipation  d'après  laquelle 
le  monde  s'acheminerait  lentement  vers  une  fin  sans  espoir,  à  la 
suite  de  la  diminution  de  son  énergie  mécanique.  Mais  il  est  facile 
de  comprendre  que  la  théorie  dynamique  des  atomes  qui  tend  à 
s'affirmer  de  nos  jours  ne  peut  se  concilier,  au  point  de  vue  histo- 
rique, avec  la  théorie  de  la  dissipation  telle  que  nous  venons  de  la 
définir.  Aussi  celle-ci  sera-t-elle  obligée  de  s'effacer  devant  sa 
rivale  plus  jeune.  Il  est  impossible  de  prévoir  comment  se  fera 
cette  substitution  ;  peut-être  corrigera-t-on  le  fait  incontestable  de 
la  dissipation  mécanique  en  postulant  une  croissance  correspon- 
dante de  l'énergie  psychique  et  en  donnant  ainsi  à  la  conception 
idéaliste  du  monde  une  base  susceptible  de  satisfaire  également 
les  sciences  morales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nul  doute  que  nous  n'assistions  à  la  formation 
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rapide  d'une  conception  du  monde  fondée  sur  l'interprétation 
dynamique  des  phénomènes  naturels  et  sur  l'interprétation  psy- 
chogénétique des  phénomènes  étudiés  parles  sciences  morales. 

Or  quels  rapports  peut-on  établir  entre  ce  fait  et  l'ensemble  du 
mouvement  de  la  culture  nationale  de  nos  jours? 

Les  dernières  décades  du  siècle  précédent  ont  été  caractérisées, 
ainsi  qu'on  le  sait,  par  un  rapide  développement  du  naturalisme 
moderne.  Il  s'agissait  d'un  processus  extrêmement  important  qui 
s'était  manifesté  avec  le  plus  de  force  dans  le  domaine  de  l'activité 
artistique  et  qui  se  poursuit  encore  de  nos  jours  dans  certaines 
branches  de  cette  activité,  telles  que  la  musique  et  la  peinture. 
A  vrai  dire,  ses  survivances  sont  encore  plus  considérables  dans  le 
domaine  des  mœurs  et  des  idées  morales,  ce  qui  s'explique  facile- 
ment par  ce  fait  que  le  mouvement  tout  entier  était  dû  principale- 
ment au  rapide  essor  de  la  vie  économique  nationale  et  aux  trans- 
formations sociales  correspondantes.  C'est  pourquoi  la  conception 
morale  du  monde  a  trouvé  son  expression  d'abord  dans  l'histoire  de 
la  philosophie  dite  matérialiste  des  démocrates  sociaux,  telle  qu'elle 
a  été  formulée  par  Marx,  et  plus  tard  dans  la  pensée  purement 
économique  de  la  nouvelle  classe  bourgeoise  des  entrepreneurs. 

Les  deux  groupes  sociaux  de  l'entreprise,  cette  forme  spécifique 
de  la  vie  économique  moderne,  les  travailleurs  et  les  capitalistes, 
ont  ainsi  tout  naturellement  formé  leurs  notions  morales  en  confor- 
mité avec  le  milieu  économique  qui  leur  était  le  plus  accessible.  De 
ces  deux  manières  de  voir,  la  conception  matérialiste  des  démo- 
crates sociaux  peut  aujourd'hui  être  considérée  comme  abandonnée 
même  par  les  représentants  du  quatrième  état,  tandis  que  la 
pensée  purement  économique  qui  paraît  bien  plus  dangereuse 
pour  l'intégrité  nationale  et  constitue  une  des  causes  les  plus 
importantes  de  la  décomposition  actuelle  des  partis  politiques,  se 
maintient  encore  intacte,  sans  qu'on  ose  contester  son  droit  de 
domination,  sans  qu'on  veuille  même  reconnaître  en  principe  sa 
nature  nuisible. 

C'est  au  milieu  de  cet  état  de  choses  qu'est  né,  au  cours  des  der- 
nières années  du  siècle  précédent,  un  mouvement  idéaliste,  d'une 
nature  tout  à  fait  différente.  Il  a  eu  pour  point  de  départ  l'activité 
artistique  naturaliste  qui  à  cette  époque  avait  atteint  son  plein 
épanouissement,  en  faisant  servir  les  valeurs  obtenues  par  elle  à  la 
découverte  d'idéaux  nouveaux,  personnels  et  nationaux.  D'autres 
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motifs  ne  lardèrent  pas  à  hâter  ce  mouvement  qui  ne  s'accom- 
plissait au  débat  que  dans  le  domaine  de  l'activité  artistique.  La 
poésie  des  aspirations  religieuses  est  née,  les  tendances  purement 
sociales  du  développement  antérieur  furent  élargies  grâce  à  l'inter- 
vention de  mobiles  religieux  et  du  sentiment  de  la  charité;  et  peu 
à  peu  on  vit  se  dessiner  à  l'horizon  l'idéal  d'un  nouveau  monde 
religieux  et  moral,  idéal  encore  confus  au  début,  idéal  composé  de 
plus  d'intentions  que  de  volonté,  de  plus  d'aspirations  que  d'actes. 
Il  s'agit  de  cette  admirable  rénovation  qui,  à  l'historien  delà  culture, 
s'est  révélée  dès  1900  avec  une  évidence  telle  qu'il  put  dès  lors  la 
signaler  comme  la  caractéristique  essentielle  du  siècle  commen- 
çant. Et  celte  prophétie  s'est  pleinement  réalisée,  puisque  nous 
traversons  aujourd'hui  cette  phase  de  développement  caractérisée 
par  la  renaissance  de  l'idéalisme.  Le  trait  particulier  (mais  nulle- 
ment bizarre  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation)  de  ce 
mouvement  est  qu'il  s'agit  d'un  idéalisme  né  d'un  naturalisme  et 
qui,  en  voie  de  progrès  rapide,  commence  à  se  dresser  aussi  bien 
contre  ce  naturalisme  que  contre  ses  prémisses  économiques  et 
sociales,  ainsi  que  contre  la  morale  et  l'agnosticisme  religieux 
tirés  de  ces  prémisses. 

Si  telle  est  l'expression  de  l'état  de  choses  actuel,  on  saisira 
sans  peine  la  signification  de  cette  rénovation  des  conceptions 
scientifiques  fondamentales.  En  se  tournant  vers  des  fins  dyna- 
miques et  psychogénétiques,  et  par  conséquent  optimistes  et  idéa- 
listes, celles-ci  paraîtront  bientôt  aptes  à  former  la  base  d'une 
nouvelle  conception  scientifique  du  inonde,  susceptible  de  lutter 
avec  succès  contre  les  fins  purement  matérielles  des  sciences 
sociales  inspirées  par  l'entreprise  économique.  Et  ceci  nous 
assurera  le  passage  définitif  à  une  nouvelle  période  de  l'idéalisme, 
car  aux  époques  de  civilisation  élevée,  avec  leur  développement 
intellectuel  intense,  les  progrès  scientifiques  exercent  une  action 
décisive  et  marquent  par  leurs  transformations  l'apparition  de 
nouvelles  époques. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  prophétisons  trop.  Et  pourtant 
la  mission  de  la  science  consiste  à  ouvrir  des  perspectives  sur 
l'avenir,  et  un  coup  d'œil  général  sur  l'évolution  historique  a  déjà 
montré  plus  d'une  fois  que  l'histoire  de  la  civilisation  est  bien  plus 
apte  à  remplir  cette  mission  que  l'histoire  politique  ou  une  autre 
branche  quelconque  des  sciences  historiques. 
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Il  esl  d'ailleurs  difficile  de  méconnaître  qu'en  faisant  ainsi 
ressortir  le  rôle  considérable  qui  revient  à  la  rénovation  des 
sciences  dans  la  formation  d'un  nouvel  idéal  social  et  d'une  nou- 
velle manière  de  penser,  notre  démonstration  a  atteint  son  point 
culminant.  Quel  que  soit  en  effet  le  jugement  qu'on  porte  sur 
les  actes  humains,  la  seule  chose  incontestable,  c'est  qu'ils 
n'acquièrent  leur  valeur  véritable  que  par  les  rapports  qu'ils 
présentent  avec  une  grande  communauté  humaine,  pays  et  nation, 
État  et  Univers. 

La  science  doit  toujours  se  souvenir  de  ces  rapports;  c'est  là  la 
seule  raison  pour  laquelle  elle  a  été  de  tout  temps  estimée  et  res- 
pectée par  l'État  et  ses  représentants  légitimes.  Mais  lorsque  cette 
conviction,  née  de  l'ensemble  des  faits  historiques,  se  trouve 
associée  au  sentiment  de  la  fidélité  allemande  et  à  l'amour  profond 
pour  la  patrie  allemande,  on  voit  se  produire  la  combinaison  parti- 
culière de  ces  sentiments  qui  nous  animent  tous  à  l'égard  du 
souverain  représentant  la  puissance  de  l'État;  et  au  moment 
solennel  où  notre  réunion  prend  fin,  ces  sentiments  doivent 
trouver  une  expression  d'autant  plus  pure  et  forte  qu'il  s'adressent 
à  la  personne  d'un  monarque  dont  on  peut  dire  qu'il  possède 
autant  l'amour  de  son  peuple  qu'il  se  sent  heureux  dans  cet 
amour. 

Et  dans  cette  première  heure  de  mes  nouvelles  fonctions,  qu'on 
me  permette  d'exprimer  la  plénitude  de  mes  sentiments  par  la 
prière  Salvum  fac  regem  qui  a  si  souvent  retenti  ici  pendant  des 
siècles  en  l'honneur  de  nos  souverains.  Nous  élevons  nos  yeux 
vers  les  sommets  d'où  nous  vient  l'aide  ;  et  tous  nous  souhaitons 
ardemment  et  nous  prions,  que  celte  force  d'en  haut  que,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  chacun  de  nous  craint  et  aime,  honore 
et  adore,  remplisse  de  tous  ses  dons  le  cœur  de  notre  roi  et  lui 
procure  la  puissance  et  la  sagesse  dont  il  a  besoin  pour  remplir  sa 
mission  historique  qui  est  de  gouverner  son  peuple. 

Karl  Lampre<jut. 
(Traduit  par  le  Dr  S.  Jankelevitch.) 


DE 


L'ÉTUDE  DU  GOUVERNEMENT  RÉVOLUTIONNAIRE 


Bien  que  l'attention  des  historiens  commence  à  se  tourner  vers 
des  époques  plus  voisines  de  la  nôtre,  la  Révolution  est  toujours 
en  faveur.  Tout  récemment,  la  création  de  plusieurs  revues  consa- 
crées à  son  étude  a  attesté  l'activité —  qu'on  voudrait  mieux  réglée, 
mais  qui  est  réelle  —  du  groupe  de  travailleurs  qui  s'efforcent, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  d'en  élucider  l'histoire.  On  s'atta- 
che particulièrement  à  la  période  de  la  Convention.  Le  gouverne- 
ment révolutionnaire  est  chaque  année  l'objet  de  nombreuses 
publications,  qui  forment  peu  à  peu  une  littérature  énorme.  Beau- 
coup de  gens  en  concluent  qu'il  est  très  bien  connu  ;  quand  on  leur 
en  parle,  ils  prennent  un  air  entendu,  prononcent  des  jugements 
tranchants.  L'homme  de  métier,  le  spécialiste  montre  beaucoup 
moins  d'assurance.  A  mesure  qu'il  pratique  les  textes,  il  s'aperçoit 
que,  si  on  a  repris  vingt  fois  certaines  questions,  on  en  a  négligé 
d'autres,  qui  sont  très  importantes,  et  qu'on  a  souvent  mal  posé 
ou  résolu  trop  vite  celles  qu'on  traitait.  Notre  connaissance  de  ce 
sujet  rebattu  offre  encore  bien  des  lacunes  ;  je  me  propose  de  pré- 
senter ici  quelques  observations  générales  sur  la  méthode  à  suivre 
pour  les  combler1. 

#*# 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement  révolutionnaire?  C'est,  dit 
M.  Aulard  2,  «  l'ensemble  d'institutions  anciennes  et  d'institutions 

1.  Cet  article  n'étant  pas  une  «  revue  générale  »,  je  n'y  cite  en  principe  aucun 
ouvrage.  Si  j'ai  fait  quelques  exceptions,  par  exemple  pour  le  livre  de  M.  Aulard,  c'est 
qu'elles  s'imposaient. 

2.  Histoire  politique  de  la  Révolution,  1"  édit..  p.  314-315. 
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nouvelles,  provisoirement  maintenues  ou  provisoirement  établies  », 
qui  ont  formé  «  le  régime  de  la  République  démocratique  ».  Pour- 
quoi ce  gouvernement  a-t-il  été  appelé  révolutionnaire  ?  C'est 
parce  qu'il  était  «  anormal,  contraire  aux  principes,  en  ce  que  le 
pouvoir  législatif  se  confondait  avec  le  pouvoir  exécutif».  Cette 
confusion,  qui  a  été  à  la  fois  subie  et  voulue,  a  duré  depuis  la 
suspension  de  Louis  XVI  jusqu'à  la  mise  en  vigueur  de  la  Consti- 
tution de  l'an  III.  Le  gouvernement  révolutionnaire  a  donc  duré 
d'août  1792  à  brumaire  an  IV. 

On  a  contesté  cette  définition  ;  on  a  dit  que,  par  gouvernement 
révolutionnaire,  les  contemporains  ont  entendu  un  gouvernement 
où  le  peuple  exerçait  directement  sa  souveraineté1.  Assurément, 
la  conception  particulière  que  tels  individus  ou  tels  groupes  se  sont 
faite  du  gouvernement  révolutionnaire  a  pu,  à  certains  moments 
et  dans  certains  endroits,  influer  sur  son  caractère.  Mais  il  est  hors 
de  doute  que  le  cas  a  été  exceptionnel,  et  il  ne  convient  pas  d'en 
tenir  compte  dans  une  définition,  qui  ne  contient  que  le  général. 
Les  éléments  de  la  définition  du  gouvernement  révolutionnaire 
nous  sont  fournis  par  deux  catégories  de  textes  :  d'une  part,  les 
lois,  décrets  et  circulaires  qui  ont  organisé  ce  gouvernement,  et, 
d'autre  part,  les  actes  et  les  témoignages  de  toute  espèce  relatifs 
à  son  fonctionnement.  Les  textes  législatifs  et  administratifs  sont 
très  bien  connus  et  ils  sont  formels  ;  on  en  trouve  l'esprit  et  la 
lettre  ramassés,  pour  ainsi  dire,  dans  l'article  1er  du  décret  du 
10  octobre  1793  :  «  Le  gouvernement  provisoire  de  la  France  est 
révolutionnaire  jusqu'à  la  paix.  »  Les  textes  qui  concernent  le 
fonctionnement  même  du  régime,  délibérations  et  arrêtés  des 
autorités  constituées  et  des  sociétés  populaires,  rapports,  corres- 
pondances officielles  et  privées,  mémoires,  etc.,  sont  moins  bien 
connus,  en  raison  de  leur  masse  ;  mais  le  dépouillement  progressif 
dont  ils  sont  l'objet  ne  révèle  pas  d'opposition  sérieuse  entre  le 
gouvernement  révolutionnaire,  tel  que  les  hommes  qui  l'ont  créé 
ont  voulu  qu'il  fût,  et  le  gouvernement  révolutionnaire,  tel  qu'il  a 
été.  La  définition  donnée  par  M.  Aulard  est  puisée  à  cette  double 
source  ;  dans  l'état  actuel  des  recherches,  elle  paraît  bien  fondée, 
et  il  est  peu  probable  qu'on  soit  amené,  ultérieurement,  à  en 
contester  l'exactitude. 

1.  Cf.  A.  Cochin,  La  crise  de  V histoire  révolutionnaire,  Paris,  1909,  p.  34. 
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Ainsi  défini,  le  gouvernement  révolutionnaire  représente  un 
moment  à  part,  dans  l'histoire  de  la  Révolution  ;  c'est  en  quelque 
sorte  une  seconde  révolution,  faite  pour  défendre  l'œuvre  de  la 
première,  celle  de  1789-1791  ;  le  personnel  est  en  partie  nouveau; 
les  procédés  de  gouvernement  et  d'administration,  les  mœurs,  les 
conditions  de  la  vie  économique  subissent  temporairement  des 
modifications  profondes.  Il  semble  donc  permis  d'isoler,  pour 
mieux  l'étudier,  cette  période  de  trois  années.  Il  va  sans  dire  que 
cette  étude  ne  sera  pas  limitée  aux  institutions,  qu'elle  sera  inté- 
grale, qu'elle  embrassera,  sous  toutes  leurs  formes,  la  vie  morale 
et  la  vie  matérielle  de  la  nation.  Ainsi  comprise,  l'expression  de 
«  gouvernement  révolutionnaire  »  n'est  pas  très  satisfaisante;  elle 
est  un  peu  étroite,  trop  «  politique  »  ;  mais  elle  a  le  mérite  d'être 
concise,  et  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  l'employer  dès  l'instant 
qu'on  est  d'accord  sur  son  contenu. 

Sur  l'organisation  générale  du  gouvernement  révolutionnaire, 
les  livres,  les  articles,  les  recueils  de  textes  sont  très  nombreux. 
Dans  l'ensemble,  les  institutions  centrales  sont  bien  connues; 
néanmoins,  il  reste  désirable  qu'une  monographie  soit  consacrée  à 
chacune  d'elles.  Nous  n'avons  pas  encore  de  travail  détaillé  et 
complet  sur  la  Convention,  sur  les  variations  de  sa  composition, 
sur  son  règlement,  sur  l'agencement  de  ses  commissions  et 
comités.  Sur  chacun  des  ministères,  intérieur,  finances,  justice, 
guerre,  marine,  on  attend  un  livre  analogue  à  celui  que  M.  Fré- 
déric Masson  a  publié  sur  le  département  des  Affaires  étrangères; 
chacune  des  commissions  executives  appellerait  au  moins  un  arti- 
cle étendu.  D'indispensables  instruments  de  recherche  font  défaut: 
ainsi  nous  n'avons  pas  de  tableau  général  des  missions  des  repré- 
sentants. Sur  la  plupart  des  administrations  spéciales,  commis- 
sions et  agences,  chargées  de  la  partie  économique  ou  militaire, 
pas  de  renseignements  précis,  sinon  dans  les  documents  origi- 
naux, qui  ne  sont  accessibles  qu'aux  travailleurs  parisiens,  et  dont 
la  consultation  fait  perdre  beaucoup  de  temps.  Un  manuel  sans 
prétentions,  établi  sous  forme  de  dictionnaire,  et  où  chacun  de 
ces  organes  serait  décrit  en  quelques  pages  ou  en  quelques  lignes, 
rendrait  de  grands  services.  On  y  comprendrait  les  institutions 
locales,  administrations  de  département  et  de  district,  municipa- 
lités, comités  de  surveillance,  sociétés  populaires.  Tout  cela  est 
célèbre,  et  tout  cela  est  trop  souvent  ignoré.  Le  gouvernement 
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révolutionnaire  a  été  une  machine  très  compliquée,  et  sans  cesse 
modifiée;  la  première  obligation  de  quiconque  veut  en  étudier, 
sans  s'exposer  aux  plus  lourdes  bévues,  le  fonctionnement,  c'est 
d'en  connaître  les  rouages  :  actuellement,  il  est  malaisé,  surtout 
au  travailleur  non  parisien,  d'acquérir  ces  notions  fondamen- 
tales. 

C'est  là  une  première  difficulté.  Supposons-la  résolue;  nous  en 
rencontrons  immédiatement  une  autre.  Les  faits  se  présentent 
dans  un  tel  état  d'enchevêtrement  qu'il  paraît  fort  embarrassant 
de  pratiquer  la  division  qu'implique  toute  étude  méthodique.  Le 
gouvernement  révolutionnaire  a  exercé  son  action  dans  tous  les 
domaines,  avec  une  forte  unité  :  n'est-ce  pas  rompre  cette  unité 
que  de  dissocier  de  la  politique  intérieure  (au  sens  traditionnel 
du  mot)  la  politique  religieuse,  la  politique  économique,  voire 
même  la  politique  extérieure  ? 

Il  faut  distinguer.  Le  cadre  de  tout  travail  analytique  qui  ne 
dépasse  pas  les  dimensions  d'un  article  ou  d'une  brochure,  peut 
être  facilement  et  très  légitimement  limité.  Pour  les  travaux  à 
cadre  plus  vaste,  on  se  résignera  à  trancher  dans  le  vif.  La  méthode 
qui  consisterait  à  étudier,  à  tous  les  points  de  vue,  quelques  mois 
du  gouvernement  révolutionnaire  ne  paraît  pas  bonne  ;  elle  exige- 
rait chez  l'historien  des  compétences  multiples,  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  certaines  questions,  réduites  à  l'état  de  tronçons,  devien- 
draient inintelligibles.  Il  vaut  mieux  procéder  par  synthèses  par- 
tielles, correspondant  aux  spécialités  qui  forment  aujourd'hui  les 
cadres  normaux  de  la  production  historique.  Déjà,  pour  l'histoire 
des  idées  et  des  partis  politiques,  nous  en  avons  une,  celle  de 
M.  Aulard  ;  nous  aurons  quelque  jour,  souhaitons-le,  du  moins, 
des  livres  analogues  sur  l'histoire  religieuse  du  gouvernement 
révolutionnaire  (les  chapitres  consacrés  aux  cultes  dans  l'ouvrage 
de  M.  Aulard  en  contiennent  un  premier  résumé  très  substantiel), 
sur  son  histoire  extérieure  (diplomatique  et  militaire),  sur  son  his- 
toire économique.  Une  histoire  de  la  société  et  des  mœurs,  entre 
1792  et  1795,  serait  singulièrement  intéressante;  mais,  de  toutes, 
elle  sera  la  plus  difficile  à  composer  et  à  rédiger,  et  il  est  probable 
qu'elle  viendra  en  dernier  lieu.  Entre  ces  divers  ouvrages,  pas  de 
cloisons  étanches  possibles  :  la  complexité  du  sujet  rend  inévi- 
tables, de  l'un  à  l'autre,  les  redites,  les  doubles  emplois.  Ils  consti- 
tueront néanmoins  des  compartiments  suffisamment  définis    et 
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assez  rationnellement  agencés  pour  qu'on  puisse  y  classer,  sans 
trop  de  peine  ni  d'arbitraire,  les  grandes  catégories  de  faits. 

Mais  la  rédaction  de  synthèses  partielles  de  ce  genre  suppose 
des  enquêtes  préalables  poussées  très  avant,  et  au  cours  desquelles 
toutes  les  questions  essentielles  auront  été  abordées.  Pour  l'his- 
toire du  gouvernement  révolutionnaire,  nous  n'en  sommes  pas 
encore  là.  Il  nous  manque  une  série  de  grandes  monographies.  J'en 
indiquais  tout  à  l'heure  quelques-unes  qui  ont  trait  à  l'histoire  poli- 
tique. Dans  le  domaine  de  l'histoire  religieuse,  la  question  des 
cultes  révolutionnaires  reste  à  mettre  au  point.  Ni  sur  l'enseigne- 
ment, ni  sur  la  législation  criminelle,  ni  sur  le  maximum,  ni  sur 
le  recrutement  militaire,  nous  n'avons  les  livres  indispensables. 
Et  si,  jusqu'à  présent,  ces  livres  n'ont  pas  été  écrits,  c'est  en 
grande  partie,  semble-t-il,  parce  qu'une  base  assez  large  leur  fait 
défaut. 

Résumer  en  cinq  ou  six  cents  pages  les  lois  et  les  circulaires 
relatives  à  l'enseignement  ou  au  maximum,  c'est  une  tâche  en 
somme  aisée.  Mais  le  livre  ainsi  composé  n'aura  guère  que  l'utilité 
d'un  répertoire  ;  il  ne  sera  pas  vivant,  ni  même  vrai.  L'historien 
qui  raconterait  une  période  comme  celle  de  la  Convention  en  se 
bornant  à  décrire  la  législation,  sans  rechercher  dans  quelle  mesure 
et  de  quelle  manière  elle  a  été  appliquée,  sacrifierait  la  moitié  du 
sujet  et  donnerait  de  la  réalité  une  impression  fausse.  Les  faits 
sont  les  matériaux  nécessaires  de  l'exposé  d'une  évolution  maté- 
rielle ou  morale;  comment  se  les  procurer?  Les  documents  des 
Archives  nationales  en  offrent  un  grand  nombre,  mais  en  séries 
fragmentaires,  et  ces  faits  ont  souvent  un  caractère  exceptionnel 
qui  peut  tromper.  Combien  plus  sûres  seraient  les  généralisations 
si  elles  étaient  fondées  sur  de  solides  monographies  locales,  dont 
les  auteurs  auraient  consciencieusement  dépouillé  les  délibérations 
des  départements,  des  districts  et  des  municipalités,  la  correspon- 
dance échangée  entre  ces  corps,  les  archives  privées,  bref  les  docu- 
ments qui  nous  révèlent  toute  une  vie  administrative  et  sociale 
dont  une  partie  seulement,  et  sans  doute  la  moins  normale,  peut 
être  aperçue  grâce  aux  archives  parisiennes  !  Les  monographies 
locales  sur  la  Révolution  sont  nombreuses,  mais  la  plupart  sont 
mal  faites  :  non  pas  que  ce  qu'on  y  trouve  ne  soit,  d'ordinaire,  sus- 
ceptible d'être  employé,  mais  on  n'y  trouve  qu'une  faible  part  de 
ce   qu'elles  devraient  fournir.  Presque  toujours,  leurs  auteurs, 
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ayant  trop  embrassé,  ont  mal  étreint  ;  vouloir  faire,  en  un  ou 
deux  volumes,  l'histoire  de  la  Révolution  dans  un  département, 
de  1789  à  1800,  c'est  se  condamner  à  être  superficiel,  et  partant 
inexact. 

Un  changement  de  méthode  s'impose  ;  lequel?  Doit-on  découper 
le  sujet  en  tranches  logiques,  étudier  régionalement  l'histoire 
religieuse,  l'histoire  économique?  Je  ne  le  crois  pas.  L'enquête 
intégrale  qui  n'était  pas  possible  lorsqu'il  s'agissait  de  la  France 
tout  entière,  le  devient  lorsqu'il  s'agit  d'une  circonscription  terri- 
toriale infiniment  plus  restreinte;  comme  elle  présente  des  avan- 
tages incontestables,  il  ne  faut  pas,  en  ce  cas,  hésiter  à  la  pra- 
tiquer. A  mon  sens,  une  monographie  locale  sur  la  Révolution  doit 
tout  comprendre  :  vie  politique,  vie  religieuse,  vie  économique,  vie 
sociale.  Le  cadre  du  département  étant  beaucoup  trop  vaste  pour 
une  étude  ainsi  conçue,  on  se  restreindra  soit  dans  le  temps  soit 
dans  l'espace,  où,  ce  qui  paraît  encore  préférable,  et  dans  le  temps 
et  dans  l'espace.  Certes,  on  peut  faire  un  très  bon  travail  sur  la 
Révolution  dans  une  commune  de  1789  à  1800;  mais  il  vaut  mieux, 
je  crois,  étudier  pendant  une  période  moins  longue  un  groupe 
humain  plus  considérable,  et  prendre  par  exemple,  de  1789  à  1792, 
ou  de  1792  à  1795,  ou  de  1795  à  1800,  les  communes  ayant  formé 
un  district.  Dans  ce  cadre  du  district,  qui  n'est  ni  trop  grand  ni 
trop  petit,  on  saisira  plus  facilement  le  fonctionnement  des  admi- 
nistrations et  des  services  publics,  le  rôle  des  diverses  classes, 
le  jeu  des  forces  économiques.  Il  convient  particulièrement  bien 
pour  la  période  du  gouvernement  révolutionnaire  :  on  sait  qu'en 
1793  et  1794  le  district  a  été  la  véritable  unité  administrative.  Et 
ainsi  le  travailleur,  n'ayant  plus  affaire  qu'à  un  champ  limité,  et 
qui  d'ailleurs  reste  vaste,  pourra  en  explorer  toutes  les  parties  et  le 
creuser  profondément.  Il  acquerra  plus  aisément  les  connaissances 
générales  nécessaires  pour  la  rédaction  de  toute  monographie 
locale;  et,  son  questionnaire  se  trouvant  ramené  à  de  justes 
dimensions,  on  pourra  exiger  qu'il  n'en  laisse  aucun  article  sans 
réponse. 

En  résumé,  il  paraît  légitime  d'étudier  à  part,  dans  l'histoire 
de  la  Révolution,  le  gouvernement  révolutionnaire,  son  organi- 
sation, son  fonctionnement  et  son  action.  Cette  étude  doit  être 
méthodique.  Tout  en  respectant  l'unité  de  sujet,  il  faut  tendre  à 
l'élaboration  de  synthèses  partielles,  qui  préparent  la  synthèse 
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générale1  *  Comme  base  de  ces  synthèses,  les  travaux  d'ensemble 
exécutés  à  Paris  gardent  toute  leur  valeur.  Mais,  à  leur  tour,  ces 
travaux  doivent  être  appuyés  sur  des  monographies  locales,  et 
il  convient  que  ces  monographies,  pour  être  vraiment  utiles,  soient 
faites  d'après  un  plan  raisonné. 

#*# 

Dans  quel  état  d'esprit  —  qu'on  travaille  à  Paris  ou  hors  Paris  — 
doit-on  aborder  l'étude  du  gouvernement  révolutionnaire?  A  de 
rares  exceptions  près,  les  historiens  qui  s'y  consacrent  s'empres- 
seraient d'adhérer  à  une  déclaration  de  rigoureuse  impartialité,  et 
véritablement  ils  croient  n'être  d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays.  En 
réalité,  beaucoup  d'entre  eux  en  prennent  à  leur  aise  avec  le 
sine  ira  et  studio. 

Dans  son  Manuel  d'histoire  ancienne  du  christianisme,  M.  Gui- 
gnebert,  à  propos  de  toutes  les  questions  controversées,  résume 
d'abord,  sans  y  insister,  les  solutions  des  théologiens  ;  il  discute 
ensuite  les  solutions  à  caractère  scientifique.  On  pourrait  de  même, 
dans  les  bibliographies  de  l'histoire  de  la  Révolution,  et  spéciale- 
ment de  l'histoire  du  gouvernement  révolutionnaire,  classer  dans 
une  catégorie  à  part  les  ouvrages  sortis  de  plumes  ecclésiastiques. 
La  plupart,  pour  ne  pas  dire  tous,  appartiennent  aux  diverses 
variétés  de  la  littérature  ecclésiastique,  oraison  funèbre,  sermon, 
biographie  édifiante,  bien  plutôt  qu'au  genre  historique.  Est-il  à 
cela  un  remède?  Aucun.  Pour  les  prêtres  historiens,  la  Révolution 
est  et  restera  une  tentative  violente  et  odieuse  de  déchristianisa- 
tion; c'est  le  fruit  détestable  de  l'impiété  du  xvme  siècle,  une  œuvre 
satanique.  On  peut  tirer,  des  nombreux  livres  sur  la  «  persécution 
révolutionnaire  »,  des  textes  et  des  faits  :  mais  qu'on  en  use  avec 
précaution  ;  le  respect  du  document  n'est  pas  toujours  la  qualité 
dominante  dans  les  publications  d'origine  ecclésiastique,  et  les 
prétentions  —  qui  sont  plus  dangereuses  en  histoire  que  les 
erreurs  ouïes  mensonges  —y  foisonnent. 

L'école  qui  se  réclame  de  Taine  est  moins  outrageusement  par- 

1.  J'ajoute  qu'une  première  ébauche  —  pourvu  qu'elle  fût  donnée  comme  telle  —  de 
cette  synthèse  rendrait  dès  à  présent  des  services.  Elle  devrait  être  d'étendue  restreinte, 
et  on  s'attacherait  à  y  résumer  les  notions  acquises,  sans  dissimuler  les  obscurités  ni 
les  lacunes. 
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tiale,  mais  elle  a  aussi  son  siège  fait.  Pour  elle,  la  Révolution  est 
un  satanisme  laïque,  un  renversement  de  toutes  les  traditions  de 
continuité,  de  régularité,  sans  le  maintien  desquelles  il  n'est  pas 
de  société  organisée.  Ce  n'est  peut-être  pas  sous  la  Convention  que 
la  frénésie  de  l'abstraction  parvient  à  son  apogée  :  elle  est  à  son 
comble  dès  la  Constituante;  mais  c'est  en  4793  et  4794  qu'elle 
engendre  les  plus  grands  excès.  Cette  école  croit  avoir,  devant  les 
faits,  une  attitude  scientifique;  elle  croit  procéder  à  la  manière  des 
naturalistes,  pratiquer  la  méthode  sociologique.  En  réalité,  il  y  a 
dans  son  cas  beaucoup  de  littérature,  et  une  préoccupation  cons- 
tante de  moraliser;  le  récit  de  la  Terreur  devient  un  moyen  plutôt 
qu'une  fin  :  il  s'agit  de  propager  la  haine  des  mauvaises  doctrines 
politiques  en  présentant  un  tableau,  aussi  impressionnant  que 
possible,  de  leurs  lamentables  conséquences. 

Une  troisième  école,  c'est  celle  des  anecdoliers,  des  émotion- 
nistes.  Elle  est  en  pleine  prospérité.  M.  Lenôtre,  qui  en  incarne 
avec  talent  les  tendances,  a  eu  de  nombreux  imitateurs  ;  et  c'est, 
depuis  quelques  années,  une  avalanche  de  révélations,  toujours 
«  d'après  des  documents  inédits  »,  sur  les  «  dessous  de  la  Terreur  » 
sur  la  «  vie  intime  »  des  «  grands  terroristes  »,  sur  les  «  bas-fonds 
du  Paris  de  l'an  II  ».  Chez  les  tenants  de  celte  école,  on  ne  peut  dire 
que  la  partialité  soit  fondée  sur  un  credo  religieux  ou  politique; 
leur  credo,  c'est  qu'il  faut  plaire  au  public  mondain,  en  amusant 
et  en  flattant  ses  passions.  Ce  public  n'ayant  d'ordinaire  que  peu 
de  sympathie  pour  la  Révolution,  cette  littérature  sera  volontiers 
contre-révolutionnaire,  d'ailleurs  sans  fracas,  sur  le  mode  plai- 
sant, sarcastique.  Et  alors  ce  n'est  plus  la  Révolution  des  fanatiques, 
destructeurs  des  dogmes  religieux  ou  politiques  :  c'est  la  Révolution 
des  comparses,  des  pêcheurs  en  eau  trouble,  des  intrigants  subal- 
ternes et  brouillons,  des  septembriseurs,  des  tricoteuses,  tout  un 
personnel  taré  et  qui  sent  le  mauvais  lieu. 

L'historien  animé  de  l'esprit  scientifique  n'appartient  —  est-il 
besoin  de  le  dire  ?  —  à  aucune  de  ces  écoles.  Il  a  conscience  des 
difficultés  de  sa  tâche  ;  le  sujet  est  difficile,  d'une  complexité  rebu- 
tante ;  il  offre  une  matière  encore  brûlante  ;  on  a  vraiment  à  lutter 
contre  lui  :  il  faut  s'armer  le  mieux  possible. 

Qu'on  doive  être  libéré  de  tout  préjugé  religieux  ,  c'est  si  évident 
que  je  n'y  insiste  pas.  Naturellement  je  mets  le  préjugé  anticlérical 
sur  le  même  plan  que  l'autre  :  apporter  dans  l'étude  de  la  Révo- 
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hition  une  tendance  systématiquement  hostile  à  l'Église,  c'est  se 
rendre  indigne  du  nom  d'historien. 

Le  préjugé  politique  a  la  vie  dure,  même  parmi  les  historiens 
rationalistes.  Le  temps  n'est  pas  loin  où,  du  côté  gauche,  on 
croyait  faire  acte  de  bon  républicain  en  défendant  la  mémoire  de 
Marat,  de  Danton,  de  Robespierre.  Aujourd'hui,  les  résultats 
essentiels  de  la  Révolution  sont  fixés  ;  l'historien  qui  parle  d'elle 
avec  enthousiasme  ou  avec  attendrissement  se  livre  à  une  mani- 
festation sentimentale  et  vaine.  L'éloge  des  conquêtes  de  la  Révo- 
lution a  sa  place  marquée  dans  les  manuels  de  morale  civique  : 
il  doit,  au  même  titre  que  les  critiques  injustes  et  passionnées 
d'un  Taine,  disparaître  des  livres  d'histoire. 

La  manie  de  moraliser  sévit  dans  tous  les  camps,  et  ses  méfaits 
sont  innombrables.  Craignons-la  ;  efforçons-nous  de  pratiquer  une 
indifférence  morale  absolue;  pénétrons-nous  de  cette  vérité  pour- 
tant banale  que  l'humanité,  à  quelque  époque  qu'on  la  contemple, 
apparaît  toujours  avec  des  vertus  et  des  vices.  Quoi  de  plus  facile 
et  de  moins  pertinent  que  de  faire,  à  travers  le  gouvernement 
révolutionnaire,  le  procès  de  la  nature  humaine  et  de  ses  fai- 
blesses? C'est  enfoncer  une  porte  ouverte.  Nous  avons  non  pas 
à  juger,  d'un  point  de  vue  moral  qui  peut  changer,  mais  à  dégager 
des  faits,  à  en  établir  l'enchaînement,  à  déterminer  les  actes  des 
groupes  et  des  individus,  et  à  découvrir,  si  possible,  les  causes  de 
ces  actes.  Notre  tâche  consiste  à  savoir  et  à  comprendre,  à  faire 
connaître  et  à  faire  comprendre.  L'analyse  des  mobiles  psycholo- 
giques, à  laquelle  nous  sommes  nécessairement  amenés  dès  que 
nous  sortons  de  la  chronologie  pure  et  simple,  présente  assez  de 
difficultés,  et  d'assez  grosses  :  n'en  augmentons  pas  le  nombre. 
Ne  nous  demandons  pas  si  Robespierre  a  été  un  homme  vertueux, 
ni  même  s'il  a  été  un  grand  homme;  tenons-nous  à  retracer  soi- 
gneusement son  rôle,  à  saisir  les  raisons  intrinsèques  ou  extrin- 
sèques qui  ont  conditionné  ses  attitudes  et  ses  démarches, 
essayons  d'évaluer  la  portée  exacte  de  son  influence  :  et  laissons 
le  champ  libre  aux  diverses  hypothèses  qu'on  peut  faire  sur  sa 
valeur  morale.  N'accablons  pas  les  thermidoriens  d'épithètes  mal- 
sonnantes :  ce  serait  nous  mêler  à  des  batailles  dont  nous  devons 
rester  les  spectateurs.  Soyons  sobres  de  portraits  individuels  :  ils 
sont  toujours  dangereux,  et,  en  tout  cas,  ils  n'ont  chance  d'être 
fidèles  que  lorsqu'on  possède,  sur  le  milieu  où  a  vécu  l'original, 
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une  information  très  étendue,  dont   nous  sommes  encore  loin. 

Nous  avons  en  effet  une  autre  raison,  et  non  la  moins  décisive, 
d'être  très  réservés  dans  nos  jugements  :  c'est  l'imperfection  de 
nos  connaissances.  Sur  des  points  de  première  importance,  elles 
sont  dénuées  de  toute  précision.  Qu'on  prononce  le  nom  de  la 
Terreur,  et  aussitôt  s'évoqueront  les  «  hécatombes  sanglantes  »  de 
l'an  II.  «  Hécatombes  sanglantes  »,  oui  :  mais  qui  a  jamais  fait  le 
compte  des  victimes?  On  connaît  le  nombre  des  condamnés  du 
Tribunal  révolutionnaire;  on  ne  connaît  pas  celui  des  condamnés 
des  commissions  militaires  et  révolutionnaires.  «  La  France  cou- 
verte d'échafauds  »  :  quelle  part  de  réalité  contient  cette  figure 
de  rhétorique?  On  ne  sait  avec  exactitude  ni  où  la  Terreur  a  sévi, 
ni  sous  quelles  formes  elle  a  sévi,  ni  contre  combien  d'individus 
elle  a  sévi.  Il  faudrait  déterminer,  pour  chaque  département  :  le 
nombre  des  arrestations,  en  distinguant  celles  qui  ont  été  motivées 
par  un  délit  caractérisé,  propos  contre-révolutionnaires,  entraves 
au  recrutement,  accaparements,  etc.,  et  celles  qui  ont  été  faites 
en  application  de  la  loi  des  suspects  ;  le  nombre  des  mises  en  juge- 
ment, devant  les  juridictions  révolutionnaires  ou  devant  les  tri- 
bunaux criminels,  car  ces  derniers  paraissent  avoir  assez  souvent 
jugé  des  affaires  politiques;  le  nombre  des  acquittements;  et  le 
nombre  des  condamnations,  classées  par  catégories.  Quand  ce 
travail  sera  achevé  pour  toute  la  France,  et  pas  avant,  on  pourra 
mesurer  l'étendue  et  l'intensité  de  la  compression  et  de  la  répres- 
sion exercées  par  le  gouvernement  révolutionnaire.  Il  semble  que 
les  totaux  seraient  très  variables,  suivant  les  régions  ;  dans  la 
plupart  des  départements,  il  est  probable  que  la  Terreur  s'est 
réduite  à  l'emprisonnement  des  suspects  :  mais  je  m'empresse 
d'ajouter  que  c'est  là  une  impression  bien  plus  qu'une  constatation. 
Tant  qu'on  n'aura  pas  dressé  la  carte  statistique  de  la  Terreur, 
toute  appréciation  générale,  sur  ses  effets,  manquera  de  base  et 
sera  peu  satisfaisante  pour  l'esprit. 

On  peut  dire  —  en  reprenant  une  expression  chère  à  de  grands 
adversaires  de  la  Révolution  —  qu'il  existe  des  «  préjugés  ennemis  » 
de  l'histoire  du  gouvernement  révolutionnaire.  Un  des  plus  répan- 
dus et  un  des  plus  nuisibles,  consiste  à  croire  que  tout  en  France, 
de  1792  à  1795,  a  été  anormal,  monstrueux.  Deux  légendes 
s'opposent  :  celle  des  géants  et  celle  des  pygmées  de  l'an  II.  Ni 
l'une  ni  l'autre  ne  résiste  à  l'examen  des  faits,  à  la  pratique  des 
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documents.  On  trouve  dans  la  Convention,  dans  les  groupements 
révolutionnaires,  des  hommes  d'une  énergie  à  toute  épreuve  ;  on  y 
trouve  aussi  des  hommes  d'un  niveau  moral  et  intellectuel  au-des- 
sous de  la  moyenne.  Mais  les  uns  et  les  autres  semblent  avoir  été 
des  exceptions.  Nous  sommes  portés  à  ne  voir  qu'eux,  parce  qu'ils 
agissent  ou  s'agitent,  parce  qu'ils  occupent  la  scène  :  pendant 
ce  temps  se  poursuit,  au  sein  de  la  masse,  le  travail  d'évolution 
commencé  dès  avant  1789  et  qui  va  se  prolonger  bien  après  1795  et 
l'an  VIII.  La  destruction  de  l'ancien  régime  se  consomme,  l'égalité 
politique  s'affermit,  la  terre  achève  de  s'affranchir.  A  eux  seuls,  les 
volontaires  idéalistes  de  1791  n'auraient  pas  suffi  à  assurer,  contre 
les  émigrés  alliés  à  l'étranger,  le  succès  de  la  Révolution;  si  les 
paysans  se  prêtent  aux  levées  de  1792  et  de  1793,  s'ils  se  soumet- 
tent à  cette  obligation  militaire  dont  au  fond  ils  ont  horreur,  s'ils 
appliquent  les  mesures  de  sûreté,  s'ils  livrent  pour  les  armées  leurs 
blés  et  leurs  chevaux,  c'est,  avant  tout,  parce  qu'ils  veulent  le 
maintien  des  avantages  tangibles  que  leur  a  procurés. la  Révo- 
lution. La  frénésie  est  superficielle  et  limitée;  elle  ne  se  manifeste 
guère  que  dans  les  villes.  Dans  les  campagnes  —  et  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'à  la  fin  du  xvme  siècle  la  France  est  plus  encore  qu'au- 
jourd'hui un  grand  pays  agricole,  —  la  température  du  corps  social 
ne  s'élève  pas  sensiblement.  Il  est  naturel  que  les  anecdotiers,  les 
émotionnistes  se  complaisent  dans  la  recherche  de  l'exorbitant, 
des  épisodes  dramatiques,  et  ainsi  s'explique  que  certains  sujets, 
massacres  de  septembre,  mort  de  Louis  XVI,  Tribunal  révolution- 
naire, etc.,  soient  continuellement  repris  :  il  reste  à  écrire  un  cha- 
pitre essentiel  de  l'histoire  du  gouvernement  révolutionnaire,  celui 
de  la  Terreur  sans  terreur. 

Qu'il  y  ait  eu  parmi  les  hommes  du  gouvernement  révolution- 
naire des  aliénés  ou  des  presque  aliénés,  la  chose  est  très  pro- 
bable ;  mais  dans  quelle  proportion?  Des  impressions  vagues,  en 
pareille  matière,  n'ont  pas  de  valeur  :  il  faudrait  une  statistique. 
On  répète  communément  que  les  grandes  crises  politiques  et 
sociales  détraquent  de  nombreux  cerveaux;  en  réalité,  il  est  très 
difficile  de  savoir  dans  quelle  mesure  elles  font  des  déments,  et 
s'il  n'y  a  pas  simplement,  dans  certains  cas,  manifestation  publique 
de  démences  préexistantes.  La  Révolution  génératrice  de  folie,  les 
groupes  révolutionnaires  peuplés  de  fous  —  mégalomanes,  mono- 
manes,  persécutés,  —  voilà  encore  un  de  ces  aphorismes  à  la 
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manière  de  ïaine,  sans  base  scientifique,  dont  peuvent  seules 
s'accommoder  l'irréflexion  ou  l'ignorance.  Considérée  sous  le  point 
de  vue  psychologique,  la  Révolution  est  extrêmement  diverse.  La 
mentalité  de  certains  révolutionnaires  nous  offre  des  exemples 
caractérisés  de  contradiction  et  d'incohérence  :  mais  il  ne  faut  pas 
crier  à  la  folie  collective  parce  qu'on  aura  constaté  le  rôle  joué, 
dans  le  fonctionnement  du  régime,  par  les  questions  de  personnes, 
par  les  susceptibilités  portées  à  l'état  aigu.  On  aura  soin  de 
montrer,  à  côté  des  impulsifs  et  des  agités  qui  se  sont  produits 
dans  telle  société  populaire  ou  dans  tel  comité  révolutionnaire, 
l'armée  des  administrateurs  de  toute  espèce,  gens  pondérés,  sains 
d'esprit,  qui  ont  été,  dans  les  départements,  les  véritables  conduc- 
teurs de  la  machine  révolutionnaire. 

On  est  trop  fréquemment  enclin  à  tenir  pour  spécifiques  à  la 
Révolution  et  au  jacobinisme  des  tares,  des  anomalies  qui  sont,  à 
un  degré  variable,  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  sociétés. 
Il  ne  faut  jamais  oublier  que  tout  est  complexe  dans  la  Révolution, 
que  les  éléments  de  toute  origine  s'y  superposent  et  s'y  pénétrent, 
et  qu'il  est  très  malaisé  d'y  dégager  ce  qui  est  vestige  du  passé,  ce 
qui  appartient  au  présent  et  ce  qui  annonce  l'avenir.  On  est  amené, 
lorsqu'on  pousse  un  peu  avant  l'analyse  psychologique,  à  se  poser 
des  questions  comme  celle-ci  :  la  Révolution  s'étant  déroulée  dans 
un  milieu  anciennement  et  foncièrement  catholique,  quelle  a  pu 
être,  sur  son  caractère  et  sur  sa  marche,  môme  chez  les  révolution- 
naires les  plus  hostiles  au  catholicisme,  l'influence  de  la  tradi- 
tion catholique?  Je  crois  que  des  recherches  orientées  dans  cette 
direction  donneraient  des  résultats  intéressants,  et  qui  pourraient 
nous  rendre  compte,  par  exemple,  de  la  nature  intime  des  cultes 
révolutionnaires,  ou  des  raisons  profondes  de  nombreux  actes 
d'intolérance.  D'une  manière  générale,  nous  nous  exagérons  l'ac- 
tion que  les  innovations  révolutionnaires  ont  exercée  sur  les 
mœurs;  si  je  ne  m'abuse,  le  livre  qu'on  attend  sur  la  législation 
criminelle  de  la  Révolution  prouvera  combien,  dans  ce  domaine,  la 
réaction  des  mœurs  a  été  vigoureuse.  Rien  ne  sort  de  rien,  et  la 
Révolution,  quelque  catastrophique  qu'elle  paraisse,  n'a  été,  après 
tout,  qu'un  moment  d'une  évolution. 
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Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  mener  à  bien  l'étude  du  gouvernement 
révolutionnaire,  d'être  libre  de  préjugés  ;  il  faut  en  outre  s'astreindre 
à  observer  certaines  règles  positives.  Ces  règles  sont  communes  à 
tous  les  travaux  historiques;  les  formuler,  c'est  formuler,  en 
quelque  sorte,  autant  de  truismes  méthodologiques.  Cependant, 
elles  sont  si  souvent  négligées  qu'il  n'est  peut  être  pas  inutile  de 
les  rappeler. 

La  première  de  ces  règles,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  employer  sans 
contrôle  ni  sans  critique  les  ouvrages  antérieurs.  Elle  s'applique  à 
toute  la  littérature,  aux  monographies  restreintes  comme  aux 
gros  livres,  et  spécialement  à  ces  derniers.  Il  est  naturel,  lorsqu'on 
aborde  pour  la  première  fois  un  sujet  aussi  vaste  que  l'histoire  du 
gouvernement  révolutionnaire,  d'aller  chercher  des  notions  d'en- 
semble dans  les  ouvrages  généraux.  Le  plus  récent,  celui  de  M.  Au- 
lard,  est  un  guide  excellent;  mais  il  est  limité  à  l'histoire  politique 
et,  accessoirement,  à  l'histoire  religieuse.  Pour  l'histoire  extérieure, 
on  devra  recourir  au  grand  ouvrage  d'Albert  Sorel,  pour  l'histoire 
économique  à  celui  de  M.  Levasseur.  Ces  livres  ont  une  grande 
valeur,  et  la  lecture  en  est  fructueuse,  mais  à  condition  qu'elle  soit 
faite  avec  discernement.  Ils  contiennent  des  vues  très  justes,  et 
d'autres  qui  le  sont  beaucoup  moins.  Prenons  un  exemple.  Sorel  a 
développé  brillamment1  cette  idée  qu'il  n'y  a  pas  eu,  entre  la  Ter- 
reur et  la  défense  nationale,  d'enchaînement  nécessaire,  ni  de  lien 
de  cause  à  effet,  et  que  «  la  défense  nationale  s'accomplit  entre 
les  mains  de  Carnot  et  de  ses  collaborateurs  par  l'effort  naturel  de 
la  nation  française  »,  sans  la  Montagne  et  même  contre  elle.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  la  faiblesse  de  cette  thèse,  qui 
pose  mal  le  problème,  et  lui  donne  une  solution  contraire  à  l'évi- 
dence. En  l'espèce,  l'information  de  Sorel  était  à  peu  près  nulle;  il 
ignorait  les  textes  innombrables  qui  prouvent  que  la  Terreur  et  la 
défense  nationale  sont  sorties  du  même  effort,  et  que  l'une  et  l'autre 
ont  été  faites  parles  mêmes  hommes;  il  ne  savait  pas  que  la  réqui- 
sition, qui  a  assuré  les  victoires  de  l'an  II  en  donnant  aux  armées 
républicaines  la  supériorité  du  nombre,  a  été  votée  en  août  1793, 
par  la  Convention,  malgré  les  répugnances  de  la  majorité  de  ses 

1,  L'Europe  et  la  Révolution,  t.  II,  p.  541,  543. 
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membres,  et  à  la  demande  formelle,  conçue  en  termes  presque 
menaçants,  de  la  Commune  de  Paris  et  des  délégués  des  assem- 
blées primaires,  c'est-à-dire  sous  la  pression  des  révolutionnaires 
les  plus  déterminés;  il  ne  savait  pas  que  leur  pétition,  qui  réclamait 
la  mesure  de  défense  nationale  par  excellence,  la  levée  en  masse, 
exigeait  en  même  temps  la  mesure  terroriste  par  excellence, 
l'arrestation  des  suspects;  il  ne  savaif  pas  que  le  décret  du 
17  septembre  a  la  même  origine  que  celui  du  23  août.  Ainsi,  sur 
un  point  capital,  Sorel  s'est  lourdement  trompé;  il  a  contribué, 
plus  que  personne,  à  fixer  dans  le  public  une  opinion  erronée,  qui 
fausse  toute  l'histoire  du  gouvernement  révolutionnaire,  et  que  de 
trop  nombreux  historiens  admettent  encore  comme  article  de  foi. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  moindre  portée, 
empruntés  à  d'autres  ouvrages.  En  1865,  Quinet  écrit  '  :  «  La 
désertion  était  chose  inouïe;  on  n'apprit  à  la  connaître  qu'après  la 
Convention.  Un  homme  qui,  en  1793  et  1794,  eût  quitté  les  rangs, 
eût  trouvé  derrière  lui  toute  une  nation  indignée  qui  l'eût  rejeté 
dans  la  mêlée  ».  Quinet  ignore  que,  dès  1792,  la  désertion  a 
décimé,  à  l'état  de  maladie  endémique,  les  bataillons  de  volon- 
taires ;  il  ignore  les  décrets  et  les  circulaires  de  l'an  II  contre  les 
réfractaires  et  les  déserteurs;  il  ne  sait  pas  qu'en  Tan  III,  lorsque 
le  ressort  du  gouvernement  révolutionnaire  a  commencé  à  se 
détendre,  le  nombre  des  présents  est  tombé  en  quinze  mois  de 
750,000  à  410,000,  et  que  cet  énorme  déficit,  qui  atteint  près  de 
50  pour  100,  a  engendré  ce  que  l'histoire  militaire  appelle  aujour- 
d'hui la  «  crise  des  effectifs  »  du  début  du  Directoire. 

Il  n'est  guère  d'ouvrage  général,  traitant  de  l'histoire  du  gouver- 
nement révolutionnaire,  qui  n'offre,  sur  quelque  point,  des  asser- 
tions aussi  aventureuses.  Ou  bien  encore,  et  je  nommerai  celui  de 
M.  Levasseur,  ils  peuvent  être  pleins  de  mérite,  fondés  sur  des 
recherches  très  étendues,  et  néanmoins  contenir  tant  de  solutions 
hâtives,  tant  de  lacunes,  qu'on  doit  se  demander,  en  vérité,  si 
l'image  d'une  réalité  ainsi  tronquée  n'est  pas  plus  dangereuse 
qu'utile.  Il  faut  connaître  ces  ouvrages,  il  faut  n'être  pas  injuste  à 
leur  égard  :  malgré  tout  ils  supposent  un  effort  très  noble  et  ils  ont 
frayé  la  voie.  Mais  il  ne  faut  pas,  par  piété  mal  entendue,  s'aveugler 
sur  leur  insuffisance,  et  c'est  avec  une  défiance  systématique  qu'on 
doit  les  lire  et  les  employer. 

1.  La  Révolution,  t.  II,  p.  418. 
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La  munie  circonspection-  s'impose  dans  le  choix  et  dans  l'utilisa- 
tion des  documents.  On  a  reproché  récemment,  avec  acrimonie,  à 
l'école  dont  M.  Aulard  est  le  représentant  le  plus  émine.it,  de  faire 
l'histoire  du  gouvernement  révolutionnaire  d'après  les  sources 
«officielles  »,  et  de  forger  ainsi  une  version  de  «  défense  républi- 
caine ».  Ce  reproche  ne  paraît  pas  sérieusement  fondé.  N'est-il  pas 
logique,  pour  connaître  les  actes  de  la  Convention,  d'un  Comité 
législatif,  d'une  municipalité,  d'une  société  populaire,  de  recourir 
d'abord  aux  procès-verbaux,  aux  registres  de  délibérations,  aux 
collections  de  décrets  et  d'arrêtés  où  ces  actes  ont  été  directe- 
ment consignés?  Serait-il  judicieux,  lorsqu'on  possède  de  pareils 
moyens  d'information,  de  préférer  des  mémoires,  des  souvenirs, 
d'ordinaire  postérieurs  aux  événements,  plus  ou  moins  exacts,  et 
où  la  vérité  est  si  souvent  déformée  par  la  passion?  Vaudrait-il 
mieux  croire  sur  parole  tous  les  pamphlets?  Et,  au  surplus, 
englobe-t-on  dans  la  même  condamnation  les  journaux,  que 
M.  Aulard  et  ses  disciples  emploient  largement,  et  dont  les  comptes 
rendus,  jamais  identiques  et  parfois  divergents,  se  contrôlent  si 
heureusement  les  uns  par  les  autres?  C'est  une  mauvaise  querelle. 
En  fait,  ceux  qui  la  cherchent  ne  s'interdisent  nullement  d'utiliser 
les  textes  qu'en  bloc  ils  voudraient  frapper  de  suspicion,  et,  de  leur 
côté,  les  prétendus  «  historiens  officiels  »  consultent  autant  qu'il 
convient  les  documents  narratifs  et  la  littérature  polémique;  ils 
savent  que  tous  les  textes  existants  sur  un  sujet  donné  doivent 
être  connus,  dépouillés  et  critiqués  :  ils  n'auraient  garde  de  man- 
quer à  cette  règle  élémentaire  de  méthode. 

Quels  griefs  a-t-on  contre  les  documents  «  officiels  »  ?  On  dit 
qu'ils  sont  tendancieux,  que  leurs  rédacteurs  ont  été  préoccupés 
de  faire  paraître  sous  le  jour  le  plus  favorable  la  politique  révolu- 
tionnaire. C'est  ce  qu'il  faudrait  prouver.  Un  document  officiel  n'est 
pas  nécessairement  un  document  officieux.  Le  Procès-verbal  de  la 
Convention  est  l'un  et  l'autre  :  nous  savons  avec  certitude  qu'il 
était  rédigé  de  manière  à  produire  sur  le  public  un  effet  calculé.  Mais 
beaucoup  d'autres  documents  émanés  d'autorités  publiques,  d'ori- 
gine officielle  par  conséquent,  et  non  destinés  à  la  publicité,  n'ont 
nullement  le  caractère  officieux.  Fréquemment  même  ils  peuvent 
être  tournés  contre  la  Révolution.  Quoi  de  plus  officiel  que  les 
actes  des  représentants  en  mission  :  n'est-ce  pas  dans  la  corres- 
pondance et  dans  les  arrêtés  de  Joseph  Lebon,  de  Dumont  et  de 
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Carrier  que  les  historiens  hostiles  à  la  Révolution  ont  été  chercher 
les  éléments  d'un  tableau  des  excès  de  la  Terreur  dans  le  Pas- 
de-Calais,  la  Somme  et  la  Loire -Inférieure?  On  voit  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  prétendue  infériorité  des  documents  «  officiels  »  : 
médiocres  ou  mauvais  quand  ils  contrecarrent  certains  préjugés, 
ils  deviennent  très  sûrs  quand  ils  les  flattent. 

Ceci  posé,  on  ne  fera  pas  de  difficultés  à  reconnaître  que  les 
documents  d'origine  officielle  sont,  comme  tous  les  documents 
possibles,  exacts  ou  inexacts.  Et  ils  peuvent  être  inexacts  de  deux 
façons  :  en  embellissant  la  réalité,  ou  en  l'enlaidissant.  Il  y  a, 
sans  aucun  doute,  dans  certains  de  ces  textes,  surtout  dans  les 
correspondances  des  représentants  en  mission,  des  déclamations, 
des  exagérations:  il  s'agissait  de  se  montrer  bon  montagnard, 
sans- culotte  à  toute  épreuve,  et  on  se  vantait  de  prouesses  imagi- 
naires, on  affichait  un  zèle  dont  les  effets  avaient  été,  dans  la 
réalité,  beaucoup  moins  terrifiants  que  sur  le  papier.  Également 
suspects,  mutatis  mutandis,  sont  la  plupart  des  textes  du  même 
genre  postérieurs  au  9  thermidor  ;  la  somme  des  erreurs,  volon- 
taires ou  non,  entassées,  à  partir  de  cette  date,  contre  les  hommes 
de  l'an  II,  dépasse  toute  imagination,  et  c'est  avec  une  extrême 
prudence  qu'on  doit  accueillir  toute  allégation  thermidorienne, 
eût-on  affaire  et  surtout  quand  on  a  affaire  à  un  terroriste  repenti. 
Ces  points  de  vue  seront  —  avec  d'autres  —  ceux  de  la  critique  non 
prévenue  :  il  y  a  lieu  de  prévoir  que  les  adversaires  de  «  l'histoire 
officielle  »  ne  songeront  pas  à  s'y  placer. 

De  la  place  très  large  faite  aujourd'hui  aux  recherches  d'ordre 
économique,  du  développement  des  sciences  de  l'homme,  de  la 
connaissance  chaque  jour  mieux  approfondie  des  modes 
d'évolution  d'une  société,  il  résulte  que  les  historiens  s'orientent 
de  plus  en  plus  vers  l'étude  des  masses.  On  doit  s'en  féliciter. 
Depuis  trop  longtemps,  la  superstition  de  l'individuel  règne  en 
maîtresse  sur  les  historiens,  et  particulièrement  sur  ceux  qui  se 
sont  occupés  du  gouvernement  révolutionnaire.  Les  luttes  drama- 
tiques dont  la  Convention  a  été  le  théâtre  ont  absorbé  l'attention; 
on  ne  voit  plus  que  les  partis  et  leurs  chefs;  on  a  les  yeux  fixés 
sur  Paris,  et  sur  quelques  autres  grandes  villes,  Bordeaux,  Lyon, 
Marseille;  on  oublie  les  campagnes,  et  ces  millions  de  paysans  et 
d'artisans  qui  pourtant  ont  dû  jouer  un  grand  rôle,  puisqu'ils 
étaient  le  nombre  et  la  force.  On  pourrait  soutenir  sans  paradoxe 
que  la  Plaine,  qui  représentait  les  opinions  de  la  grande  majorité 
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des  Français,  est,  de  tous  les  partis  de  la  Convention,  le  plus  inté- 
ressant à  étudier.  Ses  sympathies  étaient  pour  la  Gironde  :  elle 
s'est  laissé  conduire  par  la  Montagne  parce  que  les  circonstances 
étaient  très  graves,  et  que  la  Montagne  seule  offrait  des  hommes 
assez  énergiques  pour  oser  proposer  des  mesures  extrêmes  et  pour 
oser  les  appliquer  ;  lorsque  le  péril  l'ut  passé,  la  Plaine  se  débar- 
rassa de  ces  hommes,  devenus  inutiles,  en  les  mettant  à  mort 
ou  en  les  exilant.  L'histoire  du  gouvernement  révolutionnaire, 
entendue  lato  sensu,  est  celle  d'un  mouvement  très  ample  et 
encore  très  obscur.  On  a  trop  exclusivement  étudié  les  événements 
politiques,  la  lutte  de  la  Gironde  et  de  la  Montagne,  le  9  ther- 
midor, etc.;  on  a  maintenant  à  rechercher  quel  a  été,  de  1792  à 
1795,  dans  chaque  région,  l'état  d'esprit  de  la  petite  bourgeoisie, 
des  ouvriers,  de  la  classe  rurale.  Les  grandes  influences  indivi- 
duelles, au  sein  du  gouvernement  révolutionnaire,  semblent  avoir 
été  des  effets  plutôt  que  des  causes.  Un  homme  est  pris  comme 
drapeau  parce  qu'il  incarne  les  aspirations  de  la  foule  ;  quand  les 
aspirations  changent,  la  popularité  va  à  un  autre  homme  ;  à  Necker, 
à  Lafayette,  succèdent  Petion,  Danton,  Robespierre.  La  «  dicta- 
ture »  de  Robespierre  n'a  pas  été  une  dictature  ordinaire  ;  sans  fon- 
dement matériel,  elle  n'a  été  que  l'exercice  d'un  pouvoir  d'opinion. 
Il  est  probable  que  le  progrès  de  la  connaissance  amènera  un  jour 
la  rupture  des  cadres  traditionnels  d'exposition,  et  l'on  peut  dès 
maintenant  concevoir  une  histoire  du  gouvernement  révolution- 
naire où  le  peuple,  jusqu'ici  tenu  dans  la  pénombre,  passerait  au 
premier  plan. 

#*# 

Extrême  liberté  d'esprit,  pratique  rigoureuse  de  la  méthode, 
voilà  en  somme  ce  qu'exige,  pour  être  féconde,  l'étude  du  gouver- 
nement révolutionnaire.  Vérités  banales,  dira-t-on,  et  que  personne 
ne  conteste  :  j'ai  essayé  de  montrer  qu'en  fait  un  gros  effort  s'im- 
pose à  qui  veut  les  mettre  en  pratique.  Il  faut  chasser,  une  bonne 
fois,  de  cette  histoire  la  polémique  religieuse  ou  politique,  la 
pseudo  sociologie,  le  culte  de  l'anecdote  soi-disant  «  caractéris- 
tique ».  Les  résistances  seront  vives  :  peu  importe.  Il  vaut  mieux 
travailler  pour  une  élite  que  se  traîner  dans  l'ornière  à  la  suite  du 
grand  public,  parmi  ses  amuseurs  attitrés. 

Pierre  Caron. 


L'APPROPRIATION  PRIVEE  DU  SOL 


NOUVELLES   ÉTUDES  A  L'OCCASION   D'OUVRAGES   RÉCENTS 


DE  L'ORIGINE  DES  SEIGNEURIES 


VI 


J'ai  lu  et  analysé,  à  part  moi,  l'ouvrage  de  M.  Brutails  dans  le 
même  esprit  que  j'avais  apporté  aux  études  antécédentes  ;  c'est-à- 
dire  avec  le  dessein  d'éprouver  ma  conception  du  moyen  âge,  en  la 
mettant  aux  prises  avec  une  succession  de  contradicteurs,  involon- 
taires d'ailleurs.  Si  j'avais  projeté  d'exposer  l'ouvrage  de  M.  Brutails 
pour  lui-môme,  je  n'aurais  eu  qu'à  louer  ;  avec  mon  dessein,  qui 
amène  forcément  des  observations  critiques,  j'ai  l'air  de  déprécier 
un  livre  qu'en  réalité  j'estime  beaucoup  :  je  devais  en  avertir  mes 
lecteurs. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  des  idées  de  M.  Brutails  sur  les  sei- 
gneuries ;  je  dois  y  revenir.  M.  Brutails  débute  ainsi  :  «  Je  cons- 
tate que  l'autorité  appartenait  en  principe  à  des  seigneurs  féodaux.  » 
Il  s'agit  de  l'autorité  sur  les  communes.  En  effet,  elle  est  incontes- 
table, cette  autorité.  Mais  pourquoi  ajouter  au  mot  de  seigneurs 
cette  épithète  de  féodaux?  Je  ne  demanderai  pas  à  M.  Brutails,  si 
avant  l'époque  dite  de  la  féodalité,  il  y  avait  des  seigneurs  féodaux, 
mais  s'il  croit  qu'il  n'y  avait  pas  de  seigneurs  du  tout,  de  seigneurs 
sans  épithète.  Si  M.  Brutails  me  répond  non  je  lui  demanderai  ce 
que  sont  alors  à  ses  yeux  ces  hommes,  évidemment  considérables, 

1.  Voir  la  Revue,  t.  XVIII,  pp.  181-189,  281-310  ;  t.  XIX,  pp.  34-42  ;  t.  XX,  pp.  16- 
27,  171-181. 
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à  qui  les  capitulaires  carolingiens  ont  permis  d'occuper  des  terri- 
toires «  plus  vastes  que  des  communes  actuelles  »,  d'y  faire  apri- 
sion  (ou  dominium),  de  colloquer  tout  autour  soit  des  collectivités 
déjà  formées  ailleurs  en  corps  de  peuple,  soit  des  troupes  d'aven- 
turiers arrivant  de  divers  côtés  ;  ensuite  de  partager  à  ces  hommes 
le  sol,  de  les  y  attacher  par  le  servage  de  la  glèbe,  par  le  forma- 
tage, par  la  remensa  ;  en  s'engageant,  par  compensation,  à  leur 
assurer  la  possession  indéfinie  de  leurs  lots,  lesquels  deviennent 
dès  lors  des  biens  héréditaires.  Bref,  que  M.  Brutails  me  dise 
comment  l'on  doit  appeler  ces  chefs  de  groupes,  de  collectivités, 
qui  vivent  avec  leurs  hommes  en  des  rapports  déjà  anciens,  sous 
un  régime  qui  existait  avant  l'époque  dite  féodale,  qui  persista  à 
travers  cette  époque,  et  qui  lui  survécut  longuement,  puisque  la 
Révolution  française  le  trouva  déplorablement  complet  en  quelques 
parties  de  son  territoire,  et  encore  grièvement  lourd  sur  tout  le 
reste.  Ces  faits  ne  sont  pas  niables.  Parcourez  les  lois  des  empe- 
reurs romains  sur  le  colonat,  puis  les  capitulaires  carolingiens, 
puis  les  Polyptiques  du  xe  siècle  ;  constatez  plus  tard,  par  les 
chartes,  la  survivance  du  champart,  de  la  main-morte,  de  ce  qui 
s'appelle  en  Roussillon  l'exorquia,  etc.,  etc.  :  vous  avez  le  senti- 
ment net  de  la  continuité  irrécusable  du  régime  dont  je  parle. 

Je  continue  la  citation  :  «  L'autonomie  plus  ou  moins  incomplète 
des  villages  et  des  villes  était  une  exception,  une  dérogation  à  la 
règle.  —  La  commune,  a  dit  Fossa,  est  un  privilège  spécial,  un 
droit  introduit  contre  le  droit  commun.  —  C'est  par  la  seigneurie 
qui  est  le  droit  commun,  que  nous  allons  commencer  ;  nous  fini- 
rons par  la  commune  qui  est  l'exception.  » 

Si  M.  Brutails  nous  avait  parlé  uniquement  de  communes  parfai- 
tement autonomes  (comme  l'ont  été  quelques  grandes  villes  du 
moyen  âge),  il  aurait  eu  raison  de  les  taxer  d'exceptions  ;  mais  il 
nous  parle  de  villages  et  de  villes  d'une  autonomie  plus  ou  moins 
incomplète.  Et  alors,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  cela  n'est  pas 
exceptionnel  ;  que  cela  est  au  contraire  universel,  et  de  plus  origi- 
naire, chose  de  la  première  heure. 

J'ai  hâte  maintenant  de  le  dire,  cette  erreur,  ou  plutôt  cette 
absence  d'idée  précise  n'est  pas  du  tout  propre  à  M.  Brutails;  elle 
est  commune,  je  ne  dirai  pas  à  tous  les  historiens,  mais  à  la  plu- 
part, à  ceux,  en  tous  cas,  que  j'ai  rencontrés  jusqu'ici  dans  mes 
études.  Ces  historiens  croient  que  les  seigneuries  sont  absolument 
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issues  de  la  décomposition  de  l'Empire  romain  renouvelé  par 
Charlemagne.  Celte  grande  souveraineté  s'est,  selon  eux,  brisée 
en  mille  morceaux,  dont  chacun  a  fait  un  minuscule  état  ;  et  les 
seigneurs  peuvent  être  considérés  comme  la  menue  monnaie  d'un 
grand  monarque.  Mon  opinion,  mon  hypothèse,  si  vous  voulez,  est 
différente.  A  mon  avis,  il  y  a  eu  —  et  forcément  —  avant  la  grande 
souveraineté,  avant  la  constitution  de  l'Empire  romain,  puis  sous 
lui,  des  gouvernants  locaux.  Jamais,  à  aucun  moment,  un  gouver- 
nement unique  placé  au  centre  d'un  vaste  État,  sans  rien  de  plus, 
n'a  pu  suffire  aux  besoins  que  les  hommes  de  ce  vaste  État  avaient 
de  se  sentir  gouvernés,  et  par  là  assurés  de  la  sécurité  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens.  Ces  gouvernements  locaux,  à  carac- 
tère familial  ou  quasi  familial,  disons  patriarcal,  si  vous  voulez, 
ont  donc  existé  longuement  avant  les  gouvernements  nationaux,  à 
caractère  administratif,  bureaucratique.  Pendant  de  longs  siècles 
les  hommes  ont  vécu  dans  l'habitude  et  l'attachement  à  leurs  chefs 
de  clan,  de  tribu,  de  canton,  de  villages.  Le  grand  gouvernant, 
quand  il  est  venu,  a  eu  à  compter  avec  ces  habitudes,  avec  ces  sen- 
timents; sans  doute  parfois  il  a  dû  lutter  contre  les  gouvernanls 
locaux,  mais  après  la  victoire,  il  en  a  fait  et  nécessairement  ses 
auxiliaires.  Le  gouvernant  local,  qui  ainsi  subsista  toujours,  était 
naturellement  prêt  pour  faire,  plus  ou  moins  bien,  tout  ce  que  fai- 
sait le  grand  gouvernant,  au  cas  où  celui-ci  viendrait  à  défaillir. 
C'est  ce  qui  arriva  graduellement,  sous  les  derniers  empereurs 
romains,  et  s'acheva  sous  les  premiers  successeurs  de  Charlemagne. 
Nos  historiens  s'aperçoivent  à  ce  moment-là  qu'il  existe  des  gou- 
vernants locaux  ;  mais  d'abord  ils  ne  s'en  aperçoivent  que  parce 
que  ces  gouvernants  se  mettent  à  exercer  la  haute  justice,  à  faire 
la  guerre,  à  traiter  d'alliance  et  de  paix  entre  eux.  Ce  que  les 
historiens  nomment  la  féodalité  leur  découvre  l'existence  de  la 
seigneurie  —  laquelle  datait  de  bien  plus  haut.  En  second  lieu,  les 
historiens  ne  découvrent  la  seigneurie  qu'à  moitié.  Je  m'explique  : 
Ils  voient  bien  qu'avec  le  pouvoir  dejusticier,  de  guerroyer,  d'exer- 
cer la  police,  de  donner  une  sanction  aux  règles  de  la  coutume,  les 
seigneurs  prélèvent  des  redevances,  de  quotité  variable,  en  nature, 
en  argent,  sous  des  prétextes  divers  ;  ils  voient  très  bien  tout  le 
détail  des  rapports  économiques  que  le  seigneur  et  la  communauté 
entretenaient  ensemble.  Ce  régime  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  régime  proprement  féodal  —  les  historiens  le  trouvent  bien 
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dur  pour  les  sujets,  quand  ils  constatent  que  le  seigneur  allait 
jusqu'à  fixer  et  retenir  ses  hommes  sur  l'aire  étroite  du  territoire 
seigneurial  :  c'était,  pensent  nos  historiens,  un  demi  esclavage. 
L'appréciation  est  quelque  peu  exagérée,  mais  passe  encore  ;  ils 
ont  commis  une  erreur  plus  grave  :  ils  se  sont  expliqué  les  rapports 
du  seigneur  avec  ses  hommes,  comme  ceux  d'un  propriétaire 
moderne  avec  ses  locataires,  —  des  locataires  qui,  seulement, 
seraient  perpétuels.  Ils  n'ont  pas  senti  l'invraisemblance  de  cette 
hypothèse.  S'ils  se  fussent  étonnés,  comme  ils  le  devaient,  de  voir 
un  tel  régime,  si  dur,  procéder  de  la  seule  qualité  de  propriétaire 
dans  la  personne  du  seigneur,  ils  seraient  arrivés,  je  crois,  assez 
vite  à  se  dire  :  «  Ce  régime-là,  avec  son  servage  de  la  glèbe,  sa 
mainmorte,  etc.,  n'est  pas  marqué  du  cachet  des  causes  écono- 
miques ;  il  porte  le  cachet  de  l'action  gouvernementale.  »  Ils  se 
seraient  alors  souvenus  que  le  servage  de  la  glèbe  remontait  avec 
certitude  au  temps  des  empereurs  des  derniers  siècles  et  que 
déjà  à  cette  époque,  il  était  qualifié  de  coutume  ancienne. 

Ils  en  auraient  conclu  que  c'était  pour  des  seigneurs  que  ces  lois 
des  empereurs  avaient  été  faites;  et  que  donc,  les  seigneuries 
existaient  déjà,  constituées  de  leurs  éléments  essentiels,  fondamen- 
taux, à  savoir  le  gouvernement  des  hommes  et  des  choses  sur  un 
territoire  donné,  leur  dominium ,  leur  budget  composé  de  redevances 
qui  ont  toutes  en  réalité  le  caractère,  non  de  rentes  foncières,  mais 
d'impôts.  Nos  historiens  auraient  ensuite  distingué  plus  nettement 
de  ce  fond  essentiel,  ce  qui  s'y  superposa  plus  tard,  les  relations 
des  seigneurs  entre  eux,  qui  sont  proprement  la  féodalité  ;  ils  ne 
seraient  pas  tombés  dans  l'erreur  de  penser  que  la  seigneurie, 
gouvernement  domestique,  intime,  si  je  puis  dire,  du  village,  de 
la  paroisse  ou  du  canton,  n'avait  pris  existence  qu'en  suite  des 
relations  extérieures  et  féodales. 

De  cette  erreur  dérivent  toutes  les  autres  erreurs.  1°  Le  servage 
de  la  glèbe  assimilé  au  servage  proprement  dit. 

2°  Méconnaissance,  chez  le  seigneur  et  ses  hommes,  de  la  qua- 
lité de  co -possesseurs  sur  toutes  les  variétés  de  sol  que  contient 
la  seigneurie,  tenures,  communaux,  vacants. 

3°  Indistinction  des  caractères  différents  des  justices.  Les  unes, 
justices  justicières  ou  gouvernementales  ;  les  autres,  justices  pure- 
ment domaniales. 

M.  Brutails,  je  le  répète,  ne  devait  pas,  plus  que  tant  d'autres, 
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éviter  ces  erreurs.  Et  il  devait  d'autant  moins  les  éviter,  qu'il 
s'enfonce  plus  profondément  qu'un  autre,  et  plus  savamment, 
dans  la  réalité  complexe  d'une  région  spéciale. 

#*# 

Ce  mot  d'autonomie,  employé  par  M  Brutails,  m'amène  à  parler 
d'un  sujet  qui  est  comme  l'autre  face  de  la  seigneurie  Ajoutons  à 
ce  mot  d'autonomie  une  épithète  qui  le  précise,  disons  :  l'auto- 
nomie économique. 

Les  communes  ont  possédé,  sans  conteste,  auRoussillon  comme 
ailleurs,  une  autonomie  économique  qu'il  faut  voir  de  près. 

Entrons  dans  le  sujet  par  la  citation  de  quelques  textes.  En  voici 
un  emprunté  aux  Capitulaires  (Brutails,  p.  250),  Cap.  du  M  juin  844  : 
«  Liceat  eis  (aux  Espagnols  émigrés  en  Roussillon),  ...secundum 
antiqnam  consuetudinem,  ubique  pascua  habere,  et  ligna  caedere 
et  aquarum  ductus  pro  suis  necessitatibus  ubicumque  pervenire 
potuerint,  nemine  contradicente,  juxta  priscum  morem,  deducere.  » 
Que  dit  ce  texte  ?  Que  les  communautés,  constituées  par  les  Espa- 
gnols émigrés,  jouissent,  selon  l'ancienne  coutume,  du  droit  de 
faire  pacager  leurs  troupeaux,  de  couper  du  bois,  de  détourner  et 
diriger  les  eaux  pour  leurs  nécessités  de  ménage  ou  d'arrosage,  à 
la  manière  ancienne,  sans  que  personne  y  puisse  contredire.  — 
Je  traduis  ainsi,  parce  qu'il  me  semble  bien  que,  dans  les  idées  du 
temps,  ce  qui  est  coutume  ancienne,  ce  qui  est  manière  ancienne, 
fait  loi,  et  que  nul  n'y  peut  contredire. 

Passons  à  un  second  texte  très  postérieur  :  c'est  l'article  72  des 
usages  de  Barcelone,  qui  a  reçu  le  nom  de  loi  Stratae  :  «  Stratœ  et 
viae  publicœ,  aquœ  currentes  et  fontes  vivi,  prata,  pascuœ,  silvse, 
garrica  et  roche  (?),  in  bac  patri  afundata»,  sunt  de  potcstatibus,  non 
uthabeant  per  alodium,  vel  teneant  in  dominico,  sed  sint  in  omni 
tempore  ad  emparamentum  cunctorum  illorum  populorum,  sine 
ullius  contrarietatis  obstaculo  et  sine  aliquo  constituto  servicio.  »  — 
M.  Brutails  propose  cette  variante  après  emparamentum  «  cuncto 
illorum  populo  ».  Variante  qu'il  faut,  je  crois  accepter.  —  Je  tra- 
duis :  les  eaux,  les  prés,  les  pacages,  les  forêts,  les  garrigues  sont 
aux  puissances,  non  pour  qu'elles  les  possèdent  en  alleux,  ou 
qu'elles  les  détiennent  dans  leurs  domaines  particuliers,  mais  pour 
que  tout  cela,  soit  en  tout  temps,  sans  aucune  contrariété,  sans 
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aucune  servitude  constituée,  dans  la  jouissance,  dans  la  possession 
de  chacun  de  leurs  peuples  [illorum  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à 
pro  testât  ibus). 

Rapprochons  ces  deux  textes,  émanés  de  l'autorité  souveraine, 
c'est-à-dire  de  la  même  puissance,  exercée  seulement  par  des  per- 
sonnalités différentes  en  temps  différents.  Ces  textes  sont  conçus 
dans  le  même  esprit  ;  ils  déclarent  le  môme  droit  :  à  savoir  que 
les  populations  ont  droit  d'user  pour  leurs  nécessités  des  eaux, 
des  pacages  et  des  bois. 

Le  premier  des  deux  textes  nous  apprend  que  ces  usages  sont 
consacrés  par  une  coutume  antique  et  exercés  en  des  manières 
déjà  anciennes.  Le  second  texte  nous  parle  de  puissances  qui  pos- 
sèdent également  les  eaux,  les  pacages,  les  bois;  il  ajoute  que  ces 
puissances  ne  possèdent  ces  biens  ni  en  alleu  ni  en  domaine .  Il 
faut  faire  très  attention  à  ces  trois  termes  potestatibus,  alleu, 
domaine.  M.  Brutails  a  cru  que,  par  ce  mot  potestatibus,  1  auteur 
du  second  texte,  le  comte  de  Barcelone,  voulait  parler  des  comtes, 
ses  prédécesseurs  et  successeurs.  «  Si,  dit  M.  Brutails,  l'on  devait 
prendre  à  la  lettre  ces  expressions,  la  loi  Stratœ  attribuerait  aux 
puissances  toutes  les  eaux,  etc.,  manifestement  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  faut  l'entendre.  Nous  avons  vu  —  et  en  effet  —  que  les  eaux, 
forêts  et  montagnes  étaient  en  partie  aux  mains  des  particuliers  et 
des  communautés;  le  comte  de  Barcelone  na  pas  certainement 
voulu  déposséder  leurs  détenteurs.  »  Et  en  fait,  ajoute  M.  Brutails, 
ces  détenteurs  en  question  ne  furent  nullement  dépossédés.  Donc, 
conclut  M.  Brutails,  l'article  de  la  loi  Stratœ  ne  visait  que  les  ter- 
rains dits  vacants.  «  Elle  revendiquait  pour  le  prince,  «  potestas  », 
le  droit  de  gérer  pour  le  profit  du  peuple  en  général,  «  ad  empara- 
mentum  cuncto  illorum  populo  »,  les  choses  sans  maître  ;  elle  ne 
donnait  pas  au  prince  un  droit  de  propriété,  mais  un  pouvoir  de 
police,  d'administration  et  des  usages  consacrés  par  la  coutume  ; 
mais  l'emparamentum  restait  au  peuple.  » 

Il  m'est  impossible  d'admettre  cette  interprétation:  1°  on  ne  voit 
pas  du  tout  qu'il  s'agisse  des  vacants  ;  il  s'agit  des  eaux,  des 
pacages,  des  bois,  qui  ne  sont  pas  du  tout  ce  qu'on  appelait  des 
vacants.  Les  termes  de  la  loi  ne  présentent,  à  cet  égard,  aucune 
ambiguïté.  Le  texte  avertit  les  puissants  que,  s'ils  sont  possesseurs 
de  ces  biens,  ce  n'est  pas  à  la  façon  dont  on  l'est  d'un  alleu  ou 
d'un  domaine  Mais  qu'est-ce  que  ces  puissants?  M.  Brutails  pense 
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que  le  comte  de  Barcelone  a  voulu  parler  des  comtes  de  Barcelone. 
Ainsi  le  comte  de  Barcelone  actuel  se  serait  averti  lui-même,  avec 
ses  successeurs.  Je  trouve  à  cela  quelque  invraisemblance.  Il  ne 
faut  pas  aller  chercher  si  haut  et  si  loin  les  puissants  visés  par  la 
loi  stratœ;  ils  sont  là  tout  à  côté,  ce  sont  les  seigneurs.  Ces  sei- 
gneurs sont  souvent  ici,  comme  partout,  en  discussion  avec  leurs 
peuples  {cmicto  illorum  populo)  à  l'occasion  des  droits  d'usage  des 
communaux  :  que  fait  la  loi?  Elle  les  rappelle  à  la  vraie  situation. 
Cette  situation,—  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  décrile,  — 
ou  plutôt  ces  situations  respectives,  qui  existent  en  tous  lieux 
au  moyen  âge,  sont  celles-ci  :  Le  seigneur  est  possesseur  du 
territoire  de  sa  seigneurie  ;  le  commun  des  habitants  est  de  son 
côté  possesseur  du  même  territoire.  Ce  sont  des  co-possesseurs 
toujours  en  présence.  La  coutume  règle  les  droits  contigus, 
concurrents  de  chacune  des  deux  parties  ;  mais  elle  ne  peut  pas 
les  régler  si  bien  que,  grâce  aux  passions  humaines,  il  ne  s'élève 
souvent  des  débats. 

Ainsi  s'expliquent,  à  mon  avis*  les  expressions  de  la  loi  :  potestas 
employé  au  pluriel,  puis  cuncto  illorum  populo,  puis  même  alode 
et  dominio,  le  législateur  précisant  sa  pensée  par  ces  deux  mots 
dits  aux  seigneurs  :  «  Si  vous  possédez  les  biens  en  question,  ce 
n'est  pourtant  dans  vos  mains  ni  une  tenure  héréditaire,  un  alleu* 
comme  les  manses  de  vos  hommes,  ni  un  domaine  comme  votre 
propre  manse,  votre  mansus  dominicatus.  » 

Maintenant  relevons  l'accord  capital  des  deux  textes,  éloignés 
dans  le  temps.  Le  premier,  celui  des  Capitulaires  parle  comme  le 
second.  La  souveraineté,  qu'elle  soit  incarnée  dans  un  roi  de 
France  ou  dans  un  comte  de  Barcelone,  entend  le  droit  de  même 
manière  ;  et  le  droit,  que  cette  souveraineté  proclame  avec  constance, 
est  celui  d'une  antique  coutume,  encore  présente.  Il  est  également 
celui  que  les  chartes,  les  contrats  particuliers,  bref  toutes  les  trans- 
actions pratiquées,  nous  montrent  encore  en  vigueur  dans  leRous- 
sillon,  dans  la  marche  d'Espagne  aux  xive  et  xve  siècles.  Ajoutons 
finalement  que  tel  il  est  là,  tel,  au  fond,  il  apparaît  dans  toutes  les 
seigneuries  de  la  France  (sans  vouloir  parler  des  contrées  voisines). 

1 .  Et,  il  faut  le  remarquer,  en  Roussillon  et  certainement  ailleurs  encore,  la  tenure 
d'un  colon,  dès  lors  qu'elle  est  dans  les  mains  d'un  héritier  direct,  d'un  héritier  donné 
par  la  coutume,  est  un  alleu. 
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Je  crois  avoir  à  relever  une  contradiction,  apparente  à  tout  le 
moins,  dans  deux  passages  voisins,  chez  M.  Brutails.  Je  lis, 
page  248  :  «  En  général,  les  droits  d'usage  sur  les  vacants  des 
communautés  remontent  si  haut  qu'il  est  bien  difficile  (feu  déter- 
miner l'origine  autrement  que  par  des  conjectures,  plus  ou  moins 
probables  »  ;  et  page  249  :  «  On  a  vite  fait  de  dire  que  les  populations 
avaient  la  libre  jouissance  des  vacants  de  leur  territoire.  Mais  cette 
proposition  est  manifestement  inexacte.  La  preuve  que  les  commu- 
nautés ne  jouissaient  pas  de  plein  droit  des  eaux,  forêts  et  pacages 
de  leurs  territoires,  c'est  qu'elles  achetaient  parfois,  à  chers  deniers, 
l'usage  de  la  totalité  ou  même  de  partie  de  ces  biens.  Le  seigneur 
pouvait  clore  partie  des  vacants,  etc.  ».  J'aurais  désiré  une  défini- 
tion préalable  des  vacants  qui  nous  les  aurait  montrés  nettement 
à  côté  de  ces  bois,  de  ces  eaux,  de  ces  pacages,  de  ces  voies 
publiques  dont  nous  parlait  le  diplôme  carolingien  et  la  loi  stratac. 
Après  avoir  lu  M.  Brutails,  je  crois  comprendre  —  sans  en  être 
sûr —  que  les  vacants  étaient  choses  en  dehors  du  territoire  des 
communes,  choses  plutôt  placées,  comme  une  marge  neutre,  entre 
des  territoires  circonvoisins,  choses  préhensibles,  par  conséquent 
disputables.  Mais  alors  il  ne  faut  pas,  comme  le  fait  M.  Brutails, 
parler,  un  peu  pêle-mêle,  des  vacants  et  de  ces  bois,  eaux,  pacages, 
dont  la  jouissance  est  accordée  aux  populations  par  la  coutume  et 
tout  à  la  fois  parles  lois  postérieures  des  souverains. 

Que  les  vacants,  à  mesure  de  l'accroissement  de  population,  des 
besoins  croissants,  aient  dû  peu  à  peu  entrer  dans  le  cercle  d'un 
territoire,  au  moyen  d'un  règlement  convenu  entre  les  seigneurs  et 
la  communauté  (règlement  plus  ou  moins  conforme  à  la  coutume), 
cela  est  certain;  et  M.  Brutails  nous  le  dit  en  somme  p.  250  (surtout 
dans  la  note  3).  Mais  quand,  revenant  à  la  confusion  qu'il  fait  des 
vacants  avec  ce  qui  est  du  territoire,  M.  Brutails  nous  dit  que  les 
communes  ne  jouissaient  pas  de  plein  droit  des  eaux,  forêts,  pacages 
de  leurs  territoires  et  qu'elles  achetaient  parfois  à  chers  deniers 
l'usage  de  la  totalité  ou  même  de  partie  de  ces  biens,  M.  Brutails,  à 
mon  avis,  se  hasarde.  Il  cite  en  preuves  des  actes  qui  sont  contes- 
tables en  tant  que  preuves  de  l'assertion  émise.  Voici  ces  actes  : 
«  1°  i2Go,  vente  par  Guillaume  de  Canet  à  ses  vassaux,  des  pacages, 
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eaux,  chasses,  de  sa  seigneurie.  »  —  Les  vassaux  obtiennent  par 
vente,  donc  à  titre  onéreux,  des  biens  qui  sont  dans  la  seigneurie  de 
Guillaume  et  dont  eux-mêmes  ne  jouissaient  pas  auparavant,  cela 
semble  prouvé,  mais  on  peut  rencontrer  un  grand  nombre  d'actes 
pareils,  sans  avoir  le  droit  —  tant  que  Y  acte  n'est  pas  plus 
explicite  —  d'en  conclure  que  les  communes  de  la  seigneurie  en 
cause  ont  dû  acheter  l'usage  des  pacages  et  des  eaux,  de  la  chasse 
dans  leur  territoire,  etc.  Pour  tirer  cette  conclusion,  il  faut  ignorer 
ou  oublier  un  cas  très  fréquent  déjà  partout  dès  le  xn°  siècle  et  qui 
s'est  appelé  plus  tard  le  triage  ou  le  cantonnement.  Primitivement, 
seigneur  et  communauté  —  co-possesseurs  nés,  je  le  répète,  — 
vécurent,  et  longuement,  dans  l'indivision  de  tout  leur  territoire 
commun,  te  mires  à  part.  L'indivision  produisit  son  fruit  naturel, 
débats  et  procès.  En  nombre  de  lieux  on  s'avisa  d'un  expédient 
très  simple,  on  remplaça  l'indivision  par  un  partage;  le  seigneur 
reçut,  dans  ce  qui  était  resté  jusque-là  indivis,  une  part  :  ordinai- 
rement un  tiers.  La  commune  reçut  les  deux  tiers.  Les  seigneurs 
qui,  dans  leurs  besoins  d'argent,  ont  de  tout  temps  trafiqué  de 
tous  leurs  droits  (y  compris  la  justice),  n'ont  pas  dû  faire  une  excep- 
tion pour  ceux  dont  un  partage  avait  fait  leur  propriété  exclusive, 
par  exemple,  un  tiers  de  forêt;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient 
parfois  vendu  à  leurs  anciens  co-possesseurs,  au  lieu  de  vendre  à 
un  étranger.  Il  serait  plutôt  étonnant  qu'ils  ne  l'eussent  jamais  fait. 
M.  Brutails  devrait  donc,  pour  faire  preuve  définitive,  pouvoir  nous 
certifier  que  l'acte  cité  ne  relève  pas  de  la  situation  que  je  viens  de 
développer.  Mais  je  lui  fais  encore,  en  disant  cela,  la  preuve  trop 
facile.  Supposons-le,  il  n'y  a  pas  eu  partage,  seigneur  et  commu- 
nauté sont  encore  dans  l'indivision.  Dans  cette  situation- ci,  que 
vend  le  seigneur  quand  il  dit  vendre  les  eaux,  les  bois,  etc.,  de  sa 
seigneurie?  Il  vend  ses  droits  comme  il  les  possède,  c'est-à-dire 
qu'alors  il  vend  sa  co-possession,  tout  simplement;  il  fait  parla  son 
peuple  propriétaire  exclusif  de  ce  dont  ce  peuple  n'était  avant  que 
co-possesseur.  Ne  dites  pas  que  je  fais  là  une  chicane  sans  fonde- 
ment. Il  y  a  des  centaines  et  des  milliers  de  textes  où  il  appert  avec 
évidence  que  les  seigneurs,  qui  disaient  vendre  absolument  telle  ou 
telle  chose,  leur  seigneurie  par  exemple,  ne  la  vendent  en  fait  que 
comme  ils  l'ont,  c'est-à-dire  grevée  de  la  co-possession  de  leurs 
hommes  (je  rappelle  au  souvenir  de  mes  lecteurs  mes  articles 
sur  M.  Sée).  —  Ici  même  voyez  ces  exemples  (p.  261).  An  U75, 


L'APPROPRIATION  PRIVÉE  DU  SOL  f73 

tente  en  faveur  de  l'abbaye  de  Poblet  des  droits  d'usage  dans  la 
montagne  de  Carlib.  Les  seigneurs  vendeurs  réservent  les  droits  de 
leurs  vassaux  près  des  ports.  —  1087,  le  comte  de  Cerdagne  donne 
un  droit  de  faire  paître  à  un  monastère,  mais,  en  donnant,  il 
réserve  les  droits  d'affouage  de  ses  hommes.  —  M.  Brutails  me 
répondra  qu'on  trouve  en  revanche  des  actes  où  le  seigneur  donne, 
ou  vend,  sans  stipuler  aucune  réserve  pour  ses  hommes.  Cela  ne 
prouve  pas  encore  que  ces  hommes  n'aient  aucun  droit.  La  pré- 
sence, l'absence  de  la  mention  de  réserve  sont  circonstances  indiffé- 
rentes pour  la  conservation  de  ces  droits;  la  coutume  les  protège  et 
bien  autrement  qu'une  formule  notariale,  insérée  du  reste  dans  un 
acte  auquel  la  communauté  n'a  pas  été  appelée  —  notez  bien  ce 
point.  —  C'est,  en  effet,  une  coutume  universelle  (et  qui  remonte 
haut)  que  tout  homme,  investi  d'une  tenure  dans  une  commune, 
participe  à  la  jouissance  des  biens  communaux  (et  souvent  à  propor- 
tion de  l'étendue  de  sa  tenure).  Dans  l'opinion  du  moyen  âge,  et 
de  l'antiquité  d'ailleurs,  le  possesseur,  le  cultivateur  d'une  tenure 
ne  peut  cultiver  et  vivre  de  sa  tenure  qu'à  la  condition  que  cette 
tenure  porte  en  appendice  une  part  des  communaux,  bois,  prés, 
pacages.  Et  cette  opinion  persiste  jusqu'à  la  fin,  jusqu'à  la  Révolu- 
tion; vous  n'avez  qu'à  voir  comment  sont  motivées,  aux  xvn8  et 
xviii6  siècles,  les  décisions  de  l'administration,  les  sentences  des 
tribunaux,  au  sujet  des  triages  et  cantonnements.  Toute  l'agricul- 
ture du  moyen  âge  apparaît  comme  ondée  sur  cette  base  néces- 
saire. Et  en  effet  elle  est  nécessaire,  ou  peu  s'en  faut.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  l'expliquer. 

Finalement,  M.  Brutails,  devrait  nous  montrer  l'existence  d'un 
certain  nombre  de  seigneuries  où  le  peuple  serait  destitué  de  toute 
jouissance  des  bois  et  des  pacages,  c'est-à-dire  de  l'espèce  de 
terres  dont  les  communaux  sont  ordinairement  composés. 

Et  puis  à  ce  système  de  M.  Brutails,  une  autre  pièce  fondamen- 
tale de  l'existence  rurale  au  moyen  âge,  ne  s'accorde  pas.  Je  parle 
du  droit  des  tenanciers  à  conserver  leurs  tenures  immuablement. 
Tout  le  moyen  âge  repose  sur  ces  deux  pratiques  :  l'hérédité  ordi- 
naire des  tenures  ;  l'adhérence  de  la  jouissance  des  communaux  à 
ces  tenures  ;  et  ceci  est  la  conception  la  plus  essentielle,  la  plus 
profonde  qu'on  puisse  se  former  du  moyen  âge  et  de  l'ancien 
régime,  car,  en  définitive,  la  culture  du  sol  est  la  base  de  tout 
le  reste. 
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M.  Brutails,  comme  bien  d'autres,  me  paraît  avoir  eu  les  yeux 
trop  exclusivement  frappés  par  la  diversité  infinie  que  présente,  en 
effet,  le  moyen  âge,  quand  on  regarde  uniquement  aux  circons- 
tances accessoires,  secondaires.  En  revanche,  le  moyen  âge  pré- 
sente, dans  les  parties  capitales  de  sa  charpente  économique,  une 
étonnante  uniformité  qui  s'étend  sur  les  régions  diverses,  comme 
sur  les  siècles  successifs. 

#** 

M.  Kovalewski  a  publié  tout  dernièrement  un  volume  que  je 
serais  fort  tenté  d'examiner  et  d'apprécier  immédiatement  après 
celui  de  M.  Brutails;  j'ajourne  ce  travail.  Je  vois  avantage  pour  ma 
thèse  —  ou  mon  hypothèse,  si  vous  voulez,  —  d'aller  tout  de 
suite  aux  travaux  de  MM.  Sagnac  et  Caron,  et  de  M.  Bourgin. 
Ceux-ci  nous  montrent  le  régime  féodal  et  seigneurial,  mis  brus- 
quement en  cause  par  la  révolution  de  89,  traduit  par  les  réclama- 
tions populaires  devant  le  souverain  nouveau,  c'est-à-dire  devant 
nos  assemblées  nationales  (Constituante,  Législative,  Convention)  ; 
et  ces  assemblées  requises  —  on  peut  même  dire  sommées,  avec 
violence  —  d'avoir  à  juger  ce  régime,  à  l'amender  fortement,  puis 
même  à  le  détruire  totalement,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  liberté. 
Nous  aurons  là  l'occasion  de  confronter,  une  fois  de  plus,  notre 
opinion  propre  avec  les  opinions  adverses.  En  même  temps,  les 
hésitations,  les  délais,  les  tâtonnements  de  nos  assemblées,  avant 
d'en  venir  finalement,  moitié  gré,  moitié  contrainte,  à  l'abolition 
totale,  nous  seront,  je  crois,  expliqués;  il  se  pourrait  même  que 
cette  abolition,  qui  a  été  fort  souvent  reprochée  à  nos  assemblées 
révolutionnaires,  sortît  de  là  justifiée. 

Paul  Lacombe. 
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Il  est  impossible;  dans  la  limite  de  ces  quelques  pages,  de  carac- 
tériser comme  il  convient  l'œuvre  de  Browning  et  la  marque  spé- 
ciale qu'il  a  laissée  dans  la  poésie  et  dans  la  pensée  anglaises.  Mais 
ces  deux  mots  seuls,  poésie  et  pensée,  pourraient  à  la  rigueur 
suffire  à  le  différencier  de  ses  contemporains.  Il  a  conçu  la  poésie 
comme  intimement  associée  à  la  pensée  philosophique,  qui  en 
forme  à  peu  près  toujours  le  fond  indispensable.  D'autre  part, 
malgré  la  rigueur  et  l'allure  souvent  scientifique  de  sa  philosophie, 
il  a  surtout  pensé  et  raisonné  en  poète.  Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  ni 
poète  ni  philosophe,  mais  un  peu  de  l'un  et  de  l'autre  à  la  fois.  Sa 
philosophie  donne  à  sa  poésie  un  fond  solide  et  est  pour  l'esprit 
une  nourriture  forte  ;  sa  poésie,  mettant  en  jeu  toutes  les  forces 
vives  de  l'âme,  le  monde  de  l'imagination  et  celui  du  sentiment, 
nous  persuade  et  nous  emporte  avec  lui,  là  où  les  raisonnements 
et  les  affirmations  du  pur  philosophe  ne  réussiraient  pas  à  nous 
convaincre.  Ainsi  Browning,  plus  qu'aucun  autre  des  poètes  ses 
contemporains,  a  eu  son  influence  sur  les  esprits  ;  de  même  que 
les  grands  moralistes  prosateurs,  comme  Carlyle  ou  Ruskin,  il  a 
eu  son  «  message  »  pour  les  âmes.  Cela  ne  veut  point  dire  que  les 
autres  poètes  n'ont  pas  été  des  psychologues  ou  des  penseurs.  Mais 
aucun  ne  s'est  attaché  comme  lui  aux  problèmes  de  l'âme  contem- 
poraine et  n'a  essayé  de  les  résoudre  en  logicien  avec  des  réponses 

1.  Voir  le  précédent  numéro,  p.  44. 
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nettes.  Tennyson,  Mrs.  Browning,  Matthew  Arnold,  Rossetti,  Mor- 
ris, Swinburne,  pour  ne  nommer  que  les  plus  grands,  ont  tous  eu 
conscience  des  besoins  de  l'esprit  moderne  et  des  questions  que 
se  posent  les  âmes  ;  tous  ont  été  des  observateurs  de  caractères  et 
des  créateurs  d'hommes.  Mais  tantôt  ils  se  sont  bornés,  comme 
Tennyson,  à  étudier  quelques  types  très  généraux  de  l'humanité,  à 
montrer  la  manifestation  de  quelques  sentiments  primordiaux  de 
notre  nature  et  à  en  tirer  de  la  beauté  ;  tantôt,  comme  Rossetti,  ils 
se  sont  créé  un  monde  de  vision  mystique  en  dehors  des  hommes 
et  de  la  vie  ;  tantôt,  comme  Mrs.  Browning,  Arnold,  Swinburne  ou 
encore  Tennyson,  ils  ont  examiné  les  systèmes  et  les  théories,  non 
pour  les  sonder  en  chercheurs,  mais  pour  exprimer  leur  répercus- 
sion sur  les  âmes,  et  en  tirer  surtout  des  éléments  de  poésie. Brow- 
ning fait  cela,  mais  ne  s'en  contente  point.  11  fouille,  discute  et 
résout.  Sans  avoir  l'impassibilité  du  savant,  il  essaie  d'en  avoir  la 
méthode  et  il  semble  viser  au  même  but.  Il  ne  se  borne  pas  à 
l'étude  simple  des  manifestations  de  la  conscience.  Il  va  plus  loin 
ou  plus  profond.  Les  problèmes  moraux  l'attirent,  les  cas  difficiles, 
les  caractères  à  apparence  peu  ordinaire  et  cependant  bien 
humains.  Il  aime  à  prendre  les  âmes  dans  les  situations  difficiles 
et  complexes,  à  en  suivre  et  à  en  montrer  les  oscillations  les  plus 
délicates,  à  se  perdre  en  réflexions  sur  les  causes  ou  les  consé- 
quences lointaines  de  tel  ou  tel  petit  phénomène  intérieur  qui, 
pour  tout  le  monde,  passerait  inaperçu.  Dans  le  domaine  psycho- 
logique et  moral,  c'est  surtout  la  difticulté  qui  l'attire  ;  les  cas  de 
conscience  à  résoudre,  les  actes  inattendus  à  expliquer.  En  même 
temps,  plus  fortement  que  tous  les  autres  poètes  de  son  temps,  il 
est  doctrinaire,  a  ses  dogmes  à  lui,  ses  théories,  peu  nouvelles 
sans  doute,  mais  senties  et  exprimées  si  fortement  qu'elles  nous 
frappent  presque  comme  si  jamais  nous  ne  les  avions  entendues. 
Les  autres  les  suggèrent  ou  les  laissent  deviner,  lui  les  expose  tout 
au  long,  les  discute,  prévoit  nos  objections,  se  fait  prédicateur  et 
apôtre  en  même  temps  que  philosophe  et  poète.  De  là  viennent 
bien  des  causes  de  faiblesse,  au  point  de  vue  de  l'art  pur,  mais  de 
là  aussi  sortent  des  éléments  de  beauté  et  des  causes  puissantes 
d'influence.  Ce  sont  quelques-uns  de  ces  éléments  et  de  ces  causes 
que  nous  allons  rapidement  indiquer,  en  parlant  du  poète  d'abord, 
du  penseur  ensuite. 
S'il  fallait  dire  quel  est  le  caractère  qui  frappe  le  plus  dans  sa 
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poésie,  nous  hésiterions  entre  les  deux  mots  variété  et  intensité. 
Peut-être  ajouterions-nous  que  c'est,  de  tous  les  poètes  de  l'ère 
victorienne,  celui  qui  nous  donne  la  sensation  la  plus  forte  du 
contact  avec  la  réalité  des  choses,  et  s'éloigne  le  plus  des  roman- 
tiques, qui  vivaient  surtout  dans  le  royaume  de  l'imagination  et  de 
la  fantaisie.  Browning  vit,  en  effet,  dans  le  monde  réel,  et  il  nous  y 
transporte.  Le  plus  souvent,  parler  de  poésie,  surtout  de  poésie 
romantique,  c'est  évoquer  un  plan  spécial  de  la  pensée  dans  lequel 
les  personnages  sont  idéalisés,  les  images  choisies,  le  milieu  un 
peu  factice.  Sans  aller  môme  jusqu'aux  régions  supra-terrestres 
où  demeure  la  Demoiselle  élue  de  Rosselti,  combien  nous  nous 
sentons  différents  de  la  plupart  des  hommes  de  ïennyson,  et  au- 
dessous  d'eux.  Arthur,  Lancelot,  Guinevère,  Galahad,  Percival  se 
meuvent  dans  une  atmosphère  de  rêves,  dans  le  pays  de  l'imagina- 
tion et  de  la  légende,  où  la  laideur,  le  crime,  la  vulgarité  môme  se 
transfigurent  et  deviennent  un  je  ne  sais  quoi  de  beau.  Môme  les 
personnages  plus  près  de  nous,  un  Enoch  Arden,  une  Maud,  une 
Reine  de  Mai,  si  semblables  à  notfs  par  leurs  sentiments  simples, 
si  pathétiques  et  si  profondément  humains,  ne  nous  paraissent  pas 
comme  quelqu'un  que  nous  pourrions  coudoyer  lout  à  l'heure  dans 
la  rue  ou  qui  s'assiérait  là  tout  à  côté  de  nous.  En  voulant  ne  prendre 
deux  que  les  éléments  poétiques,  on  en  fait  dans  une  certaine 
mesure  des  types  généraux,  ne  nous  frappant  par  aucune  de  ces 
particularités  individuelles  qui  sont  au  contraire  la  marque  dis- 
tinctive  des  hommes  vivants.  Ils  parlent  un  langage  qui  est  bien  le 
leur,  mais  qui  ne  sera  jamais  absolument  le  nôtre  ou  celui  de  notre 
voisin;  ou  sent,  si  peu  que  ce  soit,  qu'ils  ne  nous  donnent  qu'une 
partie  d'eux-mêmes,  fût-ce  la  plus  belle.  Tennyson  les  a  pris,  les  a 
placés  dans  l'irradiation  de  son  génie  poétique,  dans  son  monde  de 
beauté  ravissante,  et  nous  a  fait  oublier  le  nôtre  et  le  leur.  Résul- 
tat admirable,  —  peut-être  même  l'un  des  grands  buts  de  l'art,  — 
mais  nous  donnant,  quand  nous  nous  réveillons  de  notre  extase, 
l'impression  d'être  allés  dans  un  autre  monde. 

Browning  est  tout  différent.  Il  va  à  ses  personnages,  les  laisse 
dans  leur  milieu,  quel  qu'il  soit,  et  nous  les  présente.  Nous  voyons 
l'évêque  Blougram  disserter  à  table,  au  dessert,  en  face  d'un 
interlocuteur  embarrassé,  qui  s'occupe  pour  se  donner  une  conte- 
nance, à  aligner  sur  son  assiette  des  noyaux  d'olives.  L'organiste 
de  Maître  Hugues  de  Saxe-Gotha,  dissertant  sur  la  fugue  et  sur  la 
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vanité  des  discours  humains  dont  elle  est  le  symbole,  n'oublie  pas 
que  sa  chandelle  va  s'éteindre,  que  l'escalier  par  où  il  va  descendre 
est  vermoulu  et  qu'il  n'a  pas,  pour  s'éclairer,  la  lune  dans  sa 
poche.  Il  en  est  ainsi  de  tous.  Les  gens  parlent,  se  lèvent, 
s'assoient,  s'interrompent,  poussent  telle  ou  telle  exclamation, 
font  tel  ou  tel  geste.  Ils  sont  là  —  nous  les  voyons  —  ils  nous 
interpellent.  «  Comprenez-vous? —  Mais  regardez  donc!  — Vous 
ne  croyez  pas?  »  —  nous  posent  une  question  et  devinent  notre 
réponse;  ils  sentent  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  finir  telle  ou  telle 
phrase;  un  regard  leur  suffit,  un  mouvement  de  la  main;  à  nous 
de  compléter.  C'est  bien  ainsi  que  cela  se  passe  dans  la  conversa- 
tion réelle  —  et  ainsi  dans  Browning.  Il  n'hésite  point  devant  une 
familiarité  qui  n'exclut  pas  la  poésie  Qu'on  lise,  par  exemple, 
cette  séparation  de  deux  amis,  qui  se  quittent  pour  la  nuit.  Ils 
viennent  de  projeter  une  ascension  de  montagne  pour  le  len- 
demain et  ils  se  disent  adieu. 

«  Bonsoir  jusqu'à  demain,  ami  »;  puis  les  riens  qui  éteignent  les 
tisons  d'un  jour  éclatant  :  «  Que  va  donc  faire  maintenant  le 
Maréchal  (Mac-Mahon  en  1877)  et  quelle  sera  la  riposte  de 
Gambelta?  »  Puis  le  palier  au  haut  de  l'escalier  laissa  s'échapper  la 
dernière  étincelle:  «  Dormez  bien!  —  Dormez  seulement  aussi 
bien,  vous!  »  et  l'affection  oisive  éteinte,  tout  fut  noir.  (La 
Saisiaz.) 

Sans  doute  cette  conception  de  monologue,  cette  vision  de 
l'interlocuteur  devant  nous  a  ses  inconvénients.  Nous  sommes 
obligés  de  deviner  le  geste  ou  le  jeu  de  physionomie;  par  suite  il 
nous  faut  un  plus  grand  effort  pour  suivre  le  discours,  et  il  nous 
est  facile  de  perdre  le  fil.  De  là  une  cause  d'obscurité.  Mais  de 
là  aussi  une  sensation  plus  intense  de  la  présence  de  celui  qui 
parle. 

Non  content  de  lui  donner  un  air  familier,  ses  manières  de 
conversation,  Browning  le  replace  dans  son  milieu  de  tous  les 
jours,  et  mêle  ce  milieu  à  son  discours.  Le  prince  Hohenstiel 
explique  une  de  ses  théories  fondamentales,  en  se  servant  de  deux 
taches  d'encre  qui  sont  sur  sa  feuille  de  papier  el  qu'il  s'amuse  à 
joindre  avec  sa  plume.  Comment  pourrions-nous  après  cela,  ne 
pas  le  voir,  comme  Browning  veut  nous  le  montrer,  assis  à  son 
bureau  et  causant? 

Un  mourant  veut-il  évoquer  le  souvenir  de  ses  amours  de 
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jeunesse?  Il  prend  des  sujets  de  comparaison  dans  ce  qui  l'en- 
toure : 

«  Ce  que  je  voyais  dans  le  monde  autrefois,  ce  que  je  vois  encore, 
là  où  sont  les  bouteilles  de  médecine,  au  bord  de  la  table  —  c'est 
une  ruelle  de  faubourg,  avec  un  mur,  là,  à  côté  de  mon  lit.  La 
ruelle  s'inclinait,  à  peu  près  comme  les  bouteilles,  à  partir  d'une 
maison  que  vous  pouviez  voir  par-dessus  le  mur  du  jardin.  Est-ce 
que  le  rideau  est  bleu  ou  vert  pour  l'œil  d'un  homme  bien  portant? 
Pour  moi,  il  représente  le  vieux  ciel  de  juin,  bleu  sur  la  ruelle  et 
le  mur,  et  cette  bouteille  la  plus  éloignée  étiquetée  «  éther  »,  c'est 
la  maison  qui  domine  tout.  »  (Confessions.) 

Tout  cela  c'est  le  monde  où  nous  vivons,  et  où  il  y  a  non  seule- 
ment des  paysages  de  montagnes,  des  arbres,  des  fleurs  et  des 
vagues  marines,  mais  aussi  des  tables,  des  chaises,  des  bouteilles 
et  des  taches  d'encre.  Rien  de  cela  n'est  négligé  pour  compléter 
l'aspect  de  la  réalité.  Pas  plus  dans  son  œuvre  que  dans  sa  vie  privée, 
Browning  ne  s'est  retiré  du  monde  des  hommes  et  de  la  société.  Il 
a  pris  les  choses  telles  qu'il  les  a  trouvées,  qu'on  ait  l'habitude  ou 
non  de  les  considérer  comme  poétiques;  il  s'est  servi  des  objets  les 
plus  communs  aussi  bien  que  des  plus  nobles,  voyant  autant  d'élé- 
ments de  poésie  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Par  là  s'explique 
son  humour  et  son  emploi  du  grotesque  dans  la  poésie.  C'est  là 
chez  lui  un  caractère  si  particulier  qu'on  a  môme  voulu  en  faire  le 
trait  principal  de  son  art.  Plus  qu'aucun  de  ses  contemporains,  en 
effet,  il  voit  avec  une  joie  égale  les  grandes  et  les  petites  choses  de 
l'humanité,  il  excelle  à  peindre  même  l'inconséquence,  la  farce, 
l'absurde,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  vie  humaine.  Il 
les  aime  et  en  jouit  simplement  parce  qu'elles  sont  réelles. 

Mais  ce  souci  de  la  sensation  de  la  réalité  —  qui  semble  être  un 
des  caractères  de  la  poésie  victorienne  venant  comme  réaction 
après  le  triomphe  de  l'imagination  romantique —  est  loin  d'aller, 
même  chez  lui,  jusqu'au  réalisme  grossier.  Les  choses  familières  et 
grote-sques  tiennent  dans  son  œuvre  la  place  qu'elles  tiennent  dans 
Shakespeare  ou  dans  la  vie  réelle.  Il  n'a  point  de  prédilection  pour 
elles,  et  il  ne  les  pousse  jamais  jusqu'à  oublier  la  retenue  du 
«  gentleman  »  anglais. 

Un  autre  caractère  qui  nous  donne  la  sensation  de  la  vie,  c'est 
le  goût  du  document  minutieux.  Par  là  Browning  est  bien  de  notre 
siècle,  le  siècle  de  l'observation  scientifique,  qui  ne  néglige  aucun 
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détail  et  pour  qui  rien  n'est  insignifiant.  Peint-il  un  paysage,  il 
n'oublie  point  les  petits  traits,  si  bien  qu'on  pourrait  le  dessiner, 
presque  sans  rien  avoir  à  imaginer.  Évoque-t-il  une  époque,  comme 
dans  V Apologie  d'Aristophane,  il  faudrait  un  érudit  pour  expli- 
quer et  commenter  chacune  de  ses  pages,  tellement  elles  sont 
pleines  de  détails  et  d'allusions  aux  faits  et  aux  habitudes  du  temps 
qu'il  s'est  rendu  familier.  Expose-t-il  une  vie  humaine  comme 
dans  Sordello  ou  L Anneau  et  le  Livre,  ou  Le  Pays  du  Bonnet 
de  coton,  on  n'aurait  pas  besoin  d'autres  renseignements  pour 
l'enquête  judiciaire  la  plus  complète  sur  ses  héros.  Mais  malgré 
cela,  il  n'est  point,  comme  le  savant  ou  l'historien  minutieux, 
l'esclave  absolu  du  document  ou  du  petit  fait.  Il  sent  les  moments 
où  il  faut  faire  un  choix  et  ne  donner  que  de  grands  traits.  A  côté 
du  paysage  minutieux  nous  représentant  «  le  poirier  qui  est  au 
coin  de  sa  haie,  incliné  sur  le  champ  de  trèfle  et  le  jonchant  de 
pétales  et  de  gouttes  de  rosée,  tandis  que  la  sage  grive  chante 
deux  fois  le  même  air,  sur  le  bord  du  rameau  recourbé  »,  il  sait 
brosser  un  grand  tableau  sobre  de  paysage  de  mer  : 

«  Noblement,  noblement,  le  cap  Saint-Vincent  s'éteignait  au 
nord-ouest;  le  soleil  couchant  se  répandait,  d'un  rouge  de  sang 
splendide  et  fumant,  jusque  dans  la  baie  de  Cadix;  bleuâtre  au 
milieu  des  eaux  brûlantes,  bien  en  face,  s'étendait  Trafalgar;  dans 
le  lointain  vague  du  nord-est,  se  dessinait  Gibraltar,  majestueux 
et  gris.  » 

Il  sait  aussi,  quoique  plus  rarement,  peindre  les  hommes  et  les 
vies  en  quelques  traits  ou  révéler  en  quelques  cris  des  états 
d'âme  :  «  J'étais  si  jeune,  je  n'avais  point  de  mère,  Dieu  m'oublia, 
et  je  tombai.  »  [La  tache  sur  Vècusson  :  Mildred),  et  s'il  avait  pu 
ou  voulu  maintenir  cette  sobriété  énergique,  au  lieu  de  s'étendre 
en  analyses  complexes,  il  eût  été  peut-être  le  second  des  poètes 
dramatiques  anglais. 

Il  a  une  grande  intensité  de  vision  des  hommes  ;  il  sait  s'iden- 
tifier avec  eux,  par  la  connaissance  complète  des  menus  faits  de 
leur  vie  aussi  bien  extérieure  qu'intérieure,  et  surtout  par  son  don 
de  pénétration  des  âmes.  Il  semble  qu'aucun  repli  des  consciences 
ne  lui  soit  caché.  Sans  doute,  la  plupart  de  ses  personnages  sont 
des  Brownings  en  ce  sens  qu'ils  s'analysent  à  l'infini.  Mais  ils 
gardent  leur  caractère,  leurs  idées,  leurs  préjugés,  leurs  supers- 
titions. Le  don  d'analyse  est  la  seule  chose  que  Browning  leur  ait 
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donnée  de  lui  ;  pour  tout  le  reste,  il  est  devenu  eux-mêmes.  Ils 
n'ont  point  changé  ;  ils  ont  simplement  acquis  la  faculté  de  se  voir 
clairement.  Ce  sont  véritablement  Blougram  ou  Sludge  ou  Caliban 
qui  sont  devant  nous  et  se  confessent  avec  une  clairvoyance  mer- 
veilleuse. Et  combien  ils  savent  d'un  mot,  d'une  métaphore,  nous 
révéler  de  choses!  Quelle  évocation  des  prélats  de  la  Renaissance 
italienne  avec  leur  goût  de  luxe  et  de  raffinement,  leur  religion 
mêlée  de  sensualité,  leur  dédain  des  vies  humaines,  dans  cette 
comparaison  qui  semble  venir  si  naturellement  à  l'évoque  de 
Saint-Praxed  sur  son  lit  de  mort  :  «  Un  bloc  de  lapis-lazuli,  gros 
comme  une  tète  de  Juif  coupée  à  la  nuque  et  bleu  comme  une 
veine  sur  le  sein  de  la  Madone.  »  Partout  ce  sont  des  traits 
semblables  qui  nous  transportent  dans  les  âmes  des  autres. 

Le  plus  souvent  aussi,  cette  intensité  vient  du  moment  choisi 
dans  la  vie  du  personnage,  moment  de  grande  crise,  comme  la 
mort  d'Evelyne  Hope,  ou  la  dernière  chevauchée  de  l'amant  près 
de  sa  maîtresse,  ou  la  catastrophe  dans  YAlbum  de  V Auberge. 
Quelquefois  ce  sont  des  situations  inattendues  qui  renforcent 
encore  l'impression  à  donner.  L'âme  du  grammairien  de  la  Renais- 
sance sera  peinte,  non  par  lui-même,  mais  par  ses  disciples  qui 
le  transportent  sur  la  montagne  bien  haut  au-dessus  des  hommes 
«  fameux,  calme  et  mort  ».  Les  Juifs  choisiront  pour  chanter  leur 
chant  de  protestation  et  d'espérance  le  moment  où  on  les  forcera 
à  écouter  un  sermon  à  l'église  le  jeudi  saint.  De  là  la  grande 
netteté  de  toutes  les  figures  qu'il  a  peintes,  et  qu'on  ne  peut  pas 
oublier. 

Un  autre  caractère  par  lequel  Browning  se  distingue  encore  de 
tous  ses  contemporains  et  se  rapproche  des  grands  créateurs 
d'hommes  et  de  choses,  c'est  son  universalité  de  tons.  Il  faut 
remonter  au  seul  Shakespeare  pour  trouver  une  telle  variété 
d'âmes,  chacune  bien  vivante,  intense,  nette,  forte  comme  la  vie. 
Philosophes  calmes  ou  sceptiques  de  l'antiquité,  moines  hargneux, 
savants  subtils  ou  rêveurs  du  moyen  âge,  esprits  enthousiastes  et 
artistes  de  la  Renaissance,  hommes  de  notre  temps  surtout,  con- 
vaincus ou  indifférents,  froids  ou  passionnés,  âmes  insignifiantes, 
esprits  morbides,  ambitieux  sans  scrupules,  amoureux  désespérés, 
apôtres  enthousiastes  de  tout  ce  qui  est  grand  et  noble,  philosophes 
et  savants,  martyrs  et  imposteurs,  femmes  aux  âmes  nobles  et 
aux  cœurs  si  purs  se  pressant  en  foules  lumineuses,  âmes  viles 
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parfois,  hommes  aux  instincts  grossiers,  aux  intelligences  obtuses 
et  aux  cœurs  étroits,  tout  se  coudoie  dans  son  univers,  riche, 
fécond,  varié,  comme  le  kaléidoscope  à  jamais  changeant  de  la  vie. 
Et  en  même  temps  que  tous  les  personnages,  tous  les  tons  s'y 
trouvent.  Veut-on  la  pureté  grecque  :  voici  Le  Prologue  cTArtémis 
ou  les  Chants  de  Balaustion;  la  pensée  philosophique  grave  de 
l'antiquité  :  voici  Cléon;  l'étrangelé  d'esprit  d'un  savant,  racontant 
en  hésitant  des  choses  étranges  :  voici  l'épître  de  l'Arabe  Karshish 
qui  a  vu  Lazare  ressuscité  et  ne  peut  le  comprendre.  Veut-on 
l'enthousiasme  religieux  :  voici  Johannes  Agricola,  ou  Ben  Ezra, 
ou,  à  pensée  plus  élevée  encore  Abt  Vogler.  Veut-on  simplement 
le  hadînage  léger  :  voici  le  Flûtiste  de  Hamelin,  la  farce  avec  son 
flot  de  paroles  :  voici  Pachiarotto  et  ses  défis  à  la  logique  et  au 
bon  sens.  Veut-on  toutes  les  notes  de  lame  humaine  à  la  fois  : 
l'absurde,  le  rire,  le  pathétique,  la  pureté,  la  violence,  la  grâce,  la 
naïveté  simple,  le  langage  alambiqué,  l'énergie  sublime  à  côté  de 
la  grossièreté  vile,  tous  les  tons  et  tous  les  contrastes,  qu'on 
prenne  Y  Anneau  et  le  Livre  et  il  n'y  aura  peut-être  pas  dans  la 
gamme  complexe  des  cris  humains  une  seule  note  que  l'on  n'y 
trouve  représentée.  Qu'on  ajoute  à  cette  universalité  de  conception 
la  variété  infinie  des  styles,  la  richesse  incomparable  de  la  langue, 
pour  qui  tous  les  mots  de  tous  les  vocabulaires  sont  familiers,  la 
variété  des  tournures  que  ne  vient  arrêter  presque  aucun  souci  des 
entraves  grammaticales,  et  on  comprendra  un  peu  comment  les 
admirateurs  de  Browning  ne  trouvent  que  deux  choses  à  comparer 
à  sa  poésie  :  la  poésie  shakespearienne  d'une  part,  et  de  l'autre  le 
monde  réel  dans  sa  variété  infinie,  où  le  seul  défaut  c'est  la  sura- 
bondance de  richesse,  sous  laquelle  disparaît  parfois  la  beauté. 

Mais  au  milieu  de  cette  vision  de  la  réalité  intense,  Browning  ne 
nous  laisse  jamais  oublier  un  autre  monde,  qui  est  tout  aussi 
intense  pour  lui,  le  monde  du  penseur  et  du  philosophe,  le 
royaume  de  l'idéal.  Il  y  a  toujours  été,  même  lorsqu'il  semblait  se 
mouvoir  au  milieu  des  choses  banales  de  notre  vie  terre  à  terre. 
Il  les  regardait  en  les  éclairant  de  sa  lumière  à  lui.  Sa  vie  inté- 
rieure, ses  conceptions  intellectuelles,  ses  principes  moraux,  sa 
vision  artistique,  se  superposaient  à  sa  vision  du  réel  et  lui  don- 
naient une  signification  nouvelle.  Comme  son  Lazare  ressuscité,  il 
voyait  au  delà  du  petit  fil  étroit  de  notre  vie  terrestre  le  grand 
flamboiement  de  la  vie  idéale  du  monde  de  l'éternité,  et  tandis  que 
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ses  pieds  se  posaient  solidement  sur  la  bande  étroite  et  sombre, 
ses  yeux  étaient  dirigés  plus  loin.  Dans  un  mot,  un  geste,  un  acte 
où  nous  ne  voyons  qu'une  minute  de  vie,  il  devinait  des  consé- 
quences éternelles.  Chaque  moment  avait  ses  répercussions  dans 
l'infini  de  notre  existence  :  un  mot  d'amour  avait  Dieu  pour 
témoin  et  liait  pour  l'éternité  ;  un  chant  insouciant  de  petite  fille 
suffisait  inconsciemment  à  sauver  des  âmes;  un  mensonge  d'une 
minute  retardait  peut-être  pour  des  siècles  leur  marche  en  avant  ; 
un  mot  qui  n'était  pas  dit  au  moment  voulu  ruinait  non  seulement 
la  vie  présente,  mais  des  vies  à  venir.  Cette  altitude  d'esprit  n'est 
nouvelle  ni  chez  les  penseurs  ni  chez  les  poètes.  Sur  ce  point  ils  se 
rencontrent  avec  les  mystiques  et  les  rêveurs  de  la  religion.  Mais 
Browning  n'est  pas  un  mystique.  Le  mystique  en  effet  se  détache 
de  ce  monde  éphémère,  qui  lui  voile  le  monde  éternel.  Il  le  consi- 
dère comme  une  chose  mauvaise,  ou  tout  au  moins  une  chose 
défectueuse  et  incomplète,  de  laquelle  il  faut  s'enfuir,  soit  en 
rêvant  un  monde  meilleur  supra-terrestre,  soit  ici-bas  une  huma- 
nité nouvelle.  De  là  vient  ce  caractère  de  désir  infini  et  inassou- 
vissable,  d'anxiété  rêveuse,  de  douleur  latente  ou  même  de 
désespoir  profond,  qui  court  sous  toute  la  poésie  du  commen- 
cement du  xixe  siècle,  et  dont  ne  sont  pas  exempts  des  esprits  plus 
contemporains,  comme  Rossetti,  Morris  ou  Tennyson. 

Pour  Browning  au  contraire,  la  vie  terrestre  n'est  pas  une  appa- 
rence, mais  une  réalité.  Il  faut  la  voir  telle  qu'elle  est  et  s'en 
servir,  sans  la  voiler  par  des  fictions  ou  la  transformer  par  des 
rêves.  Elle  est  bonne  et  elle  est  importante  parce  qu'elle  est  une 
fraction  de  la  vie  éternelle.  Elle  prépare  l'idéal  et  le  contient  en 
puissance,  et  à  cause  de  cela  elle  est  précieuse.  Il  ne  faut  point 
chercher  à  y  échapper,  mais  vivre  en  elle,  et  en  tirer  tout  ce 
quelle  peut  donner  de  perfection.  Elle  est  imparfaite?  Tant  mieux. 
Elle  nous  laisse  l'espérance,  le  désir  et  la  possibilité  du  progrès. 
La  vie  éternelle  ne  la  détruira  pas  ;  elle  ne  fera  que  la  prolonger  et 
la  compléter.  Mais  malheur  à  nous  si  nous  la  négligeons  ou  la 
dénaturons  sous  de  vains  prétextes  ;  ce  sera  une  chose  à  recom- 
mencer. Cette  sensation  double  de  l'importance  de  la  réalité  et  de 
celle  de  l'idéal  donne  en  grande  partie  à  la  pensée  de  Browning  sa 
marque  originale  au  milieu  de  celle  des  poètes  contemporains,  le 
distinguant  à  la  fois  des  réalistes  et  des  rêveurs. 

Ses  théories  morales  et  philosophiques  ou  religieuses  n'ont  rien 
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de  bien  personnel,  mais  elles  s'imposent  par  l'énergie  et  l'intensité 
de  foi  robuste  avec  lesquelles  il  nous  les  présente.  Il  ne  nous  a  pas 
apporté  de  «  message  »  nouveau,  mais  il  a  présenté  l'évangile  que 
nous  connaissons,  dégagé  des  formules  d'église  et  des  interpréta- 
tions étroites,  reflété  par  un  esprit  ouvert  à  la  pensée  moderne, 
avec  une  sûreté,  une  noblesse  d'âme  et  un  enthousiasme  qui  nous 
entraînent  avec  lui.  Sa  foi  raisonne  et  discute,  mais  elle  affirme. 
Pas  plus  qu'un  mystique  ou  un  visionnaire,  il  n'a  connu  l'indéci- 
sion ou  le  doute.  Il  a  marché  d'un  pas  ferme  «  comme  s'il  eût 
vu  celui  qui  est  invisible  ».  C'est  pour  cela  peut-être  que  dans 
l'Angleterre  à  la  fois  pensante  et  religieuse,  avide  de  foi  et  de 
science,  de  rêve  et  de  réalité,  il  a  eu  un  tel  succès  dans  les  âmes, 
et  qu'il  en  aura  chez  tous  ceux  que  ces  questions  d'idéal  et  de  foi 
passionnent  ou  troublent  encore. 

Il  serait  facile  de  le  classer  dans  des  catégories  toutes  faites,  de 
prononcer  à  son  sujet  des  noms  nouveaux  de  choses  aussi  vieilles 
que  la  pensée,  de  dire  qu'il  est  un  «  moderniste  »,  qu'il  a  prêché  le 
lidéisme  et  la  doctrine  de  1'  «  immanence  »  de  même  qu'on  l'a  dit 
wesleyen,  ou  méthodiste,  ou  même  catholique.  Il  est  tout  cela  par 
moments,  mais,  comme  toute  personnalité  forte,  il  échappe  par 
bien  des  points  à  ces  classifications.  Il  est  lui-même.  C'est  en  lui- 
même  qu'il  a  cherché  les  fondements  de  sa  foi.  Sur  sa  conscience 
comme  base  il  a  bâti  tout  l'édifice  solide  de  sa  religion.  Il  ne  récite 
mot  à  mot  le  credo  d'aucune  église.  Pour  bien  des  dogmes,  même 
celui  de  la  divinité  du  Christ,  il  ne  prononce  pas  d'affirmation 
nette.  Il  refuse  parfois  son  acquiescement  intellectuel.  Il  a  la  foi  du 
cœur,  pas  toujours  celle  de  l'esprit.  C'est  au  moins  ce  qui  nous 
semble  résulter  de  la  lecture  de  toute  son  œuvre  quoique  d'autres 
y  aient  vu  bien  davantage.  Sur  les  points  douteux  des  dogmes  il  ne 
nie  pas,  il  espère  et  il  marque  les  probabilités.  Mais  il  y  a  quelques 
grands  principes  sur  lesquels  il  est  absolument  affirmatif.  Qu'il 
nous  suffise  de  les  indiquer,  sans  essayer  d'en  montrer  —  ce  qui 
serait  trop  long  —  la  genèse  et  la  suite  logique  dans  son  esprit1. 

Pour  lui,  la  survivance  de  la  personnalité,  c'est-à-dire  l'immorta- 
lité de  l'âme,  l'existence  d'un  Dieu  personnel  et  de  la  vie  future,  le 
néant  de  la  mort  sont  des  certitudes.  Il  est  peut-être  le  seul  des 
poètes  de  son  temps  qui  ne  dise  jamais  :  «  Je  crois  »  ou  «  J'espère  », 

1.  Nous  avons  tenté  ce  travail  dans  notre  thèse  complémentaire  sur  la  Foi  moderne 
dans  Robert  Browning  {1907). 
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mais  «  Je  sais  ».  «  Lui  au  moins  croyait  en  l'âme,  il  était  très  sûr 
de  Dieu.  »  [La  Saisiaz.)  De  là  la  fermeté  de  son  optimisme.  Pour 
lui,  personnellement,  la  vie  avait  été  bonne,  et  il  ne  comprenait 
point  les  conceptions  pessimistes  a'une  philosophie  désespérée.  Il 
ne  niait  ni  la  souffrance  ni  le  mal,  mais  il  voyait  là  des  nécessités 
de  la  nature  humaine,  et  il  s'en  félicitait.  Si  la  vie  était  parfaite,  où 
serait  donc  le  progrès?  Gomment  pourrait-on  aspirer  et  marcher  en 
avant?  Que  serait  ce  ciel  immobile,  ce  nirvana  de  mauvais  aloi,  où 
L'homme  n'aurait  plus  que  la  satiété  absolue  de  la  perfection,  et  ne 
pourrait  plus  sentir  qu'il  triomphe  et  s'élève?  Ce  serait  l'arrêt  de 
toute  vie;  et  l'éternité  doit  être  une  marche  sans  fin,  toujours 
plus  haut  vers  l'infini,  sans  qu'on  y  arrive  jamais.  Malheur  à  ceux 
qui  sont  repus  et  satisfaits  ici-bas;  c'est  qu'ils  ont  rapetissé  leur 
idéal,  se  sont  enfermés  comme  le  mollusque  dans  leur  petit  cercle 
de  désirs  et  ont  fermé  les  yeux  devant  l'infini.  L'enfer  pour  eux  ce 
sera  que  leurs  yeux  se  dessillent,  qu'ils  voient  enfin  ce  qu'ils  ont 
perdu,  qu'ils  maudissent  l'insuffisance  de  ce  qu'ils  ont  voulu  et 
possédé,  et  qu'il  ne  leur  soit  donné  rien  de  plus  que  ce  qu'ils  ont 
désiré.  Alors  peut-être,  après  de  longs  tourments,  leurs  âmes  chan- 
geront-elles, et,  retardées  pendant  des  âges,  elles  reprendront  par 
la  souffrance,  les  désirs  inassouvis,  les  échecs  répétés,  leur  marche 
vers  l'infini.  Bienheureux  au  contraire  ceux  qui  échouent  :  leur 
idéal  a  été  au-dessus  de  leurs  forces;  ils  ont  rêvé  plus  que  le  monde 
ne  pouvait  leur  donner,  ils  ont  étendu  les  bras  sans  pouvoir 
atteindre;  mais  ainsi  ils  se  sont  grandis,  et  le  jour  viendra  bientôt 
où  cet  idéal  sera  réalisé  pour  eux,  et  où  ils  pourront  se  remettre 
en  route  pour  monter  plus  haut  encore.  Cette  imperfection  de  l'hu- 
manité est  pour  Browning  un  signe  de  ses  destinées  supérieures. 
Un  être  qui  serait  parfait  du  premier  coup  ne  connaîtrait  pas  la  joie 
suprême  de  s'élever,  de  sentir  l'imperfection  par  la  souffrance,  et 
d'en  triompher  par  l'effort.  Cela  manquerait  même  à  Dieu,  si  Dieu 
ne  s'était  pas  fait  homme,  et  c'est  là  peut-être  pour  lui  l'argument  le 
plus  fort  en  faveur  de  la  divinité  du  Christ.  Il  ne  prononce  pas  les 
paroles  solennelles  et  homo  factus  est,  avec  le  sentiment  de  la 
bonté  infinie  de  Dieu  s'abaissant  jusqu'à  nous,  mais  avec  l'idée  que 
Dieu  au  contraire  est  devenu  plus  divin  encore,  s'est  élevé  jusqu'à 
l'humanité,  s'est  couronné  de  la  couronne  des  souffrances,  plus 
noble  et  plus  splendide  que  le  diadème  des  bonheurs  absolus.  Nulle 
part  peut-être  la  conception  optimiste  du  mal,  et  la  glorification  de 
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la  souffrance  et  de  l'échec  ne  se  sont  plus  fortement  exprimées. 

Par  suite  la  mort  elle-même  n'est  qu'un  accident.  Après  elle,  la 
vie  du  progrès  recommencera  : 

«  Jamais  il  n'y  aura  un  seul  bien  de  perdu.  Ce  qui  était  vivra 
comme  auparavant.  Le  mal  est  nul,  n'est  rien;  c'est  le  silence  impli- 
quant la  musique.  Ce  qui  était  bon  sera  bon,  et  pour  remplacer 
le  mal,  il  y  aura  autant  de  bien  surajouté.  Sur  la  terre,  les  arcs 
brisés;  dans  le  ciel,  le  cercle  parfait.  Tout  le  bien  que  nous  avons 
voulu,  ou  rêvé,  ou  espéré,  existera  ;  non  son  apparence  mais  la 
chose  même.  Il  n'y  a  point  de  beauté,  point  de  vertu,  point  de  puis- 
sance dont  la  voix  se  soit  fait  entendre  et  qui  ne  survive  pour  son 
musicien  au  moment  où  l'éternité  viendra  affirmer  les  conceptions 
d'une  heure.  Le  sublime  qui  s'est  trouvé  trop  haut,,  l'héroïque  trop 
difficile  pour  la  terre,  la  passion  qui  a  quitté  le  sol  pour  se  perdre 
dans  le  ciel,  sont  une  musique  qu'envoient  à  Dieu  l'amant  et  le 
barde.  Il  suffit  qu'il  Tait  entendue  une  fois;  encore  un  peu  de  temps 
et  nous  l'entendrons  de  nouveau.  »  (Abt  Vogler.) 

Aussi  nul  n'a  eu  devant  la  mort  une  attitude  plus  ferme.  Elle  est 
pour  lui  le  dernier  combat  à  livrer  sur  cette  terre,  et  il  veut,  en 
lutteur  héroïque,  la  savourer  tout  entière,  sûr  de  la  victoire,  sûr 
de  Dieu,  sûr  de  la  réunion  finale  avec  celle  qu'il  a  aimée  et 
perdue  : 

«  Car  soudain  le  pire  devient  le  meilleur  pour  le  brave;  la  minute 
sombre  est  à  sa  fin  ;  la  rage  des  éléments,  la  voix  des  démons  en 
délire  vont  s'affaiblir,  se  fondre,  se  transformer,  devenir  d'abord  la 
paix  délivrée  de  toute  souffrance,  puis  une  lumière,  puis  ton  sein, 
o  toi,  âme  de  mon  âme!  Je  vais  t'étreindre  de  nouveau!  Le  reste,  à 
la  garde  de  Dieu  !  »  (Prospice.) 

Et  le  dernier  poème  qu'il  ait  écrit,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  son  adieu  au  monde  et  à  ses  amis  est  un  chant  d'action 
énergique,  de  certitude  plus  que  d'espérance,  et  de  triomphe  plus 
que  de  consolation  : 

«  Au  milieu  de  la  nuit,  dans  le  silence  des  heures  du  sommeil, 
quand  vous  laisserez  errer  librement  vos  pensées,  passeront-elles 
à  l'endroit  où,  emprisonné  parla  mort,  croient  les  insensés,  il  gît 
bien  bas,  celui  qui  vous  aimait  tant  autrefois  et  que  vous  aimiez 
tant?  auront-elles  pitié  de  moi  ? 

«  Oh  1  aimer  ainsi,  être  ainsi  aimé  et  cependant  si  mal  compris  1 
Qu'avais-je  à  faire  sur  la  terre  avec  le  paresseux,  avec  le  pleurard, 
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avec  l'homme  vil?  Semblable  à  ceux  qui  sont  sans  but,  sans  conso- 
lation, sans  espoir,  suis-je  allé  balbutiant,  alors  que  j'étais. . .  qui  ? 

«  Quelqu'un  qui  n'a  jamais  tourné  le  dos,  mais  a  marché  la  poi- 
trine en  avant,  n'a  jamais  douté  que  les  nuages  se  briseraient,  n'a 
jamais  rêvé,  quoique  le  bien  eût  le  dessous,  que  le  mal  triomphe- 
rait, a  soutenu  que  nous  tombons  pour  nous  relever,  que  nous 
échouons  pour  mieux  combattre,  que  nous  dormons  pour  nous 
éveiller  ! 

«  Non  !  en  plein  midi,  dans  le  mouvement  de  l'heure  du  travail 
humain,  saluez  de  vos  acclamations  celui  que  vous  ne  verrez  plus. 
Dites-lui  daller  en  avant,  la  poitrine  et  le  dos  comme  ils  doivent 
être;  criez-lui  «  Lutte  et  prospère  !  Triomphe!  Combats  encore, 
comporte-toi  toujours  là-bas  comme  ici!  »  (Épilogue  à  Asolando.) 

Au  milieu  des  subtilités  de  son  analyse,  aussi  bien  que  dans  sa 
peinture  intense  de  notre  monde  réel,  dans  ses  drames  comme 
dans  ses  poèmes,  c'est  toujours  cette  foi  robuste  et  entraînante  qui 
domine  ;  ce  sont  ces  appels  qu'on  entend  plus  haut  que  toute  autre 
voix.  Aussi  Browning  est-il  peut-être  le  poète  le  plus  fortifiant  qu'il 
nous  ait  été  donné  de  lire,  celui  après  lequel  ou  se  sent,  non  plus 
doucement  bercé,  mais  plus  énergiquement  entraîné  vers  tous  les 
sommets  de  la  pensée  lumineuse  et  de  l'action  virile. 

Dans  sa  pensée  comme  dans  sa  poésie,  on  trouve  toujours 
quelque  chose  de  solide  et  de  fort  sur  lequel  on  peut  s'appuyer  sans 
crainte.  Peut-être  voyage-t-on  avec  lui  dans  une  forêt  touffue,  mal 
taillée,  épineuse,  et  aux  sentiers  parfois  effacés,  mais  on  est  sûr  de 
n'y  rencontrer  que  des  essences  vigoureuses,  saines  et  fortifiantes 
avec  bien  souvent  de  grands  arbres  superbes  et  des  clairières  d'une 
éblouissante  beauté.  Peut-être  encore  est-ce  un  compagnon  de 
voyage  semblable  à  l'ange  inconnu  contre  lequel  lutta  Jacob, 
essayant  en  vain  de  le  connaître  et  de  lui  arracher  son  nom  dans 
l'obscurité,  mais  qui,  le  matin  arrivé,  lui  donna  sa  bénédiction,  et 
fit  passer  en  son  âme  une  vie  nouvelle,  pleine  d'espérance  et  de 
force.  Tel  est  toujours  le  résultat  d'une  communion  intime  avec 
les  grands  génies,  même  lorsqu'elle  a  été  difficile  et  pénible,  et  tel 
est  sans  aucun  doute  celui  d'une  communion  patiente  avec  la 
poésie  et  la  pensée  de  Browning. 

P.  Berger. 
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A  PROPOS  D'UN  OUVRAGE  RÉGENT 


I 


L'Italie  est  toujours  à  la  mode  en  France.  A  côté  des  romanciers 
et  des  poètes  de  salon  qui  déversent  à  intervalles  réguliers  sur  le 
marché  de  la  librairie  leurs  Esquisses,  leurs  Impressions  et  leurs 
Croquis,  un  certain  nombre  d'érudits  semblent  s'être  attachés 
depuis  quelques  années  à  nous  donner  des  études  nourries  et 
documentées  sur  une  époque  ou  des  auteurs  déterminés.  A  l'œuvre 
des  Gebhart,  des  Dejob,  des  Hauvette,  des  Julien  Luchaire,  des 
Rabany  et  des  Dauzat,  vient  de  s'ajouter  récemment  un  livre  d'un 
haut  intérêt  historique  et  littéraire  :  V Etude  sur  l'Evolution  intel- 
lectuelle de  V Italie  de  1657  à  1750  environ,  par  M.  Gabriel 
Maugain,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Grenoble,  ancien  chargé  de  conférences  à  l'Institut 
français  de  Florence. 

M.  Maugain  fut  un  «  pèlerin  passionné  »  de  l'Italie  du  xvnc 
et  du  xvine  siècle.  A  une  époque  que  la  plupart  des  critiques 
croyaient  avoir  suffisamment  définie  en  disant  qu'elle  fut  le  règne 
de  l'Arcadie,  des  pastorales,  des  bergeries  et  des  idylles,  il  a  trouvé 
une  base  plus  solide.  Ses  longues  recherches  à  travers  les  biblio- 
thèques et  les  archives  de  la  Péninsule  viennent  d'aboutir  à  la 
présente  étude  '  que  l'Académie  a  justement  honorée  d'une  partie 

1.  Étude  sur  l'Évolution  intellectuelle  de  l'Italie  de  1657  à  1750  environ,  par 
Gabriel  Maugain,  Hachette  et  C**,  xxi-407  pp.  in-8,  1909. 
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du  prix  Bordin.  Désormais  il  ne  sera  plus  permis  de  juger  l'Italie 
de  la  fin  du  xvn"  et  du  commencement  du  xviii0  siècle  uniquement 
sur  la  foi  des  troupeaux  bêlant  avec  ensemble  sous  la  houlette  du 
Grand  Pasteur.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  M.  Maugain  vient 
de  mettre  en  lumière  :  à  savoir  un  mouvement  scientifique  et  phi- 
losophique intense  qui  commence  vers  1650  et  qui  se  prolonge 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  pour  ensuite  non  pas  s'in- 
terrompre, mais  prendre  une  autre  allure  sous  l'influence  des 
économistes  et  des  philosophes  français  de  l'Encyclopédie. 

M.  Maugain  a  étudié  tout  le  mouvement  intellectuel  de  cette 
époque.  Ce  qui,  à  la  lecture  de  son  livre,  ressort  de  plus  notable 
pour  nous  Français,  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  la  part 
qu'eut  la  France  à  ce  réveil  intellectuel  de  l'Italie.  De  tous  temps 
et  malgré  les  vicissitudes  de  la  politique,  les  esprits  de  ce  côté-ci 
et  de  ce  côté-là  des  Alpes  ont  été  portés  à  exercer  les  uns  sur  les 
autres  une  influence  toujours  sensible,  souvent  profonde.  Au 
xvifl  siècle,  l'Italie  arrivée  à  un  très  haut  degré  de  civilisation  avait 
agi  sur  la  France  à  demi  barbare  de  la  façon  que  l'on  sait.  Au 
milieu  du  xvir3  siècle,  la  France  a  acquis  en  Europe  la  situation  la 
plus  enviable.  Sous  un  roi  éclairé  qui  a  eu  l'honneur  de  donner 
son  nom  à  une  des  périodes  les  plus  remarquables  de  l'humanité, 
elle  atteint  uue  prospérité  et  un  degré  de  civilisation  qu'elle  n'avait 
encore  point  connus.  Elle  compte  d'illustres  écrivains  dont  le  nom 
retentit  bien  au  delà  de  ses  frontières,  des  artistes,  des  architectes, 
des  peintres,  des  sculpteurs  qui  rivalisent  par  l'éclat  de  leurs  pro- 
ductions, des  philosophes,  des  moralistes  et  des  savants  dont  la 
pensée  et  les  travaux  tendent  déjà  à  donner  une  direction  tout 
autre  au  monde.  Par  contre,  l'œuvre  de  la  Renaissance  en  Italie 
s'était  trouvée  en  partie  arrêtée  par  la  Conlre-Réformation.  Toute 
audace  de  pensée  et  de  langage  avait  été  réprimée.  Le  principe 
d'autorité,  sapé  à  la  fois  au  xvie  siècle  par  les  novateurs  religieux 
qui  s'élevaient  contre  la  Papauté  et  par  les  humanistes  qui  oppo- 
saient à  la  conception  chrétienne  l'orgueil  et  l'exubérance  de  leur 
moi,  avait  retrouvé  au  Concile  de  Trente  des  défenseurs  qui  n'avaient 
point  hésité  à  se  servir  contre  ses  adversaires  du  double  glaive 
spirituel  et  temporel.  On  conçoit  que  dans  ces  conditions  l'Italie 
n'ait  plus  pu  prétendre  à  la  maîtrise  intellectuelle  dont  elle  avait 
eu  le  privilège  auparavant.  Même  les  savants  cantonnés  dans 
l'élude   des  faits   et  de  l'expérience  avaient  dû  courber  la  tète, 
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quand  la  condamnation  de  Galilée,  en  1633,  avait  réduit  au  silence 
ses  disciples  et  ses  admirateurs.  La  littérature  inoffensive  et  sans 
idées  était  la  seule  production  intellectuelle  qui  ne  provoquât 
pas  les  défiances  et  les  censures  du  Saint  Office.  On  sait  si  elle 
fleurit  à  cette  époque  qui  vit  naître  et  prospérer  l'Arcadie. 

Mais  la  garde  montée  autour  des  idées  s'arrêtait  aux  frontières 
de  la  Péninsule.  La  France  gallicane  et  catholique,  à  ce  moment 
pleine  de  vie  et  de  pensée,  fut  alors  comme  un  foyer  permanent 
auquel  tout  ce  qu'il  y  eut  d'indépendant  en  Italie  vint  puiser  l'étin- 
celle du  savoir.  La  défiance  que  pouvait  avoir  la  Rome  ultramon- 
taine  contre  la  France  desBossuet,  des  Descartes  et  des  Mabillon 
était  neutralisée  en  partie  par  le  fait  que  l'on  n'osait  pas  trop  sévir 
ouvertement  contre  les  productions  d'un  pays  catholique  et  parles 
visites  que  se  rendaient  de  plus  en  plus  fréquemment  les  intellec- 
tuels de  l'un  et  de  l'autre  pays.  C'est  ce  qui  explique  que  l'influence 
française  ait  pu  se  faire  sentir  au  delà  des  Alpes  à  la  fois  dans  les 
domaines  les  plus  divers,  dans  celui  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie comme  dans  celui  de  l'érudition  et  de  la  littérature. 


II 


A  la  vérité,  ce  serait  une  prétention  injustifiée,  que  de  dire  qu'il 
y  eut  proprement  une  influence  scientifique  de  la  France  sur 
l'Italie  au  xvir  et  au  xviir3  siècles.  Le  siècle  et  le  pays  qui  virent 
naître  Malpighi,  Torricelli,  Redi  et  Vallisnieri,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  n'eurent  certainement  rien  à  envier  aux  autres.  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire,  et  M.  Maugain  l'établit  lumineusement  dans 
la  première  partie  de  son  ouvrage,  c'est  qu'il  y  eut  collaboration 
intime  de  la  science  française  et  de  la  science  italienne.  La  France, 
par  la  voix  et  l'autorité  de  ses  savants,  les  Pascal,  les  Descartes, 
les  Auzout,  les  Pecquet,  les  Roberval,  les  Mersenne,  qui  procla- 
maient l'excellence  des  résultats  obtenus  par  les  savants  italiens, 
redonna  à  ces  derniers  la  confiance  en  eux-mêmes  qu'ils  avaient 
perdue  en  partie  depuis  la  condamnation  de  Galilée.  C'est  ainsi 
que  les  théories  de  Torricelli  sur  la  pression  atmosphérique  furent 
répandues  en  Europe  par  les  savants  français.  Les  sociétés  savantes 
d'Outre-Monts  se  tinrent  en  relations  fréquentes  avec  celles  de 
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Paris.  Lorsqu'en  1657  le  prince  Léopold  de  Médicis,  futur  cardinal, 
fonda  l'Académie  du  Gimento  destinée  à  favoriser  l'étude  expé- 
rimentale des  sciences,  il  avait  les  yeux  fixés  sur  l'Académie 
semblable  qui  réunissait  à  Paris  chez  Melchissédec  Thévenot 
des  hommes  tels  que  Descartes,  Roberval,  Blondel,  Mersenne, 
Gassendi,  Etienne  et  Biaise  Pascal,  et  qui  fut  le  berceau  de  notre 
Académie  des  Sciences.  Dès  1660  d'ailleurs,  après  entente 
préalable,  les  deux  Académies  sont  en  correspondance  régulière 
et  se  communiquent  les  résultats  de  leurs  expériences.  Et  Léopold 
de  Médicis  devenu  cardinal  se  délasse  de  la  politique  en  s'inté- 
ressant  vivement  aux  travaux  de  l'une  et  de  l'autre,  comme  le 
montre  une  lettre  par  lui  adressée  à  Huyghens  le  10  février  1668. 

Les  savants  français  ayant  fondé  en  1665  le  Journal  des  Sça- 
vans  pour  faire  connaître  au  grand  public  européen  les  résultats 
de  leurs  recherches,  ceux  d'Italie  fondent  en  1668  sur  le  même 
modèle  le  Giornale  de  Letterati,  destiné  à  compléter  le  premier, 
en  particulier  en  ce  qui  avait  trait  aux  travaux  scientifiques  ita- 
liens. 11  semble  bien,  à  lire  les  premiers  numéros  du  journal 
italien,  qu'il  y  a  une  pointe  de  rivalité  entre  les  deux  organes,  mais 
bientôt  l'entente  se  fait  entre  eux  et  ils  comprennent  qu'ils  sont 
le  complément  l'un  de  l'autre.  A  côté  de  sa  partie  originale,  le 
Giornale  de  Letterati  publie  des  articles  et  des  résumés  tirés  du 
Journal  des  Sçavans  et  ce  dernier,  dès  octobre  1668,  annonce  à 
ses  lecteurs  que  désormais  il  contiendra  «  un  extrait  très  exact  de 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  curieux  dans  celui  d'Italie  ». 

En  somme,  science  française  et  science  italienne  marchaient 
entièrement  d'accord.  Cela  n'était  pas  inutile,  car  l'expérimenta- 
tion et  les  méthodes  nouvelles,  qui  devaient  révolutionner  l'histoire 
naturelle,  la  physiologie,  la  médecine  et  la  physique,  avaient  de 
nombreux  ennemis.  On  conçoit  que,  se  sentant  appuyés  par  leurs 
confrères  étrangers  et  français  en  particulier,  les  savants  italiens 
aient  trouvé  dans  cet  appui  le  courage  de  continuer,  malgré  les 
périls  qui  les  menaçaient,  leurs  recherches  libres  et  désintéressées. 

D'ailleurs,  quand  il  arrivait  aux  savants  de  notre  pays  de  se 
déplacer,  ils  trouvaient  chez  leurs  confrères  italiens  une  hospita- 
lité vraiment  cordiale  :  on  leur  ouvrait  toutes  grandes  les  portes 
des  laboratoires  et  on  les  priait  d'assister  à  quelque  expérience 
sensationnelle.  C'est  ainsi  que  le  P.  Mersenne,  par  une  faveur 
toute  spéciale,  fut  invité,  lors  de  son  passage  à  Florence,  à  assister 
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aux  expériences  de  Torricelli  dans  les  jardins  de  Boboli.  il  n'était 
pas  même  besoin  d'être  de  la  partie  :  il  suffisait  souvent  d'être  un 
Français  de  quelque  réputation.  Et  l'Italie  conserva  ces  traditions 
hospitalières,  puisque  en  1739  le  président  de  Brosses  va  passer 
ses  après-midi,  à  Naples,  tantôt  dans  le  cabinet  de  physique  de 
l'abbé  Intieri,  tantôt  chez  une  mathématicienne  comme  la  prin- 
cesse de  Palombrano. 


III 


Si  nous  sortons  du  domaine  purement  scientifique  pour  entrer 
dans  le  domaine  philosophique,  nous  constatons  en  Italie  à  l'époque 
qui  nous  occupe,  et  sans  aucune  interruption,  deux  grandes 
influences  françaises  :  l'influence  de  Gassendi  et  celle  de  Descartes. 
L'Italie  du  xvir3  siècle  ne  pouvait  pas  avoir  de  philosophie  origi- 
nale. Depuis  qu'elle  avait  vu  au  siècle  précédent  ses  spéculateurs 
les  plus  audacieux  terminer  leur  vie  dans  l'exil  ou  sur  le  bûcher, 
elle  s'était  interdit  de  penser.  La  Contre-Réformation  avait  eu  pour 
résultat  de  maintenir  la  spéculation  dans  les  limites  du  dogme.  On 
était  revenu  à  la  scolastique  traditionnelle  et  à  l'aristotélisme. 
C'est  de  France  que  vint  le  premier  coup  contre  elle,  ou  plutôt  ce 
furent  deux  Français  établis  en  Italie  qui  commencèrent  la  lutte 
vers  le  milieu  du  xvne  siècle.  L'un,  Claude  Guillermet,  sieur  de 
Bérigard,  qui  professa  successivement  la  philosophie  à  Pise  et 
à  Padoue,  publia  à  Udine  en  1647  son  Ciradus  Pisanus,  dans 
lequel  il  prêchait  une  espèce  d'atomisme  à  la  façon  antique. 
L'autre,  Jean-Chrysostome  Magnen,  avait  exposé  l'année  précé- 
dente des  opinions  semblables  dans  son  Dëmocritus  reviviscens, 
sive  VUa  et  Philosophia  Democriti.  M.  Maugain  n'a  pu  établir 
quelle  fut  leur  influence  sur  leurs  contemporains,  mais  ce  qui 
prouve  bien  qu'une  telle  philosophie  devait  avoir  beaucoup  de 
prise  sur  l'Italie  d'alors,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  s'introduisit, 
dans  les  années  qui  suivirent  1650,  la  philosophie  en  partie  sem- 
blable de  Gassendi.  La  qualité  de  prêtre  de  son  auteur  fut  sans 
doute  pour  quelque  chose  dans  l'indifférence  de  l'Église  à  l'égard 
de  cette  nouvelle  philosophie.  M.  Maugain  fait  remarquer,  après 
MM.   de    Port-Royal,   que  l'Église    ne  mit  point  à  l'index  les 
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œuvres  de  Gassendi,  dont  la  conclusion  logique  était  une  sorte 
de  matérialisme  beaucoup  plus  dangereux  pour  la  foi  que  le  carté- 
sianisme qui  fut  condamné. 

A  peine  les  œuvres  du  chanoine  de  Digne  furent-elles  connues 
en  Italie  qu'elles  suscitèrent  une  grande  admiration  et  que  sa  phi- 
losophie fut  enseignée  un  peu  partout.  A  Florence,  Charles  Rinal- 
dini,  membre  du  Cimento,  les  commente,  et  Oliva,  autre  membre 
du  Cimento,  qui  devait  mourir  d'une  façon  tragique  au  cours  d'un 
procès  à  lui  intenté  par  le  Saint-Office,  les  explique  à  trois  de  ses 
disciples,  Laurent  Bellini,  Vincent  d'Ambra  et  Jérôme  Barbatta. 
Aux  Universités  de  Padoue  et  de  Rome,  le  gassendisme  fait  de 
nombreux  adeptes.  Mais  ce  fut  surtout  Naples  qui  devint  le  centre 
de  la  nouvelle  philosophie.  Léonard  de  Capoue  et  Cornelio  avaient 
pour  le  philosophe  français  une  admiration  qu'ils  firent  partager 
à  la  jeunesse  qui  suivait  leurs  leçons.  Sébastien  Bartoli  enseigne 
publiquement  les  doctrines  du  maître  et  convertit  à  ses  idées 
Gaétan  Tremigliozzi.  Ce  fut  dans  le  midi  de  l'Italie  un  véritable 
engouement.  Giannone  déclare  dans  son  Istoria  civile  del  Regno 
di  Napoli  que  «  l'amour  des  jeunes  gens  pour  Gassendi  fut 
incroyable...  et  qu'en  peu  de  temps  ils  devinrent  tous  gassen- 
distes  ».  Le  fait  était  si  connu  qu'Antoine  Arnauld  pouvait  écrire 
de  Paris  en  1691  qu'on  lui  mandait  de  Naples  «  que  de  jeunes  fous 
sont  devenus  athées  et  épicuriens  par  la  lecture  des  œuvres  de 
Gassendi  ».  On  voyait  même  des  moines  se  mettre  à  enseigner 
l'atomisme  :  tel  le  P.  Elie  Astorini,  de  l'ordre  des  Carmes,  qui 
professa  successivement  à  Cosenzaet  à  Bari. 

Le  développement  de  ces  doctrines  amenait  le  développement  de 
l'incrédulité,  et  les  esprits  religieux  clairvoyants  n'étaient  pas  sans 
inquiélude.  Déjà,  en  1G78,  J.  Maffei  de  Pise  avait  signalé  dans  ses 
Responsiones  le  danger  que  faisaient  courir  à  la  foi  les  nou- 
velles doctrines.  Le  péril  s'aggravait  du  fait  que  Gassendi  ouvrait 
les  portes  toutes  grandes  à  Lucrèce,  que  beaucoup  se  mettaient  à 
lire,  et  à  l'atomisme  païen  Aussi  l'Église  essaie-t-elle  de  résister. 
Le  P.  Elie  Astorini  est  obligé  de  se  réfugier  à  l'étranger  et  ne 
revient  qu'après  avoir  fait  amende  honorable.  Sous  Innocent  XI, 
devant  les  progrès  du  gassendisme  à  Rome,  on  essaie  de  le  faire 
condamner  officiellement.  On  réunit  le  Sacré  Collège.  Mais  le  car- 
dinal d'Fslrées,  ambassadeur  de  France,  prend  la  défense  du  cha- 
noine de  Digne  et  l'Assemblée  estime  avec  lui  qu'il  serait  injuste 
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de  condamner  l'œuvre  de  «  Gassendi,  homme  intègre,  Français  et 
catholique  ».  Un  peu  plus  tard,  en  1693,  on  essaie  de  nouveau  :  le 
jésuite  Baldigiani,  sans  doute  bien  informé,  écrit  à  Viviani  qu'on 
est  tout  près  de  condamner  les  œuvres  de  Galilée,  de  Gassendi  et 
de  Descartes,  sous  prétexte  que  des  médecins  et  des  légistes  empri- 
sonnés par  l'Inquisition  ont  avoué  avoir  puisé  leurs  pernicieuses 
erreurs  dans  les  livres  de  ces  philosophes.  Cependant  aucune 
condamnation  n'intervint,  sauf  contre  la  traduction  de  Lucrèce 
par  Marchetti:  ce  n'était  là  qu'une  atteinte  fort  indirecte  portée  à 
Gassendi. 

L'influence  de  Descartes,  pour  avoir  commencé  en  Italie  un  peu 
plus  tard  et  s'être  exercée  sur  un  public  un  peu  plus  restreint,  n'en 
est  pas  moins  importante.  Descartes  ne  fut  guère  lu  dans  la  Pénin- 
sule avant  1660.  Cette  même  année,  Horace  Ricasoli  Ruccellai 
prêta  à  Viviani  le  Discours  de  la  Méthode.  Le  centre  du  cartésia- 
nisme fut  le  même  que  celui  du  gassendisme,  à  savoir  Naples.  On 
peut  même  dire  que  gassendistes  et  cartésiens  ne  faisaient  qu'un. 
Il  n'y  avait  qu'une  différence,  c'est  que  l'élite  intellectuelle  était 
plutôt  cartésienne  ou  tendait  au  cartésianisme,  tandis  que  la  masse 
était  gassendiste.  D.  Michel  Germain  écrivait  en  1685  :  «  Descartes 
a  les  plus  beaux  esprits  de  Naples  pour  sectateurs.  Ils  sont  avides 
des  ouvrages  faits  pour  sa  défense  ou  pour  éclaircir  sa  doctrine.  » 
Nombreux  sont  d'ailleurs  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  paraissent 
en  Italie.  Constantin  Grimaldi,  publiant  une  réponse  au  Jésuite  de 
Benedictis  qui  avait  attaqué  son  maître,  salue  Descartes,  dans  un 
passage  qui  fait  songer  aux  vers  de  Lucrèce  sur  Épicure,  comme 
le  grand  Français  «  envoyé  de  la  Providence  et  chargé  de  res- 
taurer le  christianisme  affaibli  ». 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  poètes  qui  n'entreprennent  parfois  de 
chanter  en  vers  les  doctrines  cartésiennes.  Un  certain  Lama,  abbé 
napolitain,  avait  entrepris  de  célébrer  sa  physique.  Il  ne  réalisa 
pas  son  projet  qui  fut  repris  et  mené  à  bien  par  le  Sicilien 
Thomas  Campailla  et  par  un  Ragusin,  Benoît  Stay.  Le  premier 
dans  son  Adamo  ou  le  Monde  créé,  poème  philosophique  (1728) 
fait  dévoiler  à  Adam  par  l'archange  Raphaël  les  arcanes  de  la 
physique  cartésienne.  Le  second  compose  sur  le  même  sujet  un 
poème  purement  didactique  et  sans  élément  romanesque. 

Les  œuvres  de  Descartes  avaient  été  mises  à  l'index  et  l'Église 
n'avait  pas  eu  po,ur  elles  les  ménagements  qu'elle  avait  gardés 
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pour  colles  de  Gassendi.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  arrêter  le  car- 
tésianisme en  Italie.  De  là  une  longue  lutte  à  coups  d'opuscules  et 
de  traités  qui  remplit  toute  la  fin  du  xvne  et  le  début  du  xvme  siècle. 
Les  ennemis  de  Descartes  furent  surtout  les  Jésuites.  Ils  l'atta- 
quèrent comme  tendant  à  ruiner  les  bases  de  toute  croyance.  Le 
P.  de  Benedictis  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  fut 
le  grand  pourfendeur  des  Cartésiens.  D'après  lui.  Descartes  est  un 
fauteur  d'impiété  qui  a  proclamé  la  liberté  philosophique,  mère  de 
révolte.  Il  le  compare  à  Calvin  et  à  Luther  «  comme  lui  ennemis 
d'Aristote  ».  Ses  œuvres  abondent  en  hérésies  :  amoindrissement 
de  Dieu,  négation  de  la  Providence  et  du  libre  arbitre,  etc.,  etc. 
Après  de  Benedictis.  d'autres  Jésuites  continuèrent.  Le  P.  Ceva, 
dans  Philosophia  novo-antiqua,  le  P.  délia  Briga,  dans  une  pré- 
face à  une  édition  de  cet  ouvrage,  furent  de  fougueux  anticar- 
tésiens. Les  partisans  de  Descartes  leur  répondirent,  mais,  étant 
donné  la  qualité  des  adversaires  de  Descartes,  la  polémique  cessa 
le  plus  souvent  d'être  philosophique.  A  Naples,  on  se  contenta  en 
réponse  de  rééditer  les  Provinciales;;  à  Florence  on  entreprit  une 
campagne  contre  le  collège  de  la  Compagnie,  et  Guy  Grandi  publia 
contre  la  société  un  pamphlet  véhément,  la  Diacrisis,  qui  eut  une 
vogue  considérable. 

M.  Maugain  établit  que  vers  1735-1740  Locke  tendait  en  Italie  à 
remplacer  Descartes  et  Gassendi  comme  philosophe  à  la  mode. 
Quelle  a  été  au  juste  l'influence  exercée  dans  la  Péninsule,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  par  nos  deux  philosophes?  D'abord,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer,  l'influence  de  Descartes  s'exerça  plu- 
tôt sur  une  élite  de  savants  et  de  philosophes.  Les  premiers,  qui 
ne  se  livraient  à  leurs  expériences  qu'avec  précaution  à  cause  des 
déboires  suscités  par  l'autorité  ecclésiastique  à  leurs  devanciers, 
virent  en  lui  un  allié  qui  prédisposait  l'opinion  publique  en  leur 
faveur  ;  ils  suivirent  ses  principes  en  n'admettant  comme  vrai  que 
ce  qu'ils  croyaient  évidemment  être  tel.  Ils  appliquèrent  avec 
succès,  quand  ils  s'appelaient  Redi,  Malpighi,  Vallisnieri,  les  don- 
nées de  l'expérience  et  de  l'observation,  et  ils  purent  avec  moins 
de  danger  s'élever  au  nom  de  la  réalité  contre  les  affirmations 
controuvées  des  Anciens,  qu'ils  s'appelassent  Galien,  Hippocrate, 
Arislote,  Pline,  ou  qu'ils  portassent  un  nom  moins  glorieux.  Ils 
admirèrent  en  lui  le  héraut  de  la  libre  recherche.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  comprend  le  culte  que  lui  vouèrejit  d'illustres  person-. 
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nages,  tels  qu'Aurélia  d'Esté,  duchesse  de  Limatola,  femme  lettrée 
et  savante,  l'avocat  napolitain  Joseph  Valletta,  mécène  généreux  et 
distingué,  Gravina  le  jurisconsulte,  Caloprese  le  maître  de  Vico, 
les  savants  cités  plus  haut,  sans  compter  tous  ceux  que  nous  avons 
vus  rompre  des  lances  en  sa  faveur.  Il  est  juste  toutefois  d'ob- 
server que  probablement  l'influence  cartésienne  prédisposa  davan- 
tage les  nouvelles  générations  au  scepticisme  dont  l'Italie  du 
xviir  siècle  nous  offre  un  rare  exemple.  Mais  qu'importe,  si  cet 
inconvénient  est  compensé?  Qu'importe  encore  que  l'éducation  ait 
eu  à  souffrir,  comme  Vico  le  reprochait  à  Descartes,  du  mépris  où 
était  tombée  l'étude  purement  livresque?  L'Italie  se  mourait  de 
science  livresque  et  d'autorité,  elle  avait  besoin  de  se  replier  sur 
elle-même  pour  s'observer  et  se  ressaisir.  Elle  ne  le  fit  que  bien 
plus  tard.  Mais  l'on  n'est  pas  éloigné  de  croire,  malgré  l'opposition 
de  Vico  aux  méthodes  d'éducation  cartésienne,  que  Descartes  a 
contribué,  avec  Vico  lui-même,  à  former  une  mentalité  italienne, 
dont  les  effets  devaient  se  faire  sentir  un  siècle  plus  tard. 

Est-ce  à  dire  que  l'Église  eut  tort  de  lutter  contre  l'influence  de 
Descartes?  Assurément  non,  à  son  point  de  vue.  Mais  ses  efforts 
eussent  été  certainement  mieux  dirigés  contre  le  seul  Gassendi. 
De  Descartes  on  pouvait  à  la  rigueur  se  faire  un  allié.  De  Gassendi 
on  ne  peut  en  dire  autant.  La  conséquence  de  la  philosophie  alo- 
mistique  de  Gassendi  fut  la  perte  de  la  foi  chez  un  grand  nombre 
d'Italiens;  les  témoignages  contemporains  sont  unanimes  sur  ce 
point.  Le  doute  de  Gassendi  n'était  pas  un  doute  provisoire.  Les 
plus  audacieux  de  ses  disciples  italiens  allaient  jusqu'à  l'athéisme. 
Le  plus  grand  nombre  s'attaqua  seulement  au  christianisme  :  la 
Genèse  et  la  cosmologie  traditionnelle  étant  en  contradiction  avec 
la  nouvelle  physique,  on  rejetait  les  deux  premières  comme  un 
vêlement  démodé  que  l'on  porte  chez  le  fripier.  Le  progrès  des 
sciences  expérimentales  favorisait  cet  état  d'esprit.  Magalolti  nous 
a  laissé  dans  ses  lettres  quelques-uns  des  arguments  invoqués  par 
les  incroyants  d'alors  :  «  Les  conceptions,  dit  l'un  d'eux,  qui  pas- 
saient pour  raisonnables  quand  le  monde  était  encore  au  berceau, 
ne  peuvent  plus  être  acceptées  aujourd'hui.  Le  monde  a  ouvert  les 
yeux  et  il  y  a  belle  lurette  qu'il  est  sevré.  Il  en  est  des  lettres 
comme  des  armes  :  les  Hercule,  les  Érechlhée,les  Thésée  et  autres 
foudres  de  guerre  de  l'ancienne  Grèce  n'ont  guère  fait  autre  chose 
que  mettre  le  feu  à  quatre  cabanes  de  brigands  et  pourtant  la 
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Grèce  les  a  divinisés,  alors  que  la  France  ne  leur  confierait  pas 
aujourd'hui  un  parti  de  deux  cents  chevaux.  De  même  si  les 
Augustin,  les  Grégoire  et  les  Chrysostome  écrivaient  aujourd'hui 
ce  qu'ils  ont  écrit,  ils  ne  passeraient  pas  à  la  postérité.  »  Déjà  en 
1675,  le  P.  Frugoni,  minime,  nous  dit  que  «  l'athéisme  est  devenu 
désormais  une  chose  courante  en  Italie  ».  Même  témoignage  du 
P.  Segneri  qui  déclare  que  la  fréquentation  des  étrangers  et  les 
sciences  expérimentales  font  déserter  la  religion  par  ses  compa- 
triotes. 

Comment  s'étonner  après  cela  que  la  religion  en  Italie  perde  de 
plus  en  plus  de  terrain  ?  Et  il  y  a  relation  de  cause  à  effet  entre  le 
gassendisme  et  ces  résultats,  car  c'est  précisément  là  où  le  maté- 
rialisme atomistique  a  poussé  les  plus  profondes  racines  que  la 
lutte  contre  le  clergé  et  la  papauté  est  le  plus  intense.  M.  Maugain 
fait  allusion  quelque  part  en  son  ouvrage  à  la  véhémence  de  l'anti- 
cléricalisme napolitain,  dont  les  effets  furent  marqués  en  1747  par 
l'abolition  de  l'Inquisition  à  Naples  sur  la  proposition  de  Nicolô 
Fragianni  et  en  1768  par  l'expulsion  des  Jésuites.  Il  aurait  pu 
ajouter  un  chapitre  intéressant  sur  le  développement  extraordi- 
naire de  la  franc-maçonnerie  dans  le  royaume  de  Naples  à  la  suite 
de  l'introduction  des  nouvelles  doctrines  philosophiques.  En  1731 
on  ne  compte  encore  à  Naples  qu'une  loge  maçonnique.  En  1750 
on  en  compte  plusieurs,  qui  groupent  dans  le  seul  pays  de  Naples, 
sous  la  direction  du  grand-maître  Raimond  de  Sangro,  duc  de 
San  Severo,  plus  de  soixante  mille  francs-maçons. 

Tout  bien  pesé,  l'influence  de  la  philosophie  de  Descartes  et  de 
Gassendi  a  contribué  à  ruiner  en  Italie  les  croyances  spiritualistes. 
Elle  a  par  contre  favorisé  le  progrès  des  sciences  expérimentales 
et  sauvegardé  l'indépendance  des  savants.  Purement  philosophique 
d'abord,  cette  influence  est  devenue  peu  à  peu  politique  et  anti- 
religieuse. Cela  est  si  vrai  que,  du  jour  où  un  autre  philosophe 
dont  les  tendances  antireligieuses  étaient  plus  marquées  a  été 
connu  dans  la  Péninsule,  celle-ci  l'a  immédiatement  substitué  aux 
précédents,  comme  à  Locke  elle  substituera  encore  dans  la  suite 
du  même  siècle  Condillac,  Voltaire,  Helvétius  et  les  Encyclopé- 
distes. 
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IV 


L'influence  française  s'exerça  encore  dans  le  domaine  de  l'éru- 
dition. Au  xvie  siècle  et  au  début  du  xvir3  l'érudition  italienne  et 
spécialement  la  critique  historique  avaient  brillé  d'un  vif  éclat.  Les 
Baronius  et  les  Sigonius,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  avaient 
mis  au  service  de  l'Église  et  de  leur  pays  leur  patience  d'érudits 
experts  à  déchiffrer  les  vieilles  chartes  et  les  liturgies  anciennes. 
Au  milieu  du  xvir3  siècle  il  ne  restait  de  tout  cela  que  le  souvenir 
de  grands  noms.  L'érudition  par  contre  florissait  en  France  où  un 
certain  nombre  d'érudits  se  signalaient  par  leurs  travaux.  On  trou- 
vait parmi  eux  des  laïques,  comme  Michel-Antoine  Baudrand, 
Emeric  Bigot,  Eusèbe  Renaudot,  Toinard,  Rigord  ;  des  ecclésias- 
tiques, comme  Claude  Joly,  archi prêtre  de  Notre-Dame,  des  reli- 
gieux, comme  les  PP.  Germain,  d'Achery,  Manillon,  Montfaucon, 
Quesnel,  etc.  Gallicans  pour  la  plupart,  austères,  entichés  des  pri- 
vilèges de  l'Église  de  France,  indépendants  et  tenaces,  ils  s'atta- 
chaient à  collationner  les  vieux  textes  et  à  fixer  la  tradition  écrite, 
entreprenant  et  menant  à  bien  des  collections  de  documents  colos- 
sales devant  lesquelles  le  chercheur  se  sent  encore  aujourd'hui 
pris  d'admiration.  Les  plus  célèbres  de  ces  érudits  étaient  les 
membres  de  la  Congrégation  des  Bénédictins  de  Saint-Maur  avec 
lesquels  étaient  en  relation  les  savants  italiens  qui  désiraient 
relever  leur  pays  de  la  décadence  momentanée  de  l'érudition.  Ce 
furent  les  Bénédictins  qui  entreprirent  de  ressusciter  la  critique 
historique  en  Italie.  Mabillon  et  Montfaucon  furent  les  artisans  de 
cette  œuvre.  Le  premier  voyagea  en  Italie  en  1685  et  1686  pour  des 
recherches  :  sa  renommée  l'y  avait  précédé,  et  on  lui  rendit  des 
honneurs  presque  souverains,  qui  montrent  combien  était  grand  à 
l'étranger  le  prestige  de  la  science  bénédictine  française.  A  Flo- 
rence, il  fut  l'hôte  de  Cosme  III  qui  le  reçut  avec  une  magnificence 
princière.  A  Naples,  sa  réception  fut  marquée  par  un  incident 
symptomatique  :  le  vice-roi  délégua  un  page  pour  lui  offrir  publi- 
quement un  bouquet  en  son  nom.  A  Rome,  où  cependant  le. galli- 
canisme était  fort  suspect,  on  eut  recours  à  ses  lumières  :  la  Con- 
grégation de  l'Index  le  consulta  sur  les  Septante  d'Isaac  Vossius. 
et  il  fit  son  rapport  assis  et  couvert.  Il  paraît  même  que  l'on  songea 
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un  moment  à  lui  offrir  le  chapeau  de  cardinal.  Son  confrère  Mont- 
faucon  parcourut  la  péninsule  de  1698  à  1701  et  reçut  presque 
partout  un  accueil  aussi  cordial. 

Les  érudits  italiens  se  mettaient  à  leur  disposition  avec  empres- 
sement et  ils  n'eurent  que  rarement  à  s'en  plaindre.  Bibliothé- 
caires et  archivistes  leur  découvrirent  manuscrits  et  vieux  docu- 
ments avec  une  courtoisie  dont  l'Italie  a  su  garder  la  tradition.  On 
essaya  bien,  à  Rome,  de  dresser  des  traquenards  à  leur  érudition, 
mais  ils  s'en  tirèrent  avec  honneur.  M.  Maugain  mentionne, 
d'après  Y  Histoire  de  V  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  un  des  pièges  tendus  à  Montfaucon  à  la  Vaticane  : 
«  Un  jour  que  D.  Bernard  était  à  la  Bibliothèque  avec  beaucoup 
de  monde,  M.  Zacagni  niellant  devant  lui  un  manuscrit  grec  tout 
ouvert,  lui  dit  avec  une  politesse  affectée  :  «  Vous  êtes  trop  con- 
naisseur pour  ne  nous  pas  instruire  de  l'âge  de  ce  manuscrit  et 
nous  vous  en  prions.  »  D.  Bernard,  ayant  examiné  un  moment  la 
page,  lui  dit  que  le  manuscrit  avait  environ  sept  cents  ans.  «  Vous 
vous  trompez,  répliqua  alors  sèchement  le  sous-bibliothécaire,  il 
est  d'une  bien  plus  grande  antiquité;  et  le  nom  de  l'Empereur 
Basile  le  Macédonien  qui  se  trouve  à  la  tête,  en  fait  foi.  »  — 
«  Voyons,  reprit  D.  Bernard  en  souriant,  si  ce  ne  serait  pas  plutôt 
Basile  le  Porphyrogénète,  qui  comme  vous  le  savez,  est  d'un 
siècle  el  demi  plus  bas  »  ;  on  lui  montra  l'endroit,  et  dès  la 
seconde  ligne,  il  y  trouva  ces  mots  èx  tt|ç  ico^pupaç,  né  dans  la 
pourpre  » . 

Au  moins  le  passage  de  nos  Bénédictins  en  Italie  excita-l-il 
l'émulation  de  quelques  Italiens  qui  gémissaient  sur  l'état  de  l'éru- 
dition dans  leur  pays.  Antoine  Marie  Salvini  ne  peut  s'empêcher 
de  trouver  qu'à  côté  de  ces  moines  français  ses  compatriotes  sont 
«  un  peu  paresseux  ».  Tel  était  l'avis  des  Bénédictins,  du  P.  Ger- 
main en  particulier  qui,  dans  une  lettre  au  P.  Gattola,  raille  les 
«  virtuosi  paresseux  »  de  l'Église  italienne.  La  publication  du 
Muséum  Italicum  et  du  Diarium  Italicum  acheva  de  fouetter 
l'amour  propre  italien.  «  On  doit  louer  au  moins  votre  courtoisie, 
écrit  Muralori  à  Montfaucon,  qui  ne  nous  a  pas  reproché  notre 
inertie  et  notre  ignorance  qui  laissent  tant  de  trésors  dans  l'oubli  ». 
D'autres  personnages  font  chorus,  si  bien  que  peu  après  des 
Italiens  de  bonne  volonté  se  mettent  à  l'école  des  moines  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur,  En  1684,  Mabillon  expédie  au  Prieur 
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des  Feuillants  de  Florence  qui  la  lui  avait  demandée,  une  méthode 
pour  étudier  le  passé.  En  1702,  le  Grand-Duc  de  Toscane  envoie  à 
Paris  pour  se  former  auprès  des  Bénédictins  français  le  P.  Anselme 
Banduri.  Le  P.  Lami,  dont  la  tombe  est  à  Santa-Croce,  s'y  rend 
aussi.  Le  Diarium  Italicum  attaqué  en  1709  par  Francesco  dei 
Ficoroni  est  défendu  par  D.  Bomuald  Ricobaldi  avant  même 
que  Fauteur  ait  répondu  à  son  adversaire  dans  le  Journal  des 
Sçavans.  Et  Muratori,  la  gloire  de  l'érudition  italienne  du 
xviii»  siècle,  prend  pour  modèles, dit-il  lui-même,  «les  PP.  d'Achery, 
Mabillon,  Montfaucon  et  autres  Bénédictins  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  en  France  ».  De  fait,  ses  Anecdota  grœca,  ses  Antichità 
Estensi,  ses  Rerum  ltalicarum  Scriptores,  sont  en  tous  points, 
dignes  de  ses  illustres  devanciers. 

Non  seulement  nos  Bénédictins  eurent  la  gloire  de  ressusciter 
l'érudition  italienne,  mais  ils  donnèrent  encore  aux  érudits  italiens 
des  leçons  d'indépendance  et  surent  faire  passer  dans  l'Église 
d'Outre-Monts,  compassée  et  à  l'étroit  dans  son  cérémonial,  un 
courant  de  l'air  libre  que  l'on  respirait  dans  la  vieille  Église  de 
France.  Mabillon  retrancha  malgré  les  cris,  dans  ses  Acta  ordi- 
nis  Sancti  Benedicti  tous  les  saints  de  provenance  douteuse.  Il 
tint  tête  avec  une  opiniâtreté  de  Janséniste  au  cardinal  Bona  dont 
il  avait  réfuté  l'opinion  sur  l'usage  du  pain  azyme  dans  l'Église 
romaine  avant  le  schisme  de  Pbotius,  et  protesta  énergiquement 
en  1698  contre  la  facilité  avec  laquelle  Rome  authentiquait  les 
reliques  des  saints.  Il  encouragea  en  outre  de  toutes  ses  forces  la 
publication  du  Liber  PontificaUs  de  Ravenne,  d'Agnello,  par  le 
P.  Bacchini,  publication  que  pour  des  raisons  de  politique  la  Cour 
de  Rome  jugeait  inopportune.  —  Montfaucon  examina  et  approuva 
les  Dissertationes  camaldulenses  de  Guy  Grandi,  qui  attribuaient 
une  date  relativement  récente  à  la  légende  de  la  vision  de  Saint 
Romuald  à  Camaldoli  (1707).  Enfin  ce  fut  lui  qui  fit  imprimer 
secrètement  à  Paris  en  1712  le  De  fabula  equestris  ordinis  Cons- 
tantiniani  de  Scipion  Maffei,  qui  prouvait  victorieusement  que 
l'ordre  de  Constantin  avait  été  l'œuvre  non  de  Constantin,  comme 
le  croyait  le  pape  Clément  XI  mais  de  faussaires  grecs  du 
xvie  siècle.  L'ouvrage  n'en  fut  pas  moins  mis  à  l'Index.  Et  Maffei 
semblait  se  faire  l'écho  de  ses  maîtres  gallicans,  quand  il  proclamait 
«  qu'en  fait  d'érudition  et  de  philologie  »  il  ne  s'inclinait  pas 
devant  le  Pontife.  «  Ceux  qui  octroient  ou  écrivent  des  Brefs 
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pontificaux,  écrivait-il  à  Mgr  Barbarigo,  évoque  de  Brescia,  ne  se 
livrent  à  aucun  examen  critique  des  vérités  historiques,  qui  ne 
sont  pas  de  leur  juridiction.  Le  feraient-ils,  leur  autorité  là-dessus 
ne  serait  qu'une  autorité  humaine...  Et  ceux  qui  par  adulation 
invoquent  à  ce  propos  l'autorité  romaine  portent  un  grave  préju- 
dice à  la  majesté  du  Saint-Siège  en  la  rendant  la  fable  des  héré- 
tiques. »  Ce  sont  là  des  paroles  qu'on  n'était  pas  habitué  à  trouver 
sur  les  lèvres  des  «  virtuosi  »  de  l'Église  italienne,  comme  aurait 
dit  le  P.  Germain. 

D'ailleurs,  malgré  ces  paroles  libres  et  fières,  l'érudition  des 
Muratori,  des  Jean  Lami  et  autres  disciples  des  Bénédictins,  tout  en 
s'élevant  contre  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'Église  restait 
soumise  en  général  à  la  hiérarchie.  S'ils  osaient  prétendre,  par 
exemple,  que  ces  paroles  inscrites  dans  l'office  du  Bienheureux 
Alexis  Falconieri  :  «  Orante  cum  aliis  sociis  Alexio,  cœlitus  vultum 
perfectum  fuisse  tradunt  »,  n'étaient  pas  une  preuve  convaincante 
que  le  portrait  de  la  Vierge  honoré  dans  l'église  des  Servites  de 
Florence  eût  été  peint  par  un  ange,  en  revanche  ils  ne  discutaient 
pas  le  dogme  que  Rome  se  réserve.  Ils  se  révoltaient  contre  la  supers- 
tition, non  contre  la  religion.  Il  semble  bien  que  jusque  dans  celte 
réserve  on  puisse  apercevoir  une  trace  de  l'influence  gallicane. 


La  dernière  partie  du  livre  de  M.  Maugain  est  consacrée  à  la  dif- 
fusion de  la  littérature  et  de  la  langue  françaises  en  Italie.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  la  vaPeur  et  l'importance  de  cette  dernière 
partie  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  autres.  Il  est  naturel  qu'un  pays 
qui  s'assimile  une  bonne  part  de  la  philosophie  et  des  idées  d'un 
autre,  subisse  dans  une  certaine  mesure  son  influence  littéraire. 
Toutefois  la  part  de  l'imitation  française  dans  la  littérature  de  l'Italie, 
à  l'époque  qui  nous  occupe,  est  moins  grande  qu'on  pourrait  le 
supposer.  C'est  d'abord  le  théâtre  avec  des  traductions,  des  imila- 
tions  de  nos  grands  tragiques.  M.  Maugain  dresse  une  statistique 
des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine  représentées  dans  la  Péninsule, 
et  nous  apprend  que  le  public  goûtait  passablement  ces  représenta- 
tions, malgré  les  objurgations  des  critiques  qui  essayaient  de 
l 'entraîner  vers  des  productions  italiennes. 
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Il  est  curieux  de  constater  que  les  progrès  de  l'irréligion  firent 
introduire  en  Italie  toute  la  collection  des  moralistes  religieux 
français  et  des  ouvrages  d'édification.  Un  nombre  incalculable  de 
Jésuites,  à  commencer  par  Bourdaloue  et  Bouhours  pour  finir  par 
les  P.  P.  Martineau,  Nepveu,  de  la  Rue,  Tertre,  etc.  eurent  l'honneur 
d'être  translatés  du  français  en  italien,  et  d'être  opposés  comme 
une  digue  à  l'envahissement  de  l'esprit  irréligieux.  Sans  doute  les 
grandes  dames  en  alternaient  la  lecture  avec  celle  des  romans 
français  dont  les  traductions  abondaient  aussi. 

Du  reste  l'élément  féminin  de  l'aristocratie  était  acquis  dans 
l'Italie  du  xvne  siècle  et  du  xvme,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui, 
à  l'art,  à  la  littérature,  au  goût  français.  Les  dames  étaient  les  auxi- 
liaires gracieux  et  spontanés  de  la  culture  française.  Le  salon  delà 
comtesse  Graziani  dei  Bianchi,  à  Bologne,  par  exemple,  était  un 
véritable  salon  parisien.  La  maîtresse  de  maison,  née  et  élevée 
d'ailleurs  à  Paris,  y  exerçait  une  influence  indiscutable  sur  plusieurs 
écrivains,  entres  autres  sur  P.  J.  Martello.  N'est-ce  pas  elle  qui 
déclarait  à  ce  dernier,  croyant  lui  décerner  un  éloge,  que  sa  façon 
de  manier  les  passions  dans  ses  œuvres  dramatiques  l'aurait  fait 
prendre  pour  un  Français? 

Comment  s'étonner  après  cela  que  certains  milieux  intellectuels 
italiens  défigurassent  leur  langue  au  point  de  la  rendre  méconnais- 
sable en  y  introduisant  une  foule  d'expressions  françaises?  Si 
le  xviii»  siècle  italien  fut,  au  point  de  vue  linguistique,  le  règne  du 
gallicisme  dans  la  Péninsule,  il  le  doit  pour  une  grande  part  aux 
salons  francophiles  où  trônaient  de  belles  dames  dont  les  jolies 
lèvres  émaillaientla  conversation  d'idiolismes,  nés  sur  les  bords  de 
la  Seine.  Elles  avaient  d'ailleurs  pour  conserver  et  enrichir  leur 
vocabulaire  la  présence  quotidienne  des  marchandes  de  modes 
françaises  que  les  comédies  italiennes  de  l'époque  ont  plus  d'une 
fois  saisies  sur  le  vif,  et  dont  le  règne  devait  devenir  de  plus  en  plus 
absolu  jusqu'à  la  fin  du  xviii»  siècle,  puisque,  au  témoignage  de 
Lalande  \  l'une  d'elles,  Mme  Souquet,  faisait,  en  4765,  courir  tout 
Naples  chez  elle. 

Le  côté  frivole  de  l'influence  française  avait  donc  aussi  sa  part. 
Toutefois  la  France  avait  exporté  surtout  des  idées  en  Italie.  Elle 
allait  continuer  après  1750  avec  les  Encyclopédistes  et  les  Écono- 

1.  Voyage  d'un  Français  en  Italie,  1765-66  (Paris,  Desainct,  1769),  attribué  à 
Lalande. 
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mistes.  ïl  importait  de  faire  voir  que  ces  derniers  n'avaient  pas  été 
les  initiateurs  du  mouvement,  et  que,  dès  le  milieu  du  xvii8  siècle, 
la  Fiance  avait  donné  la  main  à  sa  sœur  latine  et  collaboré  effica- 
cement à  la  formation  d'un  esprit  nouveau.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Maugain,  dans  ce  livre,  nourri  de  faits  et  de  documents,  écrit 
dans  un  style  agréable,  où  l'érudition  et  la  méthode  ne  nuisent  en 
rien  à  la  clarté  de  l'ensemble.  Désormais  quiconque  voudra  étudier 
l'histoire  des  idées  en  Italie  au  xvne  siècle  et  au  xvm",  ne  pourra  se 
passer  de  cet  ouvrage  capital  qui  est  comme  le  témoignage  de  la 
reconnaissance  de  l'auteur  pour  le  pays  dont  il  a  été  longtemps 
l'hôte  enthousiaste  et  studieux. 

Pierre   Ronzy. 


LE   SUBJECTIVISME  MODERNE 

DANS  V HISTOIRE  D'ALLEMAGNE  DE  KARL  LAMPRECHT 


M.  Lamprecht  a  mis  le  point  final  à  sa  grande  Histoire  d'Alle- 
magne. Dans  les  volumes  qu'il  nous  reste  à  examiner  aujourd'hui, 
c'est  l'évolution  du  xixe  siècle  depuis  la  guerre  d'indépendance 
de  4813  jusqu'aux  environs  de  la  guerre  franco-allemande  qu'il 
nous  a  retracée.  Cette  tranche  de  la  vie  allemande  comprend  la 
plus  grande  partie  de  la  période  désignée  par  M.  Lamprecht  par  la 
formule  de  «  première  période  du  subjectivisme  ».  Pour  rendre 
compte  des  grandes  lignes  de  cette  construction,  je  voudrais 
essayer  de  définir  d'après  ses  indications  comment,  d'abord,  le 
subjectivisme  se  différencie  de  la  période  individualiste  qui  l'a 
précédé,  quels  sont  ensuite  les  traits  qui  distinguent  la  première 
de  la  seconde  période  du  subjectivisme,  quels  sont  enfin  les 
principaux  moments  de  l'étape  accomplie  par  la  culture  allemande 
au  cours  de  l'ère  subjectiviste. 

Sur  le  premier  point  je  puis  me  borner  à  rappeler  brièvement  ce 
que  j'ai  indiqué  plus  longuement  il  y  a  trois  ans,  au  moment  où,  à 
propos  des  tomes  VIII  et  IX,  je  caractérisais  à  la  suite  de  M.  Lam- 
precht les  origines  du  subjectivisme2. 

Le  signe  distinclif  de  la  nouvelle  période  c'est,  disions-nous, 
l'émancipation  toujours  plus  radicale  de  la  personnalité  humaine 
conçue  désormais  non  plus  uniquement  comme  individu  conscient, 
comme  un  microcosme  sans  lien  avec  les  autres  personnalités, 

1.  Karl  Lamprecht,  Deutsche  Geschichle,  Bd.  x-xu,  Berlin,  Weidmanu,  1907-1909. 

2.  Les  débuts  de  l'ère  moderne  en  Allemagne,  d'après  M.  Karl  Lamprecht, 
octobre  1907,  t.  XV,  pp.  179-188. 
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comme  un  fragment  de  la  raison  universelle,  mais  comme  sujet, 
comme  énergie  active  et  originale,  toujours  plus  différencée  et 
plus  complexe,  plus  consciente  d'elle-même,  plus  avide  d'expan- 
sion, de  domination  sur  les  autres  énergies  soit  naturelles  soit 
humaines.  L'ère  subjecliviste  est,  à  ses  débuts  surtout,  un  mou- 
vement idéaliste.  Ce  sont  des  facteurs  spirituels  principalement  — 
le  brillant  développement  des  sciences  naturelles  de  Galilée  à 
Newton,  les  progrès  de  l'astronomie  de  Copernic  à  Kepler  et 
Newton,  la  connaissance  plus  complète  de  la  terre  et  de  ses 
habitants,  l'élaboration  des  grands  systèmes  du  monde  rationalistes 
de  Descartes  jusqu'à  Leibniz  —  qui  préparent  son  avènement. 
Elle  ignore  jusqu'au  moment  de  la  guerre  de  l'indépendance  les 
secousses  violentes  de  l'enthousiasme  politique  et  de  l'action 
guerrière  —  jusque  vers  1830  l'ingérence  brutale  dans  la  vie 
nationale  des  intérêts  économiques  et  matériels  —  jusqu'à  la  fin 
de  sa  première  période  la  lutte  de  classes  sous  sa  forme  aiguë. 
Par  réaction  contre  l'intellectualisme  desséchant  de  la  période 
individualiste  elle  est  volontiers  sentimentale,  enthousiaste,  reli- 
gieuse, mystique,  encore  qu'elle  soit  perpétuellement  menacée 
d'un  retour  agressif  et  finalement  victorieux  de  l'intellectualisme. 

m 
#*# 

Entre  la  première  époque  du  subjectivisme,  dont  la  peinture 
remplit  les  derniers  volumes  de  Y  Histoire  de  M.  Lamprecht,  et  la 
seconde  époque,  ou  phase  de  l'impressionnisme  (Reizsamkeit), 
décrite  il  y  a  plusieurs  années  déjà  (1902-1904)  dans  les  trois 
volumes  de  la  série  complémentaire  intitulés  Zur  jùngsten  deat- 
schen  Vergangenheit,  M.  Lamprecht  note,  d'autre  part,  avec  soin 
les  analogies  comme  les  différences. 

Il  est  certain,  d'abord,  que,  au  début  de  l'une  comme  au  début 
de  l'autre,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii0  siècle  d'une  part,  dans 
le  troisième  tiers  du  xix*  siècle  de  l'autre,  on  peut  observer  une 
extraordinaire  fermentation  intellectuelle,  un  afflux  remarquable 
d'excitations,  d'impressions,  de  sensations,  de  représentations 
nouvelles,  par  suite  aussi  une  rupture  de  l'équilibre  psychique 
soit  chez  les  individus  qui  marchent  à  la  tête  du  progrès,  soit 
finalement  aussi  dans  la  mentalité  générale  de  l'époque.  Les  idées 
directrices  de  la  période  précédente  perdent  leur  empire  sur  les 
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esprits.  Elles  ne  sont  pas  remplacées  immédiatement  par  d'autres 
convictions.  Pendant  l'ère  de  transition  et  en  quelque  sorte 
d'interrègne  qui  s'ouvre  alors,  les  esprits  passent  par  une  phase  où 
ils  sont  particulièrement  suggestibles.  La  suggestion  peut  émaner 
soit  du  passé  en  voie  de  disparition,  soit  de  l'avenir  qui  se  prépare. 
Elle  peut  se  manifester  soit  sous  la  forme  du  fanatisme  conser- 
vateur qui  se  cramponne  au  passé,  soit  du  «  philonéisme  »  prêt  à 
s'enthousiasmer  pour  toutes  les  nouveautés  quelles  qu'elles  soient. 
A  cet  égard  les  dispositions  mentales  des  deux  périodes  à  leur 
début  sont  assez  analogues. 

Et  pourtant  des  différences  profondes  apparaissent  dès  que  l'on 
compare  entre  elles  leurs  manifestations. 

Au  xvme  siècle  le  fanatisme  est  rare  encore.  L'état  d'esprit  domi- 
nant est  un  cosmopolitisme  généreux  et  optimiste  qui  ne  se  mue 
que  tardivement  en  patriotisme.  C'est  à  partir  de  la  période  roman- 
tique seulement  que  l'esprit  de  fanatisme  commence  à  se  déve- 
lopper, en  matière  politique  comme  en  matière  religieuse.  Vers  la 
fin  du  xixe  siècle,  au  contraire,  les  mômes  suggestions  agissent 
mais  avec  une  énergie  redoublée.  Dans  le  domaine  religieux  se 
déploie  le  cléricalisme,  dans  le  domaine  politique,  le  chauvinisme: 
sans  compter  l'égoïsme  économique,  l'égoïsme  social,  ou  encore 
cet  esprit  d'intolérance  qui  paraît  chose  toute  normale  dans  les 
milieux  artistiques,  scientifiques  ou  philosophiques.  A  peine  si,  en 
ces  tous  derniers  temps,  ces  dispositions  sont  tempérées  par  un 
optimisme  qui  s'efforce  vers  la  réalisation  d'une  nouvelle  culture 
idéaliste,  par  un  sens  plus  objectif  de  la  grandeur  des  époques 
passées,  par  un  cosmopolitisme  mondial  qui  embrasse  le  globe  tout 
entier. 

Et  ce  même  contraste  s'affirme  si,  au  lieu  de  considérer  dans  sa 
généralité  le  phénomène  de  la  suggestion,  on  passe  en  revue  cer- 
tains modes  plus  spéciaux  de  suggestion  que  l'on  peut  observer 
aux  deux  époques  que  nous  étudions. 

L'auto-suggestion,  par  exemple,  fleurit  à  l'une  comme  à  l'autre, 
avec  ses  conséquences  habituelles  :  la  vanité,  l'orgueil,  la  folie  des 
grandeurs.  Mais  elle  se  montre  au  xvme  siècle  sous  un  aspect 
généralement  inoffensif,  à  l'état  de  travers  individuel  plutôt  que 
de  maladie  sociale,  et  cela  surtout  dans  le  petit  monde  spécial  des 
gens  de  lettres.  Au  xix°  siècle,  au  contraire,  elle  s'étale  sous  ses 
formes  les  plus  offensantes  et  les  plus  agressives  :  le  goût  de  la 
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réclame,  l'orgueil  de  parvenu,  l'ostentation  de  la  richesse,  la  manie 
de  paraître  plus  que  Ton  n'est  en  réalité  s'épanouissent  de  toute 
part  en  des  formes  où  le  ridicule  le  dispute  à  l'odieux.  Ailleurs  elle 
revêt  l'apparence  d'un  philonéisme  quelque  peu  morbide.  Ce  sont 
d'une  part,  au  xvme  siècle,  les  pratiques  pieuses  du  piétisme,  le 
mesmérisme  et  les  exagérations  de  la  médecine  vitaliste,  le  mysti- 
cisme spéculatif  du  romantisme  ou  de  la  philosophie  idéaliste. 
C'est  en  revanche,  au  xixe  siècle,  la  renaissance  du  mysticisme  sous 
toutes  ses  formes,  depuis  le  symbolisme  artistique,  à  travers  la 
théosophie  et  le  spiritisme  jusqu'à  l'occultisme,  le  satanisme  ou  la 
pratique  de  la  mind-cure  et  de  la  Christian  science.  D'autre  fois, 
enfin,  elle  se  manifeste  par  la  négation  des  valeurs  reconnues. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  au  début  de  l'ère  subjectiviste  l'inno- 
cente satire  des  Rabener  et  Lichtenberg,  puis  le  «  mal  du  siècle  » 
de  Werther,  enfin  l'ironie  romantique.  Tandis  qu'à  la  fin  du 
xixe  siècle  on  voit  s'accumuler  les  manifestations  du  nihilisme  le 
plus  inquiétant  :  pessimisme  absolu,  anarchisme  destructif,  scepti- 
cisme corrosif,  relativisme  agnostique,  transvaluation  des  valeurs 
selon  la  formule  de  Nietzsche,  goût  du  pervers,  de  la  laideur  esthé- 
tique, de  la  cruauté  morale,  etc. 

Et  si  de  l'auto-suggestion  nous  passons  à  la  suggestion  par 
autrui,  nous  pourrons  instituer  entre  les  deux  périodes  du  subjec- 
tivisme  un  parallèle  tout  à  fait  analogue.  Ici  l'on  peut  observer  des 
cas  de  suggestion  anodins  :  la  propagande  des  revues  moralisa- 
trices du  xvme  siècle,  le  culte  des  héros  du  Sturm  und  Drang,  le 
sentimentalisme  et  le  culte  de  l'amitié.  Là  au  contraire  surgissent 
en  masse  les  cas  de  suggestion  grossière,  épaisse,  brutale  :  coteries 
de  journaux,  cénacles  poétiques,  sectes  religieuses  ou  mystiques, 
cercles  sportifs?  partis  politiques  ou  sociaux,  groupes  anarchistes 
ou  terroristes.  Et  l'on  voit  finalement  se  produire,  par  suite  de 
l'afflux  incessant  d'excitations  nouvelles,  ce  besoin  de  «  sensa- 
tion »  qui  est  un  des  signes  si  particuliers  de  notre  temps  et  qui 
engendre  les  tares  connues  de  la  psychologie  du  «  décadent  »  :  la 
dépravation  morale,  l'oblitération  du  sens  de  la  dignité  person- 
nelle, la  perversité  sexuelle,  le  goût  de  la  cruauté,  le  culte  de  la 
force,  la  folie  de  domination. 

On  voit  donc  en  résumé  que  la  seconde  période  du  subjecti- 
visme  apparaît,  de  par  les  dispositions  psychiques  fondamentales 
qui  s'y  font  jour,  comme  une  sorte  de  da  capo  renforcé  de  la 
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première;  que  les  énergies  élémentaires  de  l'âme  travaillent  avec 
une  activité  renforcée;  que  le  développement  national  s'y  fait 
d'une  manière  plus  heurtée,  plus  précipitée,  plus  violente. 

#*# 

Ceci  posé,  et  la  première  période  du  subjectivisme  se  trouvant 
ainsi  «  située  »  dans  l'évolution  allemande  entre  les  deux  époques 
qui  l'encadrent,  il  nous  reste  à  en  indiquer  brièvement  les  traits 
tout  à  fait  généraux. 

Elle  a,  nous  l'avons  vu,  pour  point  de  départ  une  série  de  phéno- 
mènes de  nature  spirituelle.  Dans  ces  conditions  c'est  un  idéa- 
lisme enthousiaste  et  généreux  qui  la  caractérise  à  ses  débuts. 
Et  cet  idéalisme  se  manifeste  d'une  façon  tout  particulièrement 
brillante  dans  le  domaine  artistique.  C'est  la  musique  qui  devient 
le  mode  d'expression  le  plus  caractéristique  de  la  période  et  dont 
le  développement  est  le  plus  remarquable.  Elle  devient  un  art  mer- 
veilleusement expressif,  l'art  subjectif  par  excellence  :  il  exige  en 
effet,  pour  produire  son  plein  effet  la  collaboration  active  de  l'au- 
diteur lui-même  qui  se  trouve  sollicité  par  l'œuvre  d'art  à  ressentir 
certaines  impressions  toutes  subjectives.  La  période  subjectiviste 
de  la  musique,  qui  s'annonce  avec  Bach,  atteint  avec  Beethoven 
son  point  culminant  et  donne  naissance  à  un  langage  capable  de 
rendre  des  nuances  de  sentiments  que  le  langage  parlé  est  hors 
d'état  d'exprimer.  On  voit  s'épanouir  le  lied,  l'opéra,  le  poème 
symphonique,  jusqu'au  moment  où  l'apparition  de  Bicbard 
Wagner  et  de  l'œuvre  d'art  intégrale  nous  montre  le  passage  de  la 
première  à  la  seconde  période  du  subjectivisme  et  l'avènement 
d'un  impressionnisme  nouveau.  Parallèlement  à  )a  musique,  la 
poésie  cherche  aussi  à  agir  directement  sur  la  sensibilité.  Elle 
s'épanouit,  au  début  de  la  période  en  un  lyrisme  tout  proche  du 
lied  et  de  nature  presque  musicale.  Mais  après  avoir  traversé  une 
phase  surtout  lyrique  elle  passe  par  une  phase  surtout  dramatique 
pour  aboutir  finalement  au  roman  et  à  la  nouvelle.  Elle  évolue 
ainsi  de  l'idéalisme  lyrique  au  réalisme  et  à  l'intellectualisme, 
tandis  que  la  peinture,  en  passant  de  l'art  néo-hellénique  inspiré 
par  l'idéalisme  gœthien  au  tableau  de  genre  prosaïquement  bour- 
geois et  terre  à  terre,  accomplit  une  évolution  analogue.  Et  ainsi  la 
première  période  subjectiviste  après  avoir  débuté  par  une  réaction 
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de  l'imagination  et  du  sentiment  contre  l'action  desséchante  du 
rationalisme  retourne  finalement  à  l'intellectualisme.  L'art  cède  le 
pas  à  la  science  ;  le  poète  est  remplacé  par  le  penseur.  Le  rôle  des 
universités  où  s'élabore  la  science  de  demain  grandit  sans  cesse. 
Et  dans  le  domaine  même  de  la  science  on  voit  se  dessiner  la  même 
évolution  qui  se  manifeste  dans  la  vie  spirituelle  tout  entière  :  on 
passe  de  l'enthousiasme  à  l'observation  du  détail,  de  la  philosophie 
au  positivisme  anlimétaphysique,  du  mysticisme  romantique  au 
matérialisme  mécaniste  le  plus  intransigeant.  A  l'idéalisme,  reli- 
gieux dans  son  essence,  du  début,  succède,  à  la  fin,  un  agnosti- 
cisme dédaigneux  de  toute  envolée  supérieure,  étroitement  can- 
tonné dans  le  relatif  et  dans  la  tâche  limitée  de  l'heure  présente. 

Dans  le  domaine  des  faits  politiques,  économiques  et  sociaux 
l'évolution  est  plus  tardive  que  dans  Tordre  des  faits  spirituels. 
Mais  elle  aboutit  également  à  des  résultats  sinon  décisifs  du  moins 
fort  importants. 

Au  début  de  la  période  il  y  a  un  moment  où  il  semble  que  l'Idée 
et  le  Fait  tendent  à  se  pénétrer  réciproquement,  où  l'idéalisme 
paraît  vouloir  prolonger  son  action  jusque  dans  le  domaine  du 
concret.  Avec  une  nature  un  peu  plus  portée  vers  l'action  pratique 
Schiller  devenait  un  grand  orateur  politique  et  Goethe  un  homme 
d'État  de  grand  style.  Humboldt  est  à  la  fois  ministre  et  homme  de 
lettres,  Fichte  à  la  fois  philosophe  et  tribun.  C'est  vers  ce  moment 
que  s'élaborent,  du  moins  en  théorie,  les  grandes  idées  politiques 
de  l'ère  nouvelle,  et  que  commence  à  se  montrer  la  notion  du 
«  démocratisme  »  subjectiviste  à  nuance  soit  libérale  soit  conser- 
vatrice. C'est  vers  ce  moment  aussi  que,  avec  les  systèmes  pédago- 
giques de  Pestalozzi,  de  Schiller,  de  Fichte,  il  semble  que  l'Esprit 
se  dispose  à  façonner,  en  vue  de  l'action  pratique,  les  nouvelles 
générations.  Mais  la  synthèse  de  la  théorie  et  de  la  pratique  reste 
très  incomplète  :  avec  l'avènement  de  la  Sainte  Alliance  et  de  la 
Restauration,  l'Allemagne  est  bâillonnée  et  réduite  à  l'impuissance 
au  point  de  vue  politique.  L'évolution  normale  du  pays  vers  l'idéal 
subjectiviste  du  self  govemment  démocratique  est  interrompue 
pour  de  longues  années. 

Pendant  la  première  moitié  du  xixe  siècle,  cependant,  l'esprit 
d'entreprise  et,  avec  lui,  la  prospérité  économique  et  l'influence 
sociale  de  la  bourgeoisie  commencent  à  prendre  un  essor  de 
plus  en  plus  puissant.   Aux  environs  de    1848  déjà  apparaissent 
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les  effets  caractéristiques  du  régime  de  la  libre  entreprise  et 
du  capitalisme  ;  une  classe  nouvelle,  le  «  quatrième  état  »,  la 
grande  armée  du  travail  se  constitue  peu  à  peu.  Et,  sans  doute, 
ce  grand  fait  social  n'a  pas  encore  de  répercussion  immédiate  sur 
Tordre  politique.  Mais  dans  la  classe  dirigeante  de  la  nation  se 
développe  de  plus  en  plus  une  mentalité  «  réaliste  »,  qui  s'applique 
à  la  poursuite  rationnelle  de  l'intérêt  matériel.  Et  avec  l'avènement 
de  ce  sens  réaliste  grandit  aussi  en  Allemagne  l'aspiration  tou- 
jours plus  consciente  et  plus  décidée  vers  l'unité  politique.  L'unité 
allemande  apparaît  comme  la  condition  essentielle  de  l'essor 
économique. 

Elle  se  trouve  réalisée,  partiellement  tout  au  moins,  au  terme  de 
la  période.  Partiellement  seulement,  déclare  M.  Lamprecht,  caria 
solution  intervenue  est,  selon  lui,  incomplète.  L'Empire  allemand 
d'abord  est  loin  de  comprendre  tous  les  Allemands.  Il  laisse  en 
dehors  de  ses  frontières,  en  particulier,  les  Allemands  d'Autriche  qui 
jadis,  au  temps  de  Walther  de  la  Vogelweide  ou  de  Henri  de  Carin- 
thie,  ont  si  brillamment  contribué  à  l'éclat  de  la  culture  allemande. 
Et  surtout  :  l'Empire  allemand  est  trop  petit  pour  le  nombre  d'ha- 
bitants qu'il  renferme.  Il  ne  possède  pas  la  surface  de  terrain 
nécessaire  pour  nourrir  sa  population.  Et  de  plus  il  est  obligé  de 
déverser  au  dehors  chaque  année  un  flot  d'émigrants  qui  sont  en 
grande  partie  perdus  pour  le  germanisme.  Le  problème  de  l'unité 
allemande  n'est  donc  résolu  que  d'une  manière  très  imparfaite.  Et 
très  nettement  M.  Lamprecht  indique  le  moment  où  une  faute  a  été 
commise.  Si,  en  1875,  l'Allemagne  avait  repris  les  armes  et  si,  selon 
la  promesse  de  de  Moltke,  elle  avait  été  victorieuse  de  la  France  et 
sans  doute  aussi  delà  Russie,  l'évolution  allemande  se  serait  ensuite 
accomplie  dans  des  conditions  infiniment  plus  favorables.  La 
France  et  éventuellement  la  Russie  auraient  perdu  peu  de  territoire. 
Mais  on  aurait  vu  se  former  une  fédération  des  États  de  l'Europe 
centrale,  analogue  à  l'ancien  Empire  d'Allemagne  mais,  bien 
entendu,  sous  des  formes  modernes  :  assez  forte  pour  assurer  le 
plein  épanouissement  national,  assez  pacifique  pour  n attaquer 
personne,  assez  unie  pour  se  défendre  avec  succès  contre  toute 
attaque.  Appuyée  sur  la  puissance  compacte  de  la  masse  alle- 
mande, l'Autriche  aurait  eu  les  mains  libres  du  côté  de  la  Turquie. 
C'était  l'Orient  ouvert  à  la  colonisation  allemande.  Des  perspec- 
tives illimitées  s'ouvraient  à  l'expansion  germanique  ! 
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Et  la  question   de  la  Constitution  allemande   a   été  plus    mal 
résolue  encore  que  celle  de  l'unité  politique.  A  la  fin  de  la  première 
période  subjecliviste  l'idéal    démocratique   n'est   réalisé   presque 
nulle  part  en  Allemagne.  Dans  les  États  particuliers  le  selfgovern- 
ment  n'est  nulle  part  organisé  de  manière  efficace.  Dans  l'Empire 
il  est  organisé  sous  la  forme  la  plus  rudimentaire  et  la  plus  gros- 
sière :  le  suffrage  universel.  Or  il  existe  dans  l'opinion  allemande, 
depuis  la  fin  du  xviii6  siècle,  deux  tendances  opposées  :  Tune  plus 
«  libérale  »  qui  fait  du  «  sujet  »  isolé,  de  l'individu,  le  facteur  premier 
de  la  vie  potitique,  l'autre  plus  «  conservatrice  »  qui  absorbe  l'indi- 
vidu dans  le  groupe  social  auquel  il  appartient,  et  vise  à  organiser 
une  représentation  non  des  individus  mais  des  groupes  sociaux.  Le 
conflit  de  ces  deux  tendances  n'a  pas  abouti,  au  terme  de  la  période 
que  nous  considérons,  à  un  compromis  satisfaisant.  Aujourd'hui 
encore  il  se  poursuit  sans  que  le  régime  démocratique  subjectiviste, 
c'est-à-dire  un  régime  tenant  compte  non  seulement  du  nombre 
mais  aussi  de  la  qualité  des  «sujets»,  ait  pu  être  réalisé  en 
Allemagne. 

#*# 

J'espère  que  celte  brève  et  sèche  esquisse  suffira  pour  indiquer 
du  moins  aux  lecteurs  l'intérêt  vivant  et  captivant  de  l'exposé  de 
M.  Lamprech t.  Psychologue  subtil  et  ingénieux  de  l'âme  nationale 
et  des  groupes  sociaux,  historien  largement  informé  des  manifesta- 
tions les  plus  diverses  de  la  vie  allemande,  penseur  politique  qui 
résume  avec  lucidité  et  puissance  les  aspirations,  les  ambitions,  les 
triomphes  et  les  déceptions  de  l'impérialisme  allemand  moderne, 
il  s'affirme  une  fois  de  plus  comme  l'une  des  personnalités  les  plus 
représentatives  du  nouvel  Empire.  Il  va  de  soi  que  les  hardiesses 
de  sa  méthode  qui  renouvelle,  sous  une  forme  rajeunie  et  avec  les 
ressources  énormes  accumulées  par  les  sciences  historiques  depuis 
un  siècle,  les  tentatives  de  «  psychologie  mondiale  »  du  romantisme, 
effrayeront  ou  scandaliseront  beaucoup  d'esprits.  Il  est  non  moins 
évident  que  l'impérialisme  résolu  et  le  conservatisme  idéal  qui 
apparaissent  comme  les  éléments  fondamentaux  de  sa  foi  politique 
et  sociale  rencontreront  des    contradicteurs  décidés.    On  pourra 
opposer  à  son  interprétation  des  essais  d'interprétation  fondés  sur 
d'autres  bases  et  partant  de  principes  différents.  Mais  la  synthèse 
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qu'il  présente  est  originale  et  instructive.  Et  l'on  demeure  saisi 
d'admiration  lorsqu'on  voit  qu'aussitôt  après  l'effort  immense  que 
représentent  ces  douze  volumes  d'histoire  d'Allemagne  aujourd'hui 
achevés,  M.  Lamprecht  aborde  aujourd'hui  la  tâche  plus  vaste 
encore  d'une  histoire  universelle  et  applique  ses  facultés  de  syn- 
thèse à  démêler  les  lois  générales  du  devenir  historique.  Mais  quoi 
tous  qu'il  en  soit  de  cette  tentative  nouvelle,  où  le  suivront  avec 
intérêt  ceux  qui  subissent  la  séduction  de  cet  esprit  vigoureux  et 
vaillant,  il  laisse  derrière  lui,  eu  son  Histoire  d'Allemagne,  une 
œuvre  de  grand  style,  un  ensemble  complet  d'une  belle  venue  et  qui 
lui  assure  une  place  d'honneur  parmi  les  maîtres  de  la  synthèse 
historique. 

Henri  Lichtenberger. 


NOTES  ET  RÉFLEXIONS 


V 


SUR 


DEUX   THÈSES   RÉCENTES   DE   LITTÉRATURE   COMPARÉE1 


Le  directeur  de  la  Revue  de  Synthèse  historique  a  bien  voulu 
me  confier  le  compte  rendu  des  deux  thèses  de  littérature  com- 
parée de  M.  Camille  Pitollet.  J'ai  tiré,  pour  mon  compte  personnel, 
quelque  plaisir  et  beaucoup  d'utilité  de  la  lecture  de  ces  deux 
volumes.  Mais  pour  les  apprécier,  pour  en  porter  un  jugement, 
c'est  une  autre  affaire;  il  y  faut  d'autres  lumières  que  les  miennes, 
et  l'auteur  lui-môme  a  soin  de  l'interdire  à  tous  ceux,  et  c'est  la 
plupart,  qu'il  juge  insuffisamment  qualifiés  pour  se  faire  critiques 
de  ses  œuvres.  Voici  ses  propres  paroles  [Lessing2,  xi)  : 

«  Quelle  que  soit  la  manière  dont  les  juges  qualifiés  —  nous  récu- 
sons à  l'avance  les  appréciations  émanant  de  criliques  ne  possé- 
dant pas  les  deux  langues,  castillane  et  allemande,  et  n'étant  pas  à 
la  fois  versés  dans  les  deux  littératures,  espagnole  et  germanique, 
car  nous  les  considérons  comme  incapables  d'apprécier  sainement 
Yensemble  de  ce  travail,  bien  que  nous  nous  inclinions  devant 
leur  compétence  probable  pour  y  relever  des  erreurs  de  détail  — 
accueilleront  cet  essai,  nous  les  prions  dès  maintenant  d'user  d'in- 
dulgence à  notre  endroit  si  la  manière  de  Lessing  nous  a  —  provi- 

1.  La  querelle  caldéronienne  de  Johan-Nikolas  Bôhl  von  Faber  et  José-Joaquin 
de  Mora,  reconstituée  d'après  les  documents  originaux,  par  Camille  Pitollet,  agrégé 
d'espagnol,  docteur  es  lettres.  Paris,  Félix  Alcan,  1909,  lv-272  pp.  in-8.  —  Id., 
Contributions  à  l'étude  de  l'hispanisme  de  G.-E.  Lessing,  ibid.,  xm-339  pp.  in-S. 

2.  Pour  faire  court,  je  désignerai  par  l'abréviation  Calderân  le  premier  ouvrage,  et 
par  l'abréviation  Lessing  le  second. 
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soirement,  mais,  fût-ce  de  manière  durable,  est-il  plus  auguste 
modèle  à  proposer  au  critique?  —  quelquefois  contaminé,  et  si  un 
long  et  assidu  contact  avec  ses  Œuvres  —  que  nous  voulons 
admettre  que  ces  juges  connaissent,  en  leur  totalité,  par  expé- 
rience directe  et  non  sur  la  foi  d'analyses  de  manuels  —  ainsi 
qu'avec  son  ambiance  de  libres  esprits,  comme  il  n'en  existe  plus 
guère  aujourd'hui  dans  cette  Allemagne  des  milliards  où  la  science 
littéraire  patentée  est  devenue  une  sorte  de  finalité  sans  fin  au 
Betrieb  merveilleusement  monté,  mais  qui  fonctionne,  dirait-on 
parfois,  pour  le  plaisir  et,  quoi  que  prétendent  les  intéressés,  aux 
seules  fins  de  YHonorar  et  de  la  considération  de  la  Zimft,  nous  a 
appris  à  résolument  préférer  au  calcul,  qui  peut  être  habile,  voire 
productif,  de  «  ménager  la  chèvre  et  le  chou  »,  l'expression  sans 
fard  et  toute  nue  de  la  vérité,  de  ce  qui  nous  a  paru  représenter  la 
vérité  scientifique.  » 

Si  je  comprends  bien  cette  phrase,  assez  représentative  du  style 
de  l'auteur,  il  faut,  rien  que  pour  juger  son  Leasing,  posséder  le 
castillan  et  l'allemand.  Quelques-uns  lisent  les  deux  idiomes,  qui 
n'ont  aucune  prétention  à  les  posséder  :  d'ailleurs,  possède-t-on 
jamais  une  langue  étrangère,  quand  il  est  si  difficile  de  savoir  à 
peu  près  la  sienne  propre?  Il  faut,  de  plus,  être  à  la  fois  versé  dans 
les  deux  littératures.  Qu'est-ce  qu'être  versé  dans  une  littérature? 
Est-ce  en  connaître  bien  quelques  chefs  d'œuvre,  les  relire,  et  les 
aimer?  Est-ce  avoir  lu  beaucoup  d'ouvrages?  Combien?  Est-ce 
avoir  pris  beaucoup  de  notes,  accumulé  beaucoup  de  fiches  biogra- 
phiques ou  bibliographiques?  Je  crains  que  celui  qui  se  dira  versé 
n'en  trouve  un  plus  versé  que  lui,  qui  le  méprise.  Cette  deuxième 
condition  ne  sera  pas  réalisée  par  beaucoup,  et  c'est  dommage,  car 
M.  Pitollet  se  prive  ainsi,  sinon  de  lecteurs,  du  moins  de  juges  qui 
lui  eussent  rendu  justice.  Enfin,  il  faut  connaître  les  œuvres  de 
Lessing  en  leur  totalité  et  par  expérience  directe  :  autrement  dit, 
les  avoir  lues  dans  le  texte.  Hélas!  Lessing  a  beaucoup  écrit,  et 
certains  lecteurs  de  M.  Pitollet  qui  possèdent  le  castillan  et  sont 
versés  dans  la  littérature  espagnole  se  verront;  à  leur  grand  regret, 
arrêtés  par  celte  troisième  et  terrible  clause. 

Et  tout  cela  rien  que  pour  l'un  des  deux  ouvrages  !  Pour  être  auto- 
risé à  apprécier  l'autre,  il  y  a  sans  doute  des  conditions  au  moins 
aussi  dures,  mais  que  l'auteur  n'a  pas  indiquées.  Il  faudrait  néces- 
sairement avoir  lu  Calderôn  en  entier,  pour  commencer,  puisque 
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c'est  sur  la  valeur  de  son  art  que  porte  le  débat.  Puis  il  faudrait  être 
très  au  courant  du  romantisme  ou  des  romantismes  allemands,  du 
rôle,  et  des  volumineux  écrits,  des  deux  Schlegel,  comme  aussi  de 
la  tradition  que  représente  Mora,  etc..  On  est  effrayé  de  tout  ce 
qu'il  faudrait  savoir  pour  apprécier  M.  IMtollet.  Contentons-nous  de 
le  lire;  et,  sans  nous  permettre  de  le  juger,  faisons,  en  le  lisant, 
nos  petites  observations. 


#** 


Les  premières,  si  le  lecteur  le  permet,  porteront  sur  le  style  et 
sur  la  langue.  11  y  a  dans  Platon,  parfois,  des  phrases  qui  se  dérou- 
lent capricieusement  en  libres  et  souples  replis,  où,  arrivée  presque 
au  terme,  la  pensée  repart  à  nouveau  dans  des  chemins  imprévus, 
sur  les  ailes  du  rêve.  Cicéron  développe  d'admirables  périodes,  où 
la  pensée  se  forge  à  chaque  instant,  avec  les  mots,  l'armure  juste 
et  dure  qui  exprime  et  protège  sa  forme  complexe.  Il  y  a  des 
modernes  qui  ont  de  belles  périodes  aussi,  mais  j'en  ai  peu  lu 
d'aussi  longues  que  celles  de  M.  Pitollel.  On  vient  d'en  voir  un 
spécimen;  en  voici  un  autre,  tiré  du  même  ouvrage  (page  159)  : 

«  Il  semble  étrange  que  M.  Erich  Schmidt,  qui,  outre  plusieurs 
modifications  tacites  dues  à  Albrecht  dans  la  IIe  éd.  de  son  Lessing, 
a  déjà  à  deux  reprises  amplement  exploité  les  découvertes  du 
chaotique  labeur  de  cet  infortuné  «  Konigl.  Preussischer  Professor  », 
en  1897  et  en  1901  ;  qui  annonçait,  dès  1897,  qu'il  ne  tenait  pas  «  pour 
besogne  oiseuse  de  passer  en  revue,  après  la  fin  tragique  d'Albrecht, 
ses  immenses  collections  manuscrites  »  (art.  cit.  des  Sitzungs- 
bcrichte,  p.  469)  ;  qui,  au  n°50  de  la  Deutsche  Litteraturzeitung ,  en 

1890,  mentionnait  expressément  le  Prospect,  mention  répétée  dans 
les  Jahresberichte  fur  neuere  deutsche  Litteratnrgeschichte   (II, 

1891,  IV,  7  :  27),  où  il  déclare  son  intention  «  d'exploiter  Albrecht, 
pour  les  drames,  de  manière  plus  détaillée  »,  n'ait  pas  cru  devoir, 
sinon  dans  une  note  à  la  seconde  édition  de  son  Lessing,  du  moins 
dans  Tune  des  Revues  spéciales  dédiées  à  la  recherche  littéraire 
allemande,  signaler  —  ne  fût-ce  que  pour  éclairer  la  religion  de 
M.  Muncker,  et  puisque  la  trouvaille  d'Albrecht  n'avait  pas  été 
honorée  de  l'attention  de  ces  Lessing  for  scher  par  ailleurs,  et 
X Appendice  en   fait  foi,   si   ingénieux  en  matière  d'attributions 
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hispaniques  —  la  source,  et,  par  suite,  la  nature  des  prétendus 
«  fragments  dramatiques  ».  » 

Ni  quelque  habitude  de  Platon  ou  de  Cicéron,  ni  môme  le  com- 
merce des  prosateurs  allemands  qui  écrivent  mal  —  ce  sont  les 
plus  nombreux  —  et  qui  croient  être  profonds  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  aller  au  fond  de  leur  pensée,  en  distinguer  les  éléments, 
les  exposer  clairement  en  des  phrases  distinctes,  ne  suffisent  pour 
comprendre  vite  et  bien  des  périodes  de  cette  envergure.  Quand 
on  possède  en  propre  l'exemplaire,  on  s'arme  d'un  crayon  et,  à 
force  de  parenthèses,  de  crochets,  de  numéros  d'ordre,  de  renvois, 
on  arrive  à  voir  un  peu  clair  —  un  peu  plus  clair,  je  veux  dire. 
Mais  que  feront  ceux  qui,  n'ayant  l'ouvrage  à  leur  disposition  que 
dans  les  bibliothèques  publiques,  ne  peuvent  l'annoter  librement  ? 
Pourquoi  écrire  ainsi  ?  Les  points  sont-ils  si  rares  à  l'imprimerie  ? 
Je  crains  que  M.  Pitollet  n'ait  été,  dirait-il  lui-même,  contaminé 
par  son  long  séjour  à  Hambourg  et  les  nombreux  livres  et  jour- 
naux qu'il  a  dû  lire  là-bas.  Ces  phrases  interminables,  confuses, 
hachées  de  guillemets,  de  parenthèses,  de  renvois,  de  citations, 
semées  d'incidentes  qui  font  oublier  l'idée  principale,  d'allusions, 
de  périphrases,  n'ont  rien,  je  ne  dis  pas  d'agréable  (il  semble 
entendu  que  l'agrément  ne  doit  plus  rien  avoir  à  faire  avec  la 
science)  mais  de  commode  pour  le  lecteur  le  plus  sérieux.  Et  les 
longues  recherches  et  le  grand  travail  de  l'auteur  seront  choses  en 
partie  perdues,  parce  que  pas  un  peut-être  n'aura  la  patience  d'aller 
jusqu'au  bout  de  l'un  ou  l'autre  de  ses  deux  volumes. 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  M.  Pitollet,  qui  raille  en  plusieurs 
endroits  M.  Erich  Schmidt,  cite  pour  se  moquer  du  professeur  de 
Berlin,  une  phrase  de  ce  dernier  (Lessing,  p.  159)  comme  ayant  dû 
lui  coûter  «  des  efforts  cérébraux  peu  communs  »,  dans  la  même 
page  où  se  trouve  la  période  que  j'ai  citée  en  second  lieu.  Et  en 
effet  celte  phrase,  tirée  d'un  discours  sur  Fichte,  présente  une 
désespérante  et  obscure  concision,  un  amoncellement  de  mots  qui 
prouvent  que  le  fameux  critique,  quand  il  veut,  écrit  bien  mal.  J'y 
ai  compté  huit  adverbes  de  suite.  C'est  beaucoup,  même  en  alle- 
mand. Mais  l'auteur  français  ne  s'est-il  pas  aperçu  que  cette  cri- 
tique pouvait  retomber  sur  lui-même1  ? 

1.  Il  exigeait  tout  à  l'heure  deux  langues  de  quiconque  prétend  le  juger.  Mais  ce 
sont  d'autres  idiomes  encore  qu'il  faut  dominer  (comme  écrivent  aujourd'hui  certains 
jeunes  néo-philologues)  pour  comprendre  son  vocabulaire.  Si  l'on  sait  l'anglais,  on  enten- 
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On  voit  aujourd'hui  d'excellents  ouvrages  allemands  de  critique 
littéraire,  ou  d'histoire,  comme  ceux  de  M.  Lamprecht,  trancher 
nettement,  par  l'allure  et  le  style,  sur  ceux  qui  les  précédaient, 
rivaliser  avec  les  livres  français  pour  la  clarté  de  l'exposition  et 
l'harmonie  de  l'ensemble.  Faut-il  que  nous  prenions  les  défauts 
dont  nos  voisins  commencent  à  ne  plus  vouloir?  que  nous 
endossions  la  défroque  démodée  dont  ils  croyaient  devoir  habiller 
leurs  travaux,  et  qu'ils  jettent  maintenant  aux  vieilleries?  A  lire 
certains  livres  récents,  on  sent  cette  inquiétude  vous  envahir. 
Gardons  sans  effort  nos  qualités,  et  n'imitons  pas  les  travers  des 
autres. 

M.  Pitollet,  s'il  est  souvent  difficile  à  lire,  n'est  généralement  pas 
ennuyeux.  D'abord  l'aspect  extérieur  de  ses  livres  exclut  toute 
monotonie  :  bien  entendu,  des  pages  entières  d'espagnol  et  d'alle- 
mand apportent  au  texte  français  une  agréable  variété  ;  mais  on  y 
trouve  aussi  de  l'anglais,  de  l'italien,  du  portugais,  parfois  même 
du  latin  et  du  grec.  Le  polyglotte  peut  savourer  tout  à  son  aise  ce 
menu  copieux  et  varié.  De  plus,  l'auteur  est  passionné  par  son 
sujet,  ce  qui  est  tout  à  son  honneur.  Il  est  très  franc,  comme  il 
nous  en  a  prévenu  dans  la  phrase  citée  en  premier  lieu,  et  l'on 
voit  tout  de  suite  à  quels  savants  ou  critiques  il  aime  à  dire  leur 
fait  :  M.  Farinelli,  par  excellence,  aux  dépens  de  qui  s'exerce  à  tout 
propos  sa  verve,  et  qu'il  traite  notamment  de  sycophante  {Lessing, 
p.  322);  puis  M.  Huszâr,  M.  Vézinet,  M.  Martinenche,  M.  Grucker, 
tant  d'autres,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ont  écrit  en  français. 
11  aime  l'Espagne,  bien  entendu,  mais  il  voudrait  qu'on  rendît 
mieux  justice  à  l'Espagne  à  tendances  libérales  et  modernes  du 

•ira  peut-être  ce  qu'est  «  un  optimisme  sanguin  »  (Lessing,  p.  xn)  et  des  «  habitudes 
génuines  »  (Lessing,  p.  5).  Il  sera  bon  de  connaître  le  grec  pour  deviner  le  sens  des 
mots  barathre  (Lessing,  p.  322),  acribie  (passin^,  ce  dernier  employé  déjà,  il  est 
vrai,  par  les  Allemands  dans  le  sens  du  français  exactitude  ou  précision.  (A  propos 
de  grec,  est-ce  Glarke  ou  M.  Pitollet  qui  transcrit  un  passage  de  la  première  épître  de 
saint  Jean  avec  une  aussi  extraordinaire  et  barbare  accentuation  ?  —  Lessing,  p.  322). 
Je  passe  nécessairement  sur  les  innombrables  germanismes  qui  font  que  tant  de  lignes 
semblent  traduites  de  quelque  critique  allemand  —  sur  des  mots  comme  racial 
(Lessing,  p.  xm)  prémisses  confondu  avec  prémices  (Calderon,  p.  86)  —  sur  des 
expressions  comme  adjonctions  passagères  (Lessing,  p.  xm),  se  dénier  quelque 
chose  (Lessing,  p.  332),  etc..  Ces  bizarreries,  qui  rendent  malaisée  la  tâche  du 
lecteur,  se  rencontrent  plus  fréquemment  dans  les  pages  où  l'auteur,  qui  est  un  polé- 
miste très  ardent,  intervient  d'une  manière  plus  personnelle.  Après  tout,  c'est  peut- 
être  le  français  de  demain  :  mais  ce  n'est  sûrement  pas  celui  d'aujourd'hui.  Et  je 
passe  les  jeux  de  mots  sur  le  nom  de  Redlich  (Lessing,  p.  2),  sur  un  «  Verhàltnis  qui 
n'a  rien  d'une  liaison  dangereuse  »  (Lessing,  p.  302),  etc.. 
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wiii9  siècle.  Il  hait  —  à  juste  titre  —  l'esprit  grossièrement  chau- 
vin, gallophobe,  vaniteux,  de  certains  milieux  allemands.  Il  rend 
justice  à  certains  précurseurs  français  de  la  littérature  comparée 
actuelle.  Il  se  plaît  à  signaler  dans  la  science  allemande  contempo- 
raine de  nombreux  cas  de  ce  qu'il  appelle  Y  hypnose  lessing  o-phile, 
consistant  à  admettre  trop  facilement  que  Lessing,  dont  nul  plus 
que  lui  ne  proclame  la  haute  valeur,  aurait  tout  su,  tout  vu,  tout 
pressenti.  Il  plaide  avec  chaleur  pour  les  droits  des  études  hispa- 
niques, et  en  général  des  études  néo-latines,  en  France,  contre  cer- 
taines préventions  injustifiées  qui  n'ont  eu  que  trop  d'échos  dans 
l'Université.  Tout  cela,  surtout  visible  dans  son  Lessing,  est  l'élé- 
ment personnel,  vivant  et  amusant  de  son  œuvre. 


#** 


Passant  maintenant  de  la  forme  et  des  tendances  générales  à 
l'ordre  et  aux  résultats  acquis,  je  constate  qu'il  est  souvent  bien 
difficile  de  se  rendre  compte  de  ces  derniers.  Ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  volumes  ne  présente  une  longueur  exagérée  :  mais  ils  sont 
tous  deux  si  pleins  de  noms,  de  faits,  de  dates,  de  références,  de 
citations,  d'allusions,  de  notes,  qu'on  peut  les  tenir  pour  excep- 
tionnellement denses  eu  égard  à  leurs  dimensions.  Tous  les  moyens 
auraient  dû  être   employés  pour  permettre  au   chercheur  de  se 
retrouver  dans  cette  masse  de  documents,  souvent  précieux  pour 
telle  ou  telle  investigation  particulière.  Et  d'abord,  il  eût  fallu  des 
index.  Il  n'y  a  pas  d'index  :  il  esta  peu  près  impossible  de  trouver 
ce  que  l'on  cherche  ou  de  retrouver  ce  que  l'on  vient  de  lire.  Cette 
lacune  sera  la  plus  vivement  ressentie  des  travailleurs.  En  second 
lieu,  si  le  Lessing  contient  une  tahle  analytique  des  matières,  de 
deux  pages,  simple  énumération  des  titres  d'ouvrages  espagnols 
traduits  ou  signalés  par  le  critique  allemand,  toute  table  fait  défaut 
au  Calderôn.  Il  faut  construire  soi-même  la  table  des  matières  en 
lisant  le  volume.  Le  Calderôn  n'a  pas  non  plus  de  Préface  qui  intro- 
duise le  lecteur  dans  le  sujet,  la  longue  Introduction  constituant 
une  partie  de  l'ouvrage  lui-même.  Ni  préface,  ni  table,  ni  index  : 
c'est  peu  pour  la  commodité  du  lecteur.  Essayons  d'analyser  rapi- 
dement le  contenu  du  volume  pour  ceux  qui,  avant  de  se  plonger 
dans  cette  étude,  désireraient  savoir  de  quoi  il  est  question. 
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\j  Introduction  (vii-lv)  traite  de  La  querelle  caldéronienne  de 
Bohl  von  Faber  et  Mora  dans  la  littérature,  c'est-à-dire,  car  ce 
titre  n'est  pas  lui-môme  très  clair,  de  ce  qu'on  savait  jusqu'ici  de 
ce  curieux  débat.  Il  met  aux  prises,  de  1814  à  1820,  à  Cadix,  un 
Allemand,  consul  des  villes  lianséatiques  en  Andalousie,  passionné 
pour  l'ancienne  poésie  espagnole,  devenu  lui-même  à  demi  Espagnol 
de  goûts  et  de  langue,  éditeur  de  la  Floresta  de  rimas  antiguas 
castellanas  et  du  Teatro  espanol  anterior  à  Lope  de  Vega,  deux 
ouvrages  parus  à  Hambourg  entre  1821  et  1832,  père  de  l'illustre 
romancière  Fernan  Gaballero,  —  et  un  poète  et  orateur  connu, 
représentant  en  cette  querelle  la  tradition  classique  du  «bon  goùl  <> 
et  des  règles  françaises.  On  aperçoit  tout  de  suite  de  quel  intérêt, 
pour  l'histoire  des  luttes  autour  du  romantisme  en  Europe,  est  une 
connaissance  approfondie  de  la  querelle,  dont  l'objet  principal  est  la 
valeur  à  attribuer  aux  pièces  de  Calderôn  — de  ce  Calderôn  qui  venait 
de  devenir  en  Allemagne,  surtout  par  l'influence  des  Schlegel,  l'idole 
des  anti-classiques,  le  dieu  dont  le  culte  devait  remplacer  celui 
des  tragiques  français.  —  Après  avoir  établi  que  beaucoup  de 
savants  ou  de  faiseurs  de  dictionnaires  ont  parlé  d'une  manière 
vague,  superficielle  ou  aventureuse  de  la  querelle,  sans  en  soup- 
çonner l'importance,  M.  Pi  tollet  expose  trop  brièvement  sa  méthode 
—  mais  non  son  plan  —  et  annonce  qu'il  tient  ses  résultats  :  1°  de 
la  découverte  à  Hambourg  de  quatre-vingt-neuf  lettres  de  Bohl  à 
Julius,  dans  laquelle  l'Allemand  émigré  tient  son  compatriote  au 
courant  des  phases  de  la  lutte  —  correspondance  dont  il  citera  des 
passages  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  son  bistorique,  mais 
qu'il  ne  publie  pas  intégralement;  —  2°  de  l'identification  et  de  la 
recherche,  surtout  en  Espagne,  des  pièces  si  variées  et  surtout 
si  rares  du  procès,  numéros  de  revues,  pamphlets,  brochures 
diverses. 

La  première  partie  (1-71),  «  Bohl  von  Faber  en  1814.  Caractère 
et  antécédents  du  défenseur  de  Calderôn.  J.-J.  de  Mora  et  la  Crô- 
nica  cientifica  y  literaria  »,  pourrait  s'appeler:  Les  deux  adver- 
saires et  leurs  armes.  —  La  vie  de  Bohl  (1770-1836)  y  est  traitée  en 
48  pp.  et  celle  de  Mora  (1783-1864)  en  23  pp..  cette  dernière  d'une 
manière  moins  complète.  L'auteur  est  sobre  de  jugements  nets  sur 
l'esprit  et,  en  somme,  la  valeur  des  deux  hommes,  et  on  a  beau 
relire  ces  pages,  une  impression  claire  ne  se  dégage  pas.  Bien 
entendu,  nous  ne  demandons  pas  à  l'auteur  d'écrire  deux  biogra- 
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phies  complètes  comme  préliminaires  à  son  historique,  et  lui-même 
(p.  1)  s'en  défend  à  bon  droit  :  mais,  tout  de  même,  nous  voudrions 
mieux  savoir  à  qui  nous  avons  affaire.  Boni  paraît  une  nature  supé- 
rieure à  plusieurs  égards,  mais  impulsive,  brusque,  injurieuse  et 
parfois  déloyale  dans  l'insinuation  blessante;  Mora,  que  la  que- 
relle caldéronienne  ferait  connaître  sous  un  jour  très  incomplet,  a, 
dans  une  longue  existence,  un  peu  abusé  du  droit  qu'ont  les  gens 
intelligents  de  changer  d'opinions,  politiques  et  autres. 

La  deuxième  partie  contient  l'historique  de  la  querelle,  ainsi 
divisé  :  «  I.  La  querelle  caldéronienne.  Son  origine.  L'escarmouche 
de  1814.  »  (73-112).  Pas  de  subdivisions  en  ces  trente-neuf  pages. 
C'est  au  lecteur  à  les  tracer.  —  On  trouve  l'origine  positive  de  la 
discussion  aux  pages  92-93.  Cette  origine  est  dans  un  médiocre 
résumé  anonyme  de  quelques  passages  de  la  douzième  et  de  la 
quatorzième  des  célèbres  Vorlesungen  de  Schlegel,  sous  ce  titre  : 
Reflexiones  de  Schlegel  sobre  el  teatro,  paru  dans  le  Mefcurio 
Gaditano  du  16  septembre  1814.  La  réplique  de  Mora  ne  se  fait  pas 
attendre,  et  le  feu  est  mis  aux  poudres.  Mais  la  discussion  reste 
d'ordre  esthétique  général. Vu  l'époque,  elle  est  très  intéressante. 
Tout  le  texte  espagnol  de  la  réplique  de  Mora  est  à  lire,  et  il  y  a 
surtout  (p.  96)  une  conception  typique  de  l'histoire  littéraire,  lorsqu'il 
parle  de  Calderôn,  des  gongoristes,  etc..  comme  anteriores  al 
renacimiento  de  las  letras.  Il  semble  avoir  nettement  le  dernier  mot 
dans  cette  «  escarmouche  »,  qui,  après  plusieurs  articles  de  journal, 
se  termine  par  un  pamphlet  de  Bôhl  d'octobre  1814. 

«  II.  Les  polémiques  de  1817-1820.  La  victoire  de  Bôhl.  Son  élec- 
tion à  l'Académie  espagnole  »  (113-256).  Pas  davantage  de  sub- 
divisions en  ces  143  pp.,  les  plus  complexes  et  les  plus  difficiles  à 
suivre  du  volume.  On  me  dispensera  de  raconter  en  détail  le  débat. 
Les  armes  ordinaires  des  deux  combattants  —  auxquels  il  faut  ajou- 
ter, comme  second  de  Mora,  A.  Alcalâ  Galiano  —  sont  d'assez 
courtes  brochures,  ou  des  articles  comme  ceux  de  la  Crénica  diri- 
gée par  Mora  à  Madrid.  Le  débat  commence  (1817)  par  d'assez  con- 
fuses et  bizarres  discussions  sur  V Hustracion.  Il  est  porté  presque 
aussitôt  par  Mora  sur  le  terrain  Ossian-Schlegel-romantisme.  Il 
prend  souvent,  entre  les  mains  de  Bôhl  —  et  de  sa  femme,  une 
Kspagnole  qui  l'aide  dans  la  lutte  —  un  caractère  injurieux  par  les 
bas  motifs  politiques  qu'il  prête  gratuitement  à  ses  adversaires. 
Silence   d'octobre  1817  à  avril  1818.  Mais  Bôhl  va  disposer  d'un 
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Organe,  le  Diario  mercantil,  et  la  guerre  recommence  entre  ce 
périodique  et  la  Cronica. 

Galiano  entre  en  lice  en  juillet  1818  ;  sa  manière  est  vive,  iro- 
nique et  coupante,  mais  ses  arguments  contre  le  criticastro  aleman 
ne  vont  guère  au  fond  de  la  question.  Le  parti  classique  redouble 
ses  atlaques,  et  Bôhl  se  tient  coi  par  force  quelque  temps.  Un 
nommé  Zulueta,  d'ailleurs  inconnu,  vient  à  la  rescousse  pour  por- 
ter la  question  sur  le  terrain  de  principes  plus  solides,  et  son  court 
article  contient  plus  d'idées  qu'il  n'en  avait  été  émis  jusqu'alors 
dans  le  débat.  Il  voit  même  singulièrement  clair  lorsqu'il  perce 
à  jour  la  faiblesse  de  la  théorie  romantique  à  la  Schlegel  par  ces 
paroles  (p.  155)  : 

«  . .  .no  porque  me  desagrade  ver  debatir  estas  cuestiones,  sino 
porque  son  muy  ociosas  cuando  no  se  proponen  ni  se  examinan 
con  el  método  proporcionado  para  aclararlas  :  no  porque  deje  yo  de 
tributar  agradecimiento  patriôticoà  los  estrangeros  que,  corne  Schle- 
gel y  Sismondi,  emplean  sus  desvelos  en  dar  a  conocer  y  hacer 
apreciar  entre  los  suyos  la  literatura  espanola  ;  sino  porque  no  es 
razon  que  paguemos  la  merecida  loa  de  nuestros  buenos  autores 
en  admitir  en  las  reglas  dramâticas  un  ensanche,  que  no  lleva  à 
otro  fin  que  contentar  à  cada  nation  con  lo  que  posée,  detenien- 
do  asi  los  pasos  que  debieran  adelantarse  acia  la  perfeccion  ..  » 

Un  autre  critique,  Cavaleri,  se  range,  avec  moins  de  tact  et  d'in- 
telligence, du  côté  de  Boni,  qui  redouble  ses  attaques  par  ses  Très 
producciones plebeyas,  son  Pasatiempo  critico  (août  1818),  faisceau 
d'articles  polémiques  dont  les  uns  n'ont  qu'une  valeur  d'attaque 
personnelle  contre  Mora  el  sa  traduction  du  Ninus  II  de  Brifaut, 
dont  d'autres  contiennent  un  intéressant  reflet  de  la  conception 
romantique  allemande  de  la  poésie  (p.  172).  Mais  il  est  vrai  que, 
Bôhl  l'avoue  lui-même  :  «  las  sales  de  este  son  efectivamente  algo 
gruesas...  »  —  La  lutte  continue  par  la  réplique  du  camp  classique, 
Los  mismos  contra  los  propios  (nov.  1818).  pamphlet  complètement 
inconnu  jusqu'ici,  et  découvert  par  M  Pitollet  à  Hambourg  —  par 
un  second  et  un  troisième  Pasatiempo  de  Bôhl, par  des  interventions 
de  Zulueta  et  de  nombreuses  épigrammes  de  Mora.  La  Crônica, 
qui  en  a  assez  —  et  dont  les  lecteurs  demandent  sans  doute  autre 
chose  —  se  contente  de  persifler  et  se  dérobe;  Bôhl,  après  l'avoir 
assommée  de  ses  derniers  pamphets,  peut  s'estimer  vainqueur;  il  est 
élu  membre  honoraire  de  l'Académie  espagnole,  et  la  querelle  se 
r.  s.  11.  —  T.  XXI,  n»  62.  15 
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termine  (1840)  au  moment  même  oùBohl,  en  mettant  la  dernière 
main  à  sa  Floresta  de  rimas  antiguas,  allait  s'acquérir  de  plus 
sérieux  titres  à  la  reconnaissance  des  amis  des  lettres  espagnoles. 
La  Conclusion  :  «  Originalité  de  la  défense  caldéronienne  de 
Boni  au  point  de  vue  historique  et  rang  qu'elle  occupe  dans  l'évo- 
lution de  la  critique  littéraire  en  Espagne  »  (259-272),  devrait  offrir 
au  lecteur  tout  ce  que  les  autres  parties,  et  surtout  la  seconde,  ne 
lui  ont  pas  donné,  des  conclusions  fermes  et  une  appréciation 
d'ensemble.  Mais  c'est  une  déception  :  car  elle  est  encore  bien 
confuse.  Ce  morceau  compact  compte  quatre  paragraphes  en 
quatorze  pages  !  L'auteur  veut  aborder  trop  de  questions  latérales, 
se  lance  dans  des  polémiques  particulières,  et  nulle  part  il  n'est 
plus  obscur.  —  En  somme,  cette  petite  querelle  ne  révèle  de  génie 
critique  chez  aucun  de  ceux  qui  y  prirent  part.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  assertions  générales,  les  mêmes  termes  de  nature,  de 
règles,  de  bon  goût,  de  vérité  sans  cesse  répétés  et  jamais  définis  : 
aucune  vue  historique  et  peu  de  saine  esthétique.  Ce  qui  manque 
à  tous  ces  gens-là,  c'est  la  culture.  Ils  ne  quittent  les  généralités 
vagues  que  pour  se  lancer  dans  des  personnalités  parfois  acerbes. 
—  Telle  qu'elle  est,  cependant,  cette  querelle  offre  un  vif  intérêt 
pour  montrer  où  on  en  était  dans  certains  milieux  entre  les  nou- 
veautés allemandes  et  l'esprit  classique  :  et  la  thèse  qui  nous  la 
fait  connaître,  malgré  son  obscurité,  son  désordre,  le  fouillis  inex- 
tricable dans  lequel  elle  laisse  les  matériaux  qu'elle  offre,  restera 
utile  à  consulter  pour  l'histoire  du  romantisme  en  Europe. 


#*# 


Je  serai  beaucoup  plus  bref  sur  l'autre  volume.  Il  se  compose  de 
deux  parties  I  :  Lessing  et  la  langue  castillane  (1-62).  Lessing, 
d'après  les  traductions  qu'il  a  faites  ou  ébauchées  à  plusieurs 
reprises,  a-t-il  su  l'espagnol?  Réponse  :  non.  Cette  réponse,  l'auteur, 
fidèle  à  ses  principes,  ne  la  formule  nulle  part;  mais  elle  est  facile 
à  tirer  des  textes  par  la  méthode  toute  simple  de  M.  Pitollet  :  il 
place  en  regard  du  texte  espagnol  la  traduction  allemande  de 
Lessing,  et  souligne  ou  annote  pour  faire  ressortir  les  principales 
erreurs.  Celles-ci  sont  innombrables,  et  beaucoup  sont  énormes. 
Liï  grand  critique,  le  juge  sévère  des  bévues  des  autres,  a  cons- 
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tamrtiêiit  pris  le  Pirée  pour  un  homme.  Je  n'en  citerai  qu'une,  ce 
sujet  étant  plutôt  ingrat  pour  les  lecteurs  de  la  Revue.  Lo  mesmo 
escrive  (Ciceron)  de  Cleante  est  traduit  par  Eben  derselbe  schreibt 
ron  dem  Kleantes.  Autrement  dit,  Lessing  se  pique  de  connaître 
le  castillan  assez  pour  en  traduire  des  ouvrages  entiers,  et  il 
confond  el  et  lo.  Après  celle-là  (p.  9),  je  crois  qu'il  faut  tirer 
l'échelle. 

Mais,  dira-t-on,  en  quoi  cela  peut-il  nous  intéresser  que  Lessing 
ait,  ou  non,  su  le  castillan,  et  gâché,  ou  non,  des  traductions 
d'ouvrages  souvent  sans  aucun  intérêt?  —  D'abord,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  avec  M.  Pilollet  de  X hypnose  lessi/t- 
gophile,  cas  particulier  du  culte  de  latrie  que  rendent  la  plupart  des 
Allemands  à  leurs  génies  littéraires.  Il  est  piquant  et,  quand  on  a 
souffert  de  cette  admiration  massive,  importune  et  souvent  mala- 
droite, il  n'est  pas  désagréable  de  voir  le  grand  homme  pris  la 
main  dans  le  sac,  occupé  à  se  vanter  d'un  savoir  qu'il  n'a  pas.  Si 
c'eût  été  un  Voltaire  que  l'auteur  de  la  Dramaturgie  eût  pris  en 
pareille  faute,  avec  quelle  gaieté  bruyante  lui  —  et  tous  ses  épi- 
gones  —  n'eussent-ils  pas  raillé  l'incurable  superficialité  française, 
la  légèreté  de  nos  frivoles  écrivains  ! 

Il  y  a  mieux  :  et  non  seulement  Lessing  ne  sait  pas  le  castillan, 
mais  il  se  livre,  en  matière  de  littérature  espagnole,  à  de  fâcheuses 
fantaisies  qui  alternent  avec  d'assez  jolis  plagiats.  Je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  peut  objecter  aux  rapprochements  décisifs  de  textes  que  fait 
M.  Pilollet  dans  sa  seconde  partie  :  II  :  la  Nature  et  les  Sources 
de  l'Hispanisme  de  Lessing  (63-291).  Le  procédé  de  l'auteur  est  le 
suivant  :  il  a  noté  dans  les  œuvres  complètes  de  Lessing  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'Espagne,  et  soumet  ces  très  nombreux  textes  à 
la  critique  la  plus  minutieuse.  Mais,  ici  encore,  point  d'ordre  :  un 
simple  catalogue,  dont  les  divisions  principales  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  apparentes.  C'est  un  principe  de  l'auteur  (il  l'expose 
nettement,  p.  63)  que  de  laisser  aux  lecteurs  le  soin  de  faire  eux- 
mêmes  ce  qui  aurait  dû  être  la  seconde  partie  de  son  travail.  Cet 
alinéa  décèle  un  état  d'esprit  très  curieux.  Il  est  à  lire.  —  Pas  de 
conclusion  à  cette  avalanche  de  notes  sans  lien.  Puisque  c'est  au 
lecteur  à  la  trouver!  Mais  la  place  me  manque  pour  développer  des 
réflexions  dont  j'ai  indiqué  tout  à  l'heure  l'essentiel. 

Cette  impression  sur  le  caractère  peu  solide,  fantaisiste  ou... 
emprunté  de  l'érudition  et  des  jugements  de  Lessing  est  corroborée 
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par  Y  Appendice  [L Hypnose  lessingophile,  293-305)  et  les  Adjonc- 
tions (307-339)  très  utiles  pour  connaître  Lessing...  et  son  critique. 
Toutes  les  réserves  que  j'ai  faites  au  cours  de  ce  compte  rendu 
sur  la  forme,  l'ordre  —  ou  le  désordre  -  voulu  par  l'auteur,  le 
manque  de  conclusions  de  ses  recherches,  la  vivacité  de  ses 
attaques,  ne  diminuent  pas  le  mérite  de  ses  savantes  investigations, 
et  l'utilité  de  l'énorme  masse  de  faits  et  de  rapprochements  que 
son  labeur  inlassable  a  répandus  dans  ces  deux  volumes. 

P.  Van  Tieghem. 


NOTES,   QUESTIONS  ET   DISCUSSIONS 


QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  LA  CAUSALITÉ  EN  HISTOIRE. 

Je  relisais  ces  jours  derniers  l'intéressante  discussion  provoquée  parla 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  Simiand,  à  la  Société  française  de  Philosophie, 
discussion  qui  portait  sur  la  nature  de  la  causalité  en  histoire1. 

M.  Simiand  y  défendait  le  dilemme  suivant  :  ou  bien  la  causalité 
s'appuie  sur  une  proposition  générale,  une  loi  empruntée  à  n'importe 
quel  domaine,  et  dans  ce  cas  elle  est  en  tout  semblable  à  la  causalité  que 
l'on  rencontre  dans  les  sciences  proprement  dites;  ou  bien  l'explication 
causale  sera  réduite  à  l'individuel  et  fera  donc  complètement  défaut, 
l'individuel  étant  une  spontanéité  inexplicable. 

M.  Simiand  partage  tout  d'abord  l'erreur  de  presque  tous  les  penseurs 
contemporains,  a  savoir  que  le  général  seul  expliquerait  l'individuel  et 
qu'il  ne  saurait  exister  d'autre  explication  de  l'individuel  que  la  loi  ou 
la  proposition  générale  à  laquelle  il  peut  être  rapporté. 

Ce  principe  est  archi-faux.  D'abord  parce  que  la  loi  n'étant  que  le  fait 
individuel  généralisé,  il  s'en  suivrait  que  l'individuel  s'expliquerait  par 
lui-même,  ce  qui  serait  absurde.  S'il  arrive  que  l'individuel  trouve  son 
explication  dans  une  généralité,  cette  dernière  est  d'une  autre  catégorie 
que  le  fait  individuel  dont  il  s'agit.  Cette  loi  explicative  n'est  pas  la  loi 
de  production  de  phénomène,  mais  bien  sa  loi  de  causalion.  C'est  ainsi 
que  la  chute  d'un  corps  n'est  pas  expliquée  parla  loi  de  la  chute  des  corps, 
qui  généralise  seulement  le  fait  singulier,  niais  bien  par  la  loi  de  la  gravi- 
tation qui  explique  la  loi  de  la  chute  des  corps  et  par  suite  la  chute  d'un 
corps  particulier.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous  ne  voyons  pas  de  raison 
pour  laquelle,  si  un  fait  général,  une  loi,  trouve  son  explication  dans 
une  autre  loi,  pourquoi  un  fait  individuel  ne  trouverait  pas  la  sienne 
dans  un  autre  fait  individuel 

Le  principe  rapporté  que  le  général  serait  seul  capable  d'expliquer 
l'individuel  est  encore  faux  pour  une  autre  raison.  Il  arrive  souvent, 
même  dans  les  sciences  positives,  que  l'explication  soit  donnée  par  un 

1.  Bulletin  de  la  Société'  française  de  Philosophie,  juillet  1906. 
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l'ait  individuel  et  cela  même  pour  une  loi.  Ily  a  en  effet  des  lois  générales 
de  phénomènes  naturels  dont  la  cause  explicative  réside  dans  un  fait  qui 
ne  se  rencontre  qu'une  seule  fois  dans  le  système  des  mondes  connus,  et 
qui  donc  possède  absolument  un  caractère  individuel.  C'est  ainsi  que  la 
loi  des  saisons  et  celle  des  jours  et  des  nuits,  sur  les  différentes  planètes, 
aura  comme  cause  explicative  dernière  et  déterminante,  l'inclinaison  de 
leur  axe  sur  leur  écliptique,  inclinaison  particulière  à  chaque  planète  : 
fait  donc  absolument  individuel,  mais  qui  devient  générateur  de  lois 
universelles  qui  se  répètent  et  se  répéteront  toujours,  tant  que  notre 
monde  sidéral  existera.  Mais  si  dans  le  monde  physique  les  individus 
sont  générateurs  de  causes,  pourquoi  ne  le  seraient-ils  pas  aussi  dans  le 
monde  de  l'humanité  ! 

M.  Simiand  veut  rejeter  l'individuel  comme  cause  des  faits,  attendu 
que  toute  spontanéité  est  inexplicable.  En  effet  l'individuel  est  inexpli- 
cable en  lui-même,  mais  il  n'en  explique  pas  moins  les  faits  auxquels  il 
donne  naissance.  En  physique  aussi  l'inclinaison  de  l'axe  des  planètes,  ou 
les  anneaux  de  Saturne,  ou  la  chaleur  du  soleil,  sont  inexplicables;  mais 
ces  faits  individuels  n'en  constituent  pas  moins  des  causes  explicatives 
pour  les  faits  qu'ils  engendrent. 

Cause  veut  dire  explication,  c'est-à-dire  compréhension  du  fait  par 
l'esprit  et  satisfaction  du  besoin  de  connaître.  Tout  élément  qui  nous 
procure  cette  domination  intellectuelle,  qu'il  soit  général  ou  individuel, 
constitue  une  cause,  et  nous  ne  voyons  nulle  raison  pour  laquelle  l'indi- 
viduel serait  banni  de  toute  connaissance  scientifique,  quand  la  science 
part  de  lui  pour  s'élever  vers  le  général  et  descend  du  général  pour 
rendre  compte  des  faits  individuels  qui  nous  touchent.  On  aura  beau 
dissoudre  en  éléments  généraux  l'action  exercée  par  les  individualités 
en  histoire;  on  ne  parviendra  jamais  a  épuiser  cette  action,  et  il  restera 
toujours  un  résidu  —  et  le  plus  important  —  qui  devra  lui  être  réservé. 

La  science  en  général  devant  donc  prendre  en  considération  l'influence 
des  éléments  individuels,  nous  ne  voyons  nulle  raison  pour  laquelle  la 
science  de  l'histoire  ne  pourrait  y  recourir  aussi  pour  ses  explications. 

La  seconde  partie  du  dilemme  de  M.  Simiand  est  caduque. 

Voyons  ce  qu'il  en  est  de  la  première. 

11  est  vrai  que  toute  explication  historique  a  besoin  d'un  élément 
général  pour  exister;  mais  il  faut  voir  quel  est  le  rôle  de  cet  élément 
général. 

M.  Simiand  pense  qu'en  histoire  l'explication  de  tout  fait  Individuel 
se  rapportera  toujours  à  une  loi  ou  à  une  généralisation  quelconque, 
tout  à  fait  connue  dans  les  sciences  de  la  nature.  Même  en  admettant  que 
l'explication  dans  les  sciences  positives  repose  toujours  sur  des  généra- 
lités, ce  que  nous  avons  constaté  comme  une  erreur,  encore  l'histoire 
n'explique  jamais  un  fait  en  le  rapportant  à  une  généralité.  Elle  n'emploie 
l'élément  général  que  comme  un  moyen  de  relier  le  fait  individuel  effet 
au  fait  individuel  aussi,  cause.  En  histoire  toute  explication  causale 
remonte  à  une  cause  individuelle  ;  mais  le  syllogisme  qui  relie  ces  deux 
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notions  individuelles  doit  absolument  employer  comme  terme  moyen 
une  prémisse  de  caractère  général,  sans  l'intervention  de  laquelle  la 
conclusion  ne  serait  pas  possible. 

M.   Simiand    confond  la   cause  sociologique  générale  d'un  fait  social, 

avec  sa  cause  historique  individuelle,  quand  il  critique  la  façon  d'exposer 
de  M.  Seignobos  quant  aux  conséquences  des  guerres  engagées  par 
l'Angleterre  contre  la  France  du  temps  de  la  Révolution  française. 

Entre  autres  effets  produits  par  ces  guerres,  M.  Seignobos  leur  attribue 
aussi  la  diminution  des  salaires  des  ouvriers.  La  relation  causale  est  donc 
établie  par  M  Seignobos  entre  deux  faits  individuels  :  les  guerres  de 
Y  Angleterre  et  la  diminution  du  salaire  des  ouvriers  anglais.  Quelle  est 
la  liaison  qui  rattache  ces  deux  faits  ?  La  proposition  générale  que  l'état 
de  guerre  amène  une  diminution  de  la  production  industrielle  qui  attire 
celle  de  la  diminution  de  la  main  d'oeuvre  employée  et  donc  l'augmen- 
tation de  l'offre  de  bras.  La  cause  sociologique  de  la  réduction  des  salaires, 
c'est  le  phénomène  général  de  la  diminution  de  la  production  industrielle  ; 
la  cause  historique  de  réduction  des  salaires  des  ouvriers  anglais  du 
temps  de  la  Révolution  française,  ce  sont  les  guerres  que  Y  Angleterre 
entreprit  contre  la  grande  fermentation  de  la  France.  La  cause  sociolo- 
gique rapporte,  comme  le  fait  en  général  la  science,  le  phénomène  indi- 
viduel à  une  généralité;  la  cause  historique  emploie  cette  généralité 
seulement  comme  un  pont  qui  relie  entre  eux  deux  faits  individuels, 
dont  l'un  cause,  l'autre  effet. 

La  science  historique  possède  donc  sa  méthode  spéciale  pour  l'établis- 
sement de  la  cause.  Elle  n'emploie  pas  la  méthode  des  sciences  positives 
et  elle  ne  saurait  le  faire  puisqu'il  s'agit  de  faits  successifs  et  non  de  faits 

de  répétition 

A.-D.  Xénopol. 
Jassy . 


L'ÉVOLUTION   DE    LA    MÉMOIRE 
d'après  m.  h.  piéron  '. 

Le  livre  de  H.  Piéron,  malgré  son  titre,  est  beaucoup  plus  un  ouvrage 
de  philosophie  biologique  que  de  psychologie.  Disons  plus  exactement 
que  c'est  une  contribution  à  la  philosophie  bio-psychologique.  Aussi 
bien  la  mémoire  est  une  question  qui  déborde  évidemment  la  psychologie 
humaine  et  même  animale,  pour  intéresser  une  philosophie  de  la  nature, 
car  elle  peut  se  rattacher  à  une  propriété  universelle,  et  c'est  ce  que 
s'efforce  de  montrer  l'introduction  de  M.  Piéron  :  des  persistances  inor- 
ganiques à  la  mémoire  humaine.  Il  est  en  tout  cas  manifeste  que  la 

1.  H.  Piéron,  L'Evolution  de  la  Mémoire  {Bibl.  de  Phil.  Scient.),  Paris,  Flamma- 
rion, 1910,  355  pp.  in-12. 
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mémoire  humaine  est  proche  parente  de  l'habitude  motrice,  et  que  l'habi- 
tude n'est  pas  trop  éloignée  des  phénomènes  de  rémanence  dont  la  phy- 
sique étend  chaque  jour  le  domaine. 

Ce  qui  fait  le  très  grand  intérêt  du  livre  de  H.  Piéron,  c'est  d'ailleurs 
moins  ces  considérations  très  générales  qu'il  esquisse  plutôt  qu'il  ne  les 
développe,  moins  même  son  étude  de  la  mémoire  humaine  qui  se  présente 
comme  une  conclusion  destinée  à  nous  faire  réfléchir,  à  nous  suggérer 
des  idées,  plutôt  qu'à  apporter  des  résultats  définitifs,  que  sa  méthode 
et  son  étude  du  problème  de  l'activité  animale.  Cette  dernière  remplit 
tout  le  corps  du  livre. 

Sa  méthode,  très  heureuse,  a  emprunté  à  la  psychologie  fonctionnelle 
des  Américains  (et  que  ceux-ci  traitent  souvent  un  peu  trop...  à  l'amé- 
ricaine) ce  qui  est  en  elle  incontestablement  fondé  :  considérer  les  faits 
psychologiques  moins  comme  des  données  en  soi,  que  comme  des  opéra- 
tions, et  par  là  les  relier  à  l'activité  pratique  dont  il  est  manifeste  qu'ils 
ne  se  séparent  jamais.  Mais  l'auteur  a  ajouté  à  cette  idée  générale,  qui 
couvre  souvent,  dans  les  travaux  américains  aux  attaches  pragmatiques, 
sous  une  vague  métaphysique  les  banalités  de  l'ancienne  analyse  introspec- 
tive,  une  idée  claire  et  vraiment  scientifique  :  l'activité  pratique,  c'est  au 
fond  l'activité  biologique.  Les  variétés  de  l'expérience  humaine,  même 
aidée  du  secours  si  précieux  de  l'expérience  pathologique  ne  suffisent  pas 
à  l'analyser.  C'est  la  psychologie  comparée,  la  psychologie  animale  qui 
pourra  le  plus  élégamment  nous  montrer  les  mécanismes  simples,  les 
opérations  primitives  et  immédiates  d'une  activité  que  ses  complications 
rendent  ensuite  à  peine  intelligible.  La  vie,  pour  être  comprise,  doit  être 
observée  d'abord  dans  ses  manifestations  les  plus  simples.  L'activité 
psychologique,  fonction  de  la  vie,  doit  de  même  être  étudiée  chez  les 
organismes  simples,  chez  les  vies  simples,  donc  chez  les  animaux  infé- 
rieurs. Ceux-là  aussi  sentent,  s'habituent,  approuvent,  donc  se  souvien- 
nent, et  se  dirigent  Une  méthode  bien  comprise  nous  conduit  ainsi  à 
faire  de  la  psychologie  animale  et  même  de  la  hiologie  générale,  la  pro- 
pédeutique  à  la  psychologie  humaine. 

11  y  a  là  évidemment  une  idée  méthodologique  féconde,  à  condition 
qu'elle  ne  soit  pas  exclusive,  et  on  ne  saurait  trop  féliciter  H.  Piéron 
d'avoir  tenté,  avec  une  claire  conscience,  son  application  systématique. 

Précisément  le  problème  de  la  mémoire  était  devenu  chez  les  biolo- 
gistes, depuis  quelque  vingt  ans,  un  problème  central.  «  Vivre  c'est  s'ha- 
bituer, et  s'habituer  c'est  se  souvenir  »,  a  dit  à  peu  près  Le  Dantec.  — 
D'autre  part,  en  attaquant  la  question  dans  son  laboratoire,  Loeb  avait, 
avec  l'ingénieuse  théorie  des  tropismes,  mis  également  à  l'ordre  du  jour 
des  expériences  fécondes  la  question  de  la  mémoire  animale.  —  Au 
congrès  de  Genève,  cette  théorie  fut,  après  la  psychologie  religieuse,  le 
centre  des  discussions  les  plus  vives.  Nous  en  reparlerons  bientôt,  ici 
même,  à  propos  du  livre  de  Bohn.  Et  c'est  cette  question  que  traite  au 
fond  tout  au  long  Piéron  dans  les  deux  tiers  de  son  livre. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  les  détails  de  la  discussion.  Nous 
n'avons  qu'a  renvoyer  au    livre  lui-même  :  on  y  trouvera  une  ample 
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moisson  de  documents,  bien  choisis,  clairement  exposés,  critiqués  dune 
façon  sagace.  Il  y  a  là  une  importante  contribution  à  l'exposé  de  l'état 
actuel  de  la  question,  ainsi  que  des  aperçus  utiles  vers  sa  solution  —  qui, 
à  ce  que  je  crois,  est  encore  lointaine. 

D'une  façon  générale,  la  théorie  des  tropismes  tend  à  ne  voir  dans 
l'activité  animale  inférieure  que  l'effet  immédiat  des  actions  physico- 
chimiques  du  milieu.  Tout  se  passe  mécaniquement  dans  les  mouve- 
ments, les  actes  des  animaux  relativement  peu  complexes.  Nous  retrou- 
vons là,  et  exactement,  l'hypothèse  des  bêtes-machines  de  Descartes. 
Elle  est  devenue  la  théorie  de  Loeb  et  de  Bonn  et  la  question  qu'elle 
soulève  c'est  de  savoir  jusqu'où  l'on  doit  en  pousser  l'application. 

En  face  se  dresse  la  théorie  finaliste  (celle  de  Jennings  par  exemple) 
qui  voit  dans  celle  activité  les  débuts  d'une  activité  non  mécanique, 
opérant  sous  de  tout  autres  lois  que  les  lois  physico-chimiques.  Cette 
théorie  se  situe  en  face  de  la  théorie  précédente  à  peu  près  comme 
les  théories  vitalistes  de  Driesch  et  Renke  en  face  des  théories  physico- 
chimiques de  la  vie  que  professent  la  plupart  des  biologistes  contem- 
porains. 

Entre  les  deux,  une  école  à  laquelle  se  range  H.  Piéron,  essaye  de 
concilier  le  déterminisme  biologique  et  physico-chimique  le  plus  étroit 
avec  ce  fait  que  la  conscience,  la  trame  psychologique,  entre  en  quelque 
sorte  dans  la  chaîne  des  causes  et  des  effets,  sans  l'altérer  (car  on  est  en 
général  dans  cette  école  partisan  du  parallélisme  psycho-physiologique), 
sous  la  forme  des  rémanences  biologiques  que  sont  les  souvenirs  et  les 
habitudes  acquises  Contrairement  à  ce  que  j'ai  lu  dans  certaines  critiques 
superficielles  du  livre  de  Piéron,  celui-ci,  tout  en  admettant  le  détermi- 
nisme mécanistc  (sans  lequel  je  ne  sais  s'il  y  aurait  vraiment  science), 
n'admet  pas  aussi  radicalement  que  Loeb  et  Bohn  '  l'hypothèse  des  bêtes- 
machines.  L'activité  animale  inférieure  ne  suppose  pas  seulement  l'action 
immédiate  des  facteurs  du  milieu,  mais  encore  toute  l'hérédité,  tout 
l'acquis  de  l'organisme  animal  considéré,  c'est-a-dire  le  l'acteur-mémoire. 
Et  alors  l'auteur  peut  pousser,  croit-il,  aussi  loin  qu'il  veut  la  notion  de 
continuité  entre  la  psychologie  animale  et  la  psychologie  humaine,  sans 
heurter  le  déterminisme  biologique,  ni  les  données  de  la  conscience 
humaine. 

On  voit  l'intérêt  du  problème  étudié  par  H.  Piéron,  partant  l'intérêt  de 
son  livre,  au  point  de  vue  de  la  philosophie  des  sciences  et  de  l'histoire 
des  idées. 

A  bel  Hey. 


1.  D'ailleurs  Bohn  et,  vraisemblablement,  Loeb,  acceptent  eux  aussi  l'intervention  de 
l'habitude  acquise. 
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L'ÉNIGME  DU   CONTR'UN 

A     PROPOS    D'UNE    DISCUSSION    RÉCENTE. 

Sous  ce  titre,  le  Dr  Armaingaud  a  rassemblé,  après  un  exposé  fort  inté- 
ressant de  90  pages,  toute  une  série  de  discussions  isolées1.  L'unité  de 
son  livre  en  est  grandement  compromise,  mais  on  aurait  mauvaise  grâce 
à  le  reprocher  à  l'auteur.  Si,  après  avoir  présenté  sa  thèse,  il  la  reprend, 
la  précise  et  la  corrige  ;  s'il  réfute  un  à  un  ses  nombreux  contradicteurs; 
s'il  résume  ou  môme  reproduit  leurs  objections;  s'il  cite  les  noms  et 
parfois  aussi  les  témoignages  de  ceux  qu'il  a  gagnés  à  son  opinion,  il 
faut  voir  là  peut-être  un  effet  de  sa  robuste  conviction,  mais  surtout  le 
souci  de  présenter  au  lecteur  avec  une  absolue  loyauté  la  question  contro- 
versée. L'un  et  l'autre  sont  tout  à  son  honneur. 

*** 

Voici  les  faits  qui  sont  le  point  de  départ  de  cette  étude.  La  Boétie 
meurt  en  1563,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Dès  1570,  Montaigne,  publiant 
certaines  œuvres  de  son  ami,  déclare  qu'il  lui  en  reste  une  autre  entre 
les  mains,  la  Servitude  volontaire,  qu'il  se  réserve  de  faire  imprimer 
quand  le  moment  opportun  sera  venu.  Or,  en  1574,  il  en  paraît  un  frag- 
ment dans  un  pamphlet  protestant,  le  Réveille-matin  des  François.  En 
1577,  le  discours  tout  entier  figure  dans  un  autre  recueil  protestant,  les 
Mémoires  de  VEstat  de  France,  sous  Charles  neufiesme.  Enfin,  en  1580 
Montaigne,  dans  ses  Essais,  répète  que  la  Servitude  volontaire  est  bien 
l'œuvre  de  La  Boétie  :  tout  d'abord  il  annonce  l'intention  de  la  donner  au 
public,  mais  aussitôt  après  il  déclare  qu'il  s'abstiendra,  en  raison  du 
regrettable  usage  qu'en  ont  fait  les  protestants. 

S'il  est  facile  d'exposer  sommairement  les  faits,  il  n'est  pas  aussi 
simple  de  résoudre  les  difficultés  qu'ils  présentent.  Montaigne  écrit 
d'abord  que  son  ami  avait  dix-huit  ans  quand  il  composa  cet  ouvrage. 
Plus  tard  il  corrige  et,  contre  toute  vraisemblance,  substitue  seize  à 
dix-huit.  Pourquoi?  Dans  les  premières  lignes  du  chapitre  de  l'Amitié 
il  annonce  qu'il  va  publier  le  texte  de  la  Servitude,  puis,  dans  les 
dernières,  contre  toute  attente,  il  y  renonce.  Pourquoi?  D'autre  part  ce 
discours  a  été  sans  doute  communiqué  aux  protestants.  Par  qui?  —  Nous 
n'avons  sur  ce  point  qu'un  seul  renseignement  :  Montaigne  affirme  qu'il 
«  court  pieça  es  mains  des  gens  d'entendement  ».  Ce  n'est  pas  tout. 
Comment  expliquer  les  différences  qui  séparent  le  texte  de  1574  de  celui 
de  1577?  Car  il  y  en  a  de  significatives.  Le  deuxième  n'est  pas  seulement 
plus  long  que  le  premier   :  il  renferme,  outre  un  portrait  du  tyran  qui 

1.  Montaigne  pamphlétaire.  L'énigme  du  «  Contr'un».  Paris,  Hachette,  1910,  in-S. 
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prête  à  des  interprétations  variées,  une  allusion  à  la  Franciade  qui  ne 
peut  être  que  postérieure  à  la  mort  de  La  Boétie.  Qui  a  fait  subir  au 
discours  ces  changements?  Est-ce  l'éditeur  du  Réveille-matin  qui  a  mutilé 
le  texte  vrai?  Est-ce  celui  des  Mémoires  qui  l'a  dénaturé  en  le  dévelop- 
pant et  en  l'aggravant?  Et  dans  ce  dernier  cas,  l'auteur  responsable, 
est-ce  Montaigne?  Sont-ce  les  protestants?  —  Ici  encore  nous  n'avons 
pour  nous  guider  qu'un  mot  de  Montaigne.  Il  écrit,  à  propos  de  son  ami 
et  du  Conifun  :  «  Et  croy  qu'il  ne  le  veit  oncques  depuis  qu'il  luy 
eschappa  ».  Enfin,  sur  le  sens  et  la  portée  de  l'œuvre  ce  sont  les  mêmes 
incertitudes.  Faut-il  y  voir  un  jeu  d'écolier  brillant,  s'exerçant,  à  grand 
renfort  de  souvenirs  classiques,  à  traiter  un  beau  lieu  commun  contre  la 
tyrannie?  Et  sur  le  point  particulier  du  fameux  portrait  du  tyran,  doit-on 
penser  que  l'auteur  a  visé  abstraitement  la  tyrannie,  ou  le  détenteur 
quel  qu'il  soit  du  pouvoirabsolu,  fùt-il  roi  deFrance,  ou  un  roi  de  France 
déterminé,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres? 

Voilà  des  difficultés  matérielles.  II  y  a  des  difficultés  d'ordre  moral, 
provenant  du  caractère  de  Montaigne  et  du  fait  que  son  intérêt  est  en 
question.  D'une  façon  générale  Montaigne  n'est  pas  de  ceux  qui  répugnent 
à  se  contredire;  de  plus,  s'il  est  vrai  qu'il  favorise  les  protestants,  il  est 
prudent  pour  lui  de  dissimuler.  Par  exemple,  s'il  ne  dit  pas  que  le 
Contr'un  a  couru  en  manuscrit,  il  se  dénonce  par  le  fait  même  comme 
l'auteur  de  la  publication  dont  ont  bénéficié  les  Réformés.  —  Ainsi  il  est 
possible,  il  est  même  presque  nécessaire,  nous  dit-on,  que  Montaigne 
nous  trompe,  parce  que  son  intérêt  l'exige.  Dès  lors,  comment  faire  le 
départ  entre  celles  de  ses  affirmations  qu'on  peut  retenir  et  celles  qu'il 
faut  écarter1?  Et  si  l'on  ajoute  qu'à  notre  tour  nous  pouvons  nous 
tromper  dans  l'interprétation  du  texte  et  des  intentions  soit  de  La  Boétie, 
soit  de  Montaigne,  quelle  effrayante  accumulation  de  chances  d'erreur! 

#** 

M.  le  Dr  Armaingaud  a  entrepris  d'élucider  ces  difficultés.  Tout  son 
travail  aboutit  aux  deux  conclusions  suivantes  :  le  portrait  du  tyran  n'est 
autre  que  le  portrait  de  Henri  III,  et  c'est  Montaigne  qui,  transformant  en 
un  virulent  pamphlet  l'inoffensif  lieu  commun  de  son  ami,  l'a  commu- 
niqué aux  protestants  afin  de  servir  leur  cause.  —  La  première  partie  de 
sa  thèse  a  rencontré  d'ardents  contradicteurs.  Dans  le  tyran  de  La  Boétie 
l'un  croit  reconnaître  Charles  VI  ;  un  autre  y  voit  François  II  ;  un  troi- 
sième, Charles  IX  ;  la  plupart  pensent  que  les  traits  qui  caractérisent  ce 
tyran  peuvent  s'appliquer  à  n'importe  quel  autocrate,  —  et  il  faut  recon- 
naître que  la  facilité  avec  laquelle  le  texte  de  La  Boétie  se  prête  à  des 
interprétations  si  différentes  autorise  singulièrement  cette  dernière  opi- 
nion.  Il  n'est  pas  jusqu'au  Dr  Armaingaud  lui-même  qui,  incidemment, 

1.  Le  Dr  Armaingaud  n'a  pas  hésité  à  choisir.  11  accorde  sa  confiance  à  Montaigne 
disant  que  son  ami  n'avait  jamais  revu  ni  retouché  le  Contr'un,  il  la  lui  refuse  quand 
il  affirme  que  le  manuscrit  avait  circulé. 
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ne  concède  (p.  258-9)  que  l'auteur  du  Contr'un  a  eu  en  vue  le  roi  «  quoi 
qu'il  soit  »,  y  compris  le  roi  de  France.  —  Que  les  choses  de  France  et 
de  la  France  du  xvie  siècle  y  soient  visées,  on  ne  peut  se  refuser  à  l'ad- 
mettre. En  plus  d'un  endroit  La  Boétie  dit  formellement  qu'il  s'inspire  de 
ce  qu'on  voit  de  son  temps,  de  ce  qu'il  voit  autour  de  lui1.  Mais  il  semble 
bien  difficile  de  reconnaître  la  personne  de  Henri  III  dans  un  portrait  qui 
peut  s'appliquer  à  tous  les  despotes,  et  la  manière  de  Montaigne  dans  un 
morceau  à  effet  de  caractère  oratoire.  Je  n'expliquerai  pas,  d'autres  déjà 
l'ayant  dit,  comment  il  est  impossible  d'admettre  la  façon  dont  le 
Dr  Armaingaud  comprend  «tout  empesché  de  servir  à  la  moindre  fem- 
melette »,  ainsi  que  le  mot  «  lasche  ».  Mais  il  y  a  plus.  Quiconque  arrê- 
tera sa  pensée  sur  le  sujet  que  traite  La  Boétie  dans  ce  morceau  ne  trou- 
vera-t-il  pas  d'emblée  que  ce  qui  caractérise  un  tyran,  c'est  le  fait 
d'entreprendre  sur  la  liberté,  les  biens,  la  vie  des  citoyens,  sur  l'honneur 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles?  Ne  trouvera-t-il  pas  facilement  dans 
l'histoire  grecque  ou  romaine  des  exemples  de  tyrans  qui,  abâtardis  par 
de  basses  luxures,  s'imposaient  non  pas  par  le  prestige  d'un  viril  courage, 
mais  par  la  terreur  qu'inspiraient  leurs  satellites  et  gouvernaient  par 
d'indignes  favoris?  C'est  pourtant  à  ces  traits  que  le  Dr  Armaingaud 
reconnaît  Henri  III.  Si  La  Boétie  écrit:  «  Vous  laissez...  voiler  vos  maisons, 
et  les  despouiller  des  meubles  anciens  et  paternels...,  vous  nourrisses 
vos  filles  afin  qu'il  ait  de  quoy  saouler  sa  luxure  »,  il  voit  là  une  allusion 
à  la  mésaventure  du  Prévôt  de  Paris,  Nantouillet  du  Prat  (p.  36-38,. 
L'auteur  dit-il.  que  le  tyran  abandonne  à  quatre  ou  cinq  ou  six  favoris 
l'exercice  de  sa  puissance  malfaisante,  le  Dr  Armaingaud  dénombre  les 
«  mignons  »  de  Henri  III,  il  triomphe  d'en  découvrir  quatre,  cinq  ou  six, 
et  il  compte  parmi  eux  un  homme  comme  Pibrac  (p.  26-8)  !  —  On  peut,  de 
très  bonne  foi,  ne  voir  là  qu'un  développement  général  où  l'auteur,  dans  le 
souci  de  composer  avec  de  vigoureuses  antithèses  un  morceau  brillant,  a 
fait  entrer  non  pas  le  trait  dominant  qui  caractérise  tel  ou  tel  individu, 
mais  à  la  fois  tous  ceux  qu'on  trouve  épars  chez  plusieurs  tyrans.— Ce  n*est 
là,  dira  t-on,  qu'une  impression.  —  Mais  les  ressemblances  que  découvre 
l'auteur  ne  sont  non  plus,  en  fin  de  compte,  que  des  impressions.  Elles 
semblent  reposer  sur  des  faits;  mais,  comme  ces  faits-  se  retrouvent 
presque  identiques  a  différentes  époques  et  dans  différents  pays,  de  quel 
droit  affirmer  que  c'est  à  l'un  d'eux,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  que 
La  Boétie  a  songé'?  —  Dira  t-on  que  les  mots  «  mignons  »,  «  tournois  » 
limitent  au  moins  dans  le  temps  le  champ  des  conjectures?  Il  est  trop 
facile  de  répondre  que  La  Boétie  parle  naturellement  la  langue  de  son 
temps,   comme  les  traducteurs    d'alors   substituaient   des   appellations 

1.  Je  serais  tenté  d'invoquer  eu  faveur  de  cette  thèse  le  passage  du  Contr'un  : 
«  Aujourd'huy  ne  font  pas  beaucoup  mieux  ceus  qui  ne  fout  gueres  mat  aucun, 
raesmes  de  conséquence,  qu'ils  ne  facent  passer  devant  quelque  joly  propos  du  bien 
public  et  soulagement  commun...  »  Il  peut  y  avoir  là  une  allusion  aux  préambules 
spécieux  que  le  roi  mettait  en  tète  d'édits  vexatoires,  ou  aux  protestations  de  feinte 
bienveillance  dont  les  chanceliers  et  les  rois  faisaient  précéder  leurs  impérieuses 
sommations  dans  les  lits  de  justice. 
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modernes  aux  nom  des  mesures,  des  monnaies,  des  magistratures  de  l'an- 
tiquité. —  Nous  admettons  volontiers  que  La  Boétie,  ou  ceux  qui  ont 
publié  son  œuvre,  ont  véritablement  voulu  combattre  l'absolutisme  de 
la  monarchie  française  au  xvie  siècle,  mais  rien  ne  nous  oblige  à  croire 
qu'il  ait  spécialement  eu  en  vue  Henri  III. 

# 
#  * 


Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire,  pour  expliquer  que  les  protestants 
aient  utilisé  le  Conlr'un,  qu'il  s'y  trouve  des  personnalités.  Il  suffit  que 
la  tyrannie  y  soit  attaquée,  les  réformés  ne  voyant  plus  dans  le  roi  qu'un 
tyran  depuis  la  Saint  Barthélémy.  Quoi  qu'en  pense  l'auteur,  la  ruine  de 
la  première  partie  de  sa  thèse  n'entraînerait  nullement  la  ruine  de  la 
seconde,  et  c'est  heureux.  Cette  deuxième  partie  en  effet  renferme  des 
choses  vraiment  neuves  et  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération. 
En  s'aidant  d'un  passage  des  Essais  l  dont  personne  avant  lui  n'avait 
signalé  toute  l'importance,  l'auteur  a  reconstitué  l'évolution  des  idées 
politiques  de  Montaigne  aux  environs  de  1570.  D'abord  hostile  aux  prin- 
cipes de  tolérance  et  de  liberté  de  censcience,  celui-ci  en  vint,  sous  l'in- 
fluence de  L'Hospital,  à  une  conception  toute  contraire.  Mais,  au  moment 
où  il  se  rapprochait  ainsi  des  «  Politiques  »,  au  moment  où  il  semblait 
désigné  pour  faire  triompher  dans  un  poste  élevé  leurs  idées,  le  roi,  ou 
plutôt  sa  mère,  rompait  définitivement  avec  eux.  Ainsi  s'expliquerait  la 
soudaine  retraite  de  Montaigne.  —  On  voit  quel  parti  a  tiré  le  Dr  Armain- 
gaud  de  cette  importante  remarque  :  c'est  Montaigne  qui,  non  par  dépit, 
mais  au  nom  d'une  généreuse  conviction,  a  transformé  le  Conlr'un  dans 
le  sens  que  l'on  sait  ;  c'est  lui  qui  l'a  remis  aux  protestants.  S'il  proteste 
contre  l'usage  qu'ils  en  ont  fait,  c'est  là  une  attitude  que  lui  commande 
son  intérêt.  Bien  plus,  ajoute  l'auteur,  le  silence  qu'il  garde  sur  les  alté- 
rations apportées  au  Conlr'un  prouve  qu'elles  sont  son  œuvre.  —  La 
réponse  est  facile,  et  le  Dp  Armaingaud  ne  la  rétorque  que  faiblement  :  si 
ce  silence  nous  prouve  l'accord  de  Montaigne  et  des  protestants,  il  le 
prouvait  de  même  aux  contemporains,  et  cette  imprudence  n'est  guère 
vraisemblable  après  l'habile  dissimulation  de  tout  à  l'heure.  —  Admet- 
tons donc  que  le  Contr'un  de  1577  diffère  de  celui  de  La  Boétie,  mais  par 
qui  a-t-il  été  dénaturé  ?  Par  qui  a-t-il  été  communiqué  aux  protestants? 
Peut-être  le  saura-t-on  un  jour;  du  moins  on  ne  le  sait  pas  à  l'heure 
actuelle.  L'auteur  a  trouvé  dans  la  connaissance  approfondie  qu'il  a  de 
Montaigne  et  de  son  œuvre  les  raisons  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
séduisantes  en  faveur  de  sa  thèse,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  vraisem- 
blances. Pourtant  il  reste  qu'il  nous  fait  entrevoir  un  Montaigne  inconnu, 
capable  non  seulement  d'éprouver  un  apitoiement  instinctif  à  la  vue  du 

1.  «  Je  condamne  en  nos  troubles  la  cause  de  l'un  des  partis,  mais  plus  quand  elle 
fleurit  et  quand  elle  prospère  :  elle  m'a  parfois  concilié  à  soy,  pour  la  voir  miseruhle 
et  accahlt-e.  » 
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sang  versé  ou  une  sympathie  facile  en  faveur  des  vaincus,  mais  d'affir- 
mer par  des  actes  le  droit  qu'ont  les  hommes  de  choisir  et  de  pratiquer 
librement  leurs  croyances.  La  question  des  rapports  de  Montaigne  avec 
les  réformés  n'est  pas  résolue  sans  doute,  mais  elle  est  posée. 


#** 


Tel  qu'il  est,  avec  ses  longueurs  et  ses  redites,  le  livre  du  Dr  Armain- 
gaud  est  vivant  11  sollicite  l'activité  du  lecteur.  Il  oblige  à  réfléchir.  11 
faut  l'approuver  ou  le  combattre.  Mais  l'érudition  même  et  l'ingéniosité 
qui  s'y  déploient  ne  font  que  mieux  comprendre  avec  quelle  prudence  il 
faut  se  servir  de  l'histoire  du  xvi°  siècle.  Chacun  lui  fait  dire,  et  avec  une 
égale  bonne  foi,  tout  ce  qu'il  veut.  Si  l'on  ajoute  que  l'on  a  affaire  dans 
la  personne  de  Montaigne  à  une  nature  presque  insaisissable,  on  sera 
tenté  de  conclure  qu'il  y  a  peut-être  ici  une  de  ces  énigmes  dont  il  faut  se 
résigner  à  ignorer  le  mot.  Mais  les  chercheurs,  quand  ils  ont  l'ardeur  et 
la  science  du  Dr  Armaingaud,  ne  savent  pas  se  résigner  et,  tout  compte 
fait,  cela  est  mieux  ainsi. 

René  Radouant. 


LA    NAISSANCE   DU    CHARTISME     . 
d'après  m.  dolléans. 

M.  E.  Dolléans,  à  qui  nous  devons  un  bon  livre  sur  Robert  Ovven,  a 
publié  récemment,  dans  la  Revue  d'Histoire  des  doctrines  économiques  et 
sociales*,  une  étude  très  intéressante  sur  la  Naissance  du  Char Usine 2.  — 
Le  Chartisme  a  été  souvent  considéré  comme  un  mouvement  avant  tout 
politique,  et  à  ce  titre  opposé  au  mouvement  ouvrier  qui  s'est  manifesté  par 
le  progrès  des  Trade-Unions.  M  Dolléans  montre  de  la  manière  la  plus 
frappante  que  la  réforme  politique  a  été,  pour  les  hommes  qui  ont  vrai- 
ment créé  et  dirigé  le  chartisme,  un  moyen  plutôt  qu'une  fin:  l'établisse- 
ment de  la  démocratie  ne  devait  être,  dans  leur  pensée,  qu'une  étape  vers 
un  remaniement  plus  profond  de  la  société. 

De  1830  à  1837,  M.  Dolléans  suit  la  formation  de  leur  programme  :  le 
manifeste  de  la  National  Union  of  the  Working  Classes,  lancé  en  1831, 
les  articles  du  Poorman''s  Guardian,  les  discours  et  les  écrits  de  son 
rédacteur  en  chef,  Bronterre  O'Brien,  nous  le  l'ont  connaître  avant  l'époque 
où  il  se  résume  dans  les  six  articles  de  la  Charte  du  peuple.  El  toujours 
la  conquête  du  suffrage  universel  n'apparaît  que  comme  la  condition 

1 .  2'  année  (1909),  n°  i. 

2.  Paris,  Gauthier,  1900,  88  pp.  in-8. 
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préalable  de  réformes  dans  l'ordre  économique.  «  Nous  déclarons,  écri- 
vent Lovett  et  Watson  au  nom  de  l'Union  nationale  des  travailleurs,  que 
ce  sont  là  les  principes  essentiels  a  la  protection  de  la  classe  ouvrière, 
les  seules  garanties  capables  de  nous  assurer  le  produit  de  notre  travail.  » 
La  loi  électorale  de  1832  leur  est  odieuse  parce  qu'elle  a  donné  le  pou- 
voir «  aux  pires  ennemis  de  l'ouvrier  »  Mais  au  lieu  de  se  détourner,  à 
l'exemple  d'Owen,  de  l'agitation  politique,  les  futurs  cliartistcs  la  recom- 
mandent comme  le  moyen  d'action  le  plus  urgent  et  le  plus  efficace. 
«  Malgré  le  mépris  que  M.  Owen  et  ses  amis  ont  pour  le  droit  de  vote,  les 
elaâses  ouvrières  savent  bien  que,  sans  ce  droit,  elles  continueront  à  être 
les  victimes  d'une  législation  injuste  ».  Le  désaccord  entre  eux  et  Owen 
-  dont  ils  sont  à  certains  égards  les  disciples  -  n'est  point  une  opposi- 
tion entre  démocrates  et  socialistes;  ils  se  réclament  à  la  fois  des  deux 
doctrines. 

C'est  en  France,  chez  les  survivants  du  babouvisme,  expression  der- 
nière et  extrême  de  l'esprit  égalitaire  de  la  Révolution,  que  Bronterre 
O'Brien,  le  maître  d'école  du  Chartisme,  cherche  ses  modèles  :  cet  Irlan- 
dais était  fait  pour  comprendre  et  imiter  l'implacable  logique  des  révolu- 
tionnaires français.  En  France  aussi  la  démocratie,  la  vraie,  ne  devait  être 
que  le  commencement  de  l'égalité  sociale  :  «  Robespierre  et  ses  amis 
aspiraient  à  une  vraie  démocratie  qui  garantirait  à  chaque  homme  le 
droit  au  produit  intégral  de  son  travail.  S'ils  travaillèrent  à  assurer  la 
constitution  de  1793,  ce  fut  plus  dans  des  visées  socialistes  que  dans  des 
visées  politiques.  » 

Mais  en  quoi  consiste  le  socialisme  des  premiers  Chartistes?  Sur  ce 
point,  M.  Dolléans,  textes  en  main,  nous  renseigne  abondamment.  O'Brien 
surtout,  qui  a  beaucoup  écrit,  lui  fournit  des  citations  caractéristiques,  où 
se  retrouvent  presque  toutes  les  propositions  que  les  théories  socialistes 
nous  ont  rendues  familières.  C'est  l'affirmation,  empruntée  aux  écono- 
mistes, que  le  travail  est  la  seule  source  de  la  richesse.  C'est  la  condam- 
nation de  la  propriété,  usurpation  de  la  richesse  par  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
produite.  «  La  propriété  au  sens  moderne  du  mot  signifie  le  droit  que 
possède  A  de  prélever,  en  vertu  de  la  loi,  sa  part  sur  le  produit  de  B,  la 
loi  ayant  été  faite  exclusivement  par  A,  et  ceci  bien  entendu,  sans  le 
consentement  de  B  et  sans  lui  donner  un  équivalent.  C'est  la  le  sens 
moderne  de  la  propriété  :  attaquer  la  propriété,  c'est  par  conséquent 
attaquer  le  vol.  »  La  formule  est  moins  saisissante,  mais  tout  aussi  radi- 
cale que  celle  de  Proudhon.  Au  droit  de  propriété,  O'Brien  oppose  le 
droit  a  la  vie  :  «  Les  travailleurs  savent  fort  bien  que  le  droit  naturel  à 
la  vie  est  antérieur  et  supérieur  au  droit  artificiel  à  la  propriété.  Ils 
savent...  que  lorsque  les  aristocrates  et  les  capitalistes  parlent  de  la 
sainteté  de  la  propriété,  ils  entendent  la  sainteté  du  droit  que  possède  un 
homme  de  s'approprier,  grâce  au  capital,  le  fruit  du  travail  d'un  autre 
homme,  simplement,  parce  que  ce  dernier  n'est  pas  en  état  de  résister  à 
cette  injustice.  »  De  là  l'antagonisme  des  classes  :  «  Les  institutions  met- 
tent les  producteurs  dans  une  situation  telle  qu'il  leur  faut  ou  mourir  de 
faim,  ou  vendre  leur  produit  pour  une  fraction  de  sa  valeur.  Notre  travail 
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fait  la  fortune  du  riche,  nos  privations  font  ses  plaisirs,  nos  pleur* 
sont  nécessaires  pour  arroser  le  jardin  de  sa  propriété.  Dans  un  tel  état 
de  choses,  il  ne  peut  et  ne  doit  y  avoir  aucune  identité  de  sentiments  et 
d'intérêts  entre  nous.  »  M.  Dolléans  a  le  droit  de  rapprocher  ce  passage 
d'une  page  du  syndicaliste  Emile  Pouget  sur  la  lutte  de  classes. 

Cette  critique  de  la  société  est  tout  à  fait  socialiste  :  les  plans  de 
réforme  qui  lui  font  suite  ne  le  sont  pas  moins.  C'est  la  nationalisation  du 
sol,  que  les  grands  propriétaires  fonciers  ont  accaparé  :  l'État  achètera 
les  terres  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présenteront  sur  le  marché  et 
les  déclarera  propriété  inaliénable  de  la  nation  :  il  les  affermera  en  pre- 
nant soin  d'éviter  que  de  grandes  exploitations  puissent  se  former  sur  le 
domaine  public.  C'est  l'abolition  de  la  monnaie  métallique,  remplacée 
par  des  billets  d'échange,  purs  signes  de  valeur,  dont  l'unité  sera  une 
certaine  quantité  de  blé  ou  un  certain  temps  de  travail.  C'est  l'institution 
du  crédit  populaire,  mis  à  la  disposition  des  travailleurs,  pour  leur  per- 
mettre de  louer  des  fermes  ou  d'entreprendre  à  leur  compte  la  fabrication 
des  produits.  Tout  cela  ne  peut  être  fait  que  par  l'État  :  c'est  pourquoi  la 
classe  ouvrière  doit  se  préparer  à  mettre  la  main  sur  la  direction  de 
l'État,  à  faire,  comme  diront  plus  tard  les  collectivistes,  la  conquête  des 
pouvoirs  publics.  Si  les  procédés  ordinaires  de  l'agitation  politique  n'y 
suffisent  pas,  n'a-t-elle  pas  une  arme  dont  la  seule  menace  intimidera 
les  classes  possédantes?  Cette  arme  n'est  autre  que  la  grève  générale, 
préconisée  dès  1832  par  William  Benbow,  dont  M.  Dolléans  analyse  avec 
soin  la  curieuse  brochure  :  la  grande  fête  nationale  dont  il  lançait  le 
projet  n'était  autre  chose  que  «  la  suspension  universelle  simultanée  de 
la  force  productive  dans  tous  les  métiers  »  et  la  réunion  d'un  Congrès 
des  classes  productrices,  chargé  de  réformer  la  société  de  fond  en 
comble. 

Le  mérite  de  M.  Dolléans,  qui  a  étudié  de  près  ces  textes  peu  connus, 
c'est  de  rendre  au  mouvement  chartiste  sa  véritable  portée.  Elle  n'a  pas 
échappé  aux  contemporains  :  pour  s'en  convaincre  il  suffirait  de  relire  le 
Chartisme  de  Carlyle.  ou  Sybil  de  Disraeli.  Mais  le  plus  souvent  les 
revendications  politiques  qui  composent  la  Charte  du  Peuple  ont  dissi- 
mulé les  espérances  d'un  tout  autre  ordre  dont  elles  n'étaient  que  la 
préface.  M.  Seignobos,  pourtant  si  bien  informé  et  si  pénétrant,  se  borne 
à  écrire  que  «  O'Brien,  radical...  s'était  teinté  de  communisme  en  tra- 
duisant du  français  l'histoire  de  Babeuf  ».  La  plupart  des  historiens 
anglais  n'en  disent  guère  davantage.  Cependant  la  tendance  socialiste  qui 
a  présidé  aux  origines  du  chartisme  a  son  importance  :  non  seulement 
parce  qu'elle  explique  l'adhésion  de  la  masse  ouvrière,  rejetée  ensuite  par 
les  déceptions  subies  vers  l'action  syndicale,  mais  encore  parce  que  ces 
idées  des  premiers  chartistes  doivent  avoir  leur  place  dans  l'histoire  du 
socialisme,  entre  les  doctrines  de  Hodgskin  et  d'Owen  et  celles  du  Mani- 
feste communiste,  non  loin  des  théories  de  Blanqui  et  de  ses  disciples, 
comme  elles  inspirées  des  précédents  révolutionnaires.  Le  Chartisme  de 

1.  Histoire  de  l'Europe  contemporaine,  p.  48. 
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la  force  morale  est  l'ancêtre  du  socialisme  réformiste,  et  le  Chartisme  de 
la  force  physique  annonce  déjà  en  termes  explicites  la  lutte  de  classes. 

M.  Dolléans  n'a  pas  seulement  analysé  des  documents  importants,  il  a 
fait  revivre  la  physionomie  de  ceux  qui  les  ont  laissés  :  Lovett,  l'ouvrier 
autodidacte,  que  le  contact  et  la  pratique  des  réalités  éloignent  peu  à  peu 
du  communisme  ;  Bronterre  O'Brien,  cultivé,  éloquent,  plein  d'une  con- 
fiance illimitée  dans  les  ressources  de  la  logique  et  la  puissance  de  la 
parole;  Benbow,  le  caharetier  démagogue  aux  instincts  violents.  Envers 
O'Brien,  je  crois  que  M.  Dolléans  est  injuste  :  la  condamnation  qu'il  porte 
contre  «  ses  conceptions  peu  originales  et  en  somme  assez  grossières  » 
atteindrait  a  fortiori  la  plupart  des  socialistes  qui  sont  venus  après  lui. 
Sans  discuter  la  valeur  de  ses  déclamations  contre  les  méfaits  de  la 
monnaie  marchandise  ou  de  ses  plans  de  crédit  populaire,  il  faut  recon- 
naître qu'il  exprimait  clairement,  et  avec  beaucoup  de  force,  des  idées 
qui  n'étaient  pas  encore  tombées  dans  le  domaine  public.  M.  Dolléans 
aurait  pu  nous  indiquer  plus  complètement  qu'il  ne  l'a  fait  d'où  viennent 
ces  idées,  lesquelles  appartiennent  à  Morelly  ou  Babeuf,  lesquelles  à 
Hodgskin,  à  Owen  ou  aux  économistes  classiques  :  on  serait  alors  mieux 
à  même  de  juger  son  mérite  propre.  Un  de  ses  ouvrages  au  moins  con- 
tient des  vues  très  neuves,  et  que  l'histoire  critique  a  confirmées  récem- 
ment :  c'est  son  livre  sur  Bobespierre.  La  manière  dont  il  explique  l'op- 
position entre  le  peuple  et  la  bourgeoisie  sous  le  régime  censitaire  de 
1791  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ce  qu'on  peut  lire  à  ce  sujet  dans  l'His- 
toire politique  de  la  Révolution  française  de  M.  Aulard. 

L'étude  de  M.  Dolléans  sera  d'autant  plus  utile  qu'elle  est  suggestive, 
qu'elle  appelle  de  nouvelles  études  sur  ce  qui  a  précédé  et  suivi.  Per- 
sonne n'est  plus  qualifié  que  lui  pour  nous  les  donner. 

Paul  Mantoux. 


Avec  une  admirable  persévérance  et  un  sens  exceptionnel  des  besoins 
les  plus  urgents  du  travail  scientifique,  M.  S.  Beinach  continue  la  collec- 
tion de  ses  répertoires,  si  précieux  par  leur  format  très  maniable,  leur 
bas  prix  et  leur  parfaite  documentation.  Le  volume  qui  ouvre  une  nou- 
velle série,  consacrée  aux  reliefs  grecs  et  romains1,  ne  sera  pas  des 
moins  utiles,  car  les  monuments  qu'il  reproduit  sont  parmi  ceux  qui,  avec 
les  œuvres  de  la  statuaire,  se  prêtent  le  mieux  à  une  diminution  considé- 
rable d'échelle;  la  plupart  étaient  faits  pour  être  vus  à  distance.  D'autre 
part,  le  dessin  au  trait  n'en  altère  pas  gravement  l'allure  et  le  caractère, 
malgré  la  suppression  des  jeux  d'ombre,  dont  on  n'aurait  eu  l'impression 
que  par  la  photographie,  procédé  trop  coûteux  en  l'occurrence.  Le  réper- 
toire des  vases  et  celui  des  peintures  faisait  naître  un  double  regret, 

1.  Salomon  Reinach,  Répertoire  de  reliefs  grecs  et  romains.  I.  Les  Ensembles, 
Paris,  Ern.  Leroux,  1909,  n-493  pp.  gr.  in-8. 

H.  H.  H.  —  T.  XXI,  n«  62.  i& 
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par  l'absence  des  couleurs  et  une  réduction,  parfois  microscopique,  de  ce 
qui,  dans  l'original,  était  déjà  souvent  une  miniature.  Ce  défaut  irrémé- 
diable, et  auquel  il  ne  convenait  pas  de  s'arrêter,  ne  se  présente  même 
pas  ici.  Pour  connaître  les  monuments  gravés  dans  ce  tome  I,  dit  la  Pré- 
face, il  fallait  hier  encore  une  bibliothèque  de  73  volumes,  coûtant  au 
moins  3,050  francs;  l'auteur  les  offre  a  10  francs.  On  ne  peut  qu'applaudir 
au  légitime  orgueil  qu'il  en  éprouve;  mais  n'oublions  pas  un  autre  point 
de  vue,  sur  lequel  il  insiste  moins.  Nous  avions,  pour  les  inscriptions, 
les  textes  littéraires,  les  monnaies,  des  répertoires  généraux  ;  nous  en 
manquions  pour  les  monuments  ligures.  11  semblait  aisé  de  remarquer 
cette  lacune  et  de  la  combler  ;  personne,  cependant,  ne  s'en  était 
avisé  avant  que  M.  li.,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  n'eût  assumé  a 
lui  seul  cette  énorme  tâche,  qu'il  parait  devoir,  seul  aussi,  mener  à 
bonne  tin. 

Pa,r  ensembles,  il  entend  «  les  groupes  de  ligures  en  relief  qui  ont 
décoré  des  édifices  antiques  ou  qui  ont  été  découverts  au  même  endroit, 
de  telle  sorte  qu'il  y  ait  intérêt  a  ne  pas  les  étudier  isolément».  Certes,  on 
pourra  le  chicaner  sur  certaines  exclusions,  s'étonner,  par  contre,  de  voir 
figurer  la  les  trésors  d'orfèvrerie,  ou  des  spécimens  d'art  barbare,  qui 
n'ont  pas  grand  chose  de  grec  ni  de  romain,  comme  le  chaudron  de  Cun- 
destrup  ou  même  le  trésor  de  Nagy,  signaler  des  erreurs  de  renvois  ou 
de  commentaires  ',  des  croquis  retournés  (tel  le  négatif  d'un  cliché)  et 
mettant  à  droite  ce  qui  est  à  gauche  (ainsi  pp.  275-276),  regretter  des 
lapsus  de  description1,  le  parti  adopté,  pour  simplifier,  de  reproduire  des 
dessins  fautifs  arrangés,  comme  ceux  de  Bartoli  pour  les  colonnes  Auré- 
lienne  et  Trajane3.  On  pensera  peut-être  encore  que  ceux  de  M.  W'eber 
sont  un  peu  rapides  et  schématiques,  au  point  que  parfois  on  n'y  découvre 
rien  du  tout  (v.  p.  ex.  p.  416,  7  et  9).  Mais  il  serait  injuste  et  peu  raison- 
nable de  s'arrêter  a  ces  vétilles  ;  l'essentiel  était,  non  pas  d'arriver  a  une 
réalisation  impeccable,  mais  d'aboutir  dans  le  plus  court  délai  ;  un  con- 
trôle reste  toujours  possible  dans  les  cas  difficiles  ou  suspects  ;  celui  qui 
se  servira  de  ce  livre  sera  assuré  du  moins  de  ne  rien  omettre  d'essentiel, 
et,  somme  toute,  M.  li.  a  su  remplir,  de  la  façon  la  plus  pratique,  le  pro- 
gramme le  plus  judicieux  et  le  mieux  adapté  aux  études  d'antiquités  qui 
ait  jamais  été  conçu.  —  Victor  Chapot. 

i.  Quelques-unes  sont  déjà  relevées  deci  delà  par  M.  Etienne  Michou,  Les  Bas- 
reliefs  historiques  romains  du  Musée  du  Louvre  (Monuments  Piot,  xvu,  2  (1910), 
p.  143-253). 

2.  P.  344  :  Daces  au  lieu  de  Romains;  p.  390,  1.  4  :  Augustes  au  lieu  de  Césars; 
dans  le  trésor  de  Buscoreale,  je  suis  peu  habile  a  distinguer  les  grues  et  les  cigigues, 
pp.  88-89,  et  p.  90  je  crois  bien  qu'il  faut  nommer  olivier  ce  qu'on  appelle  laurier. 

3.  De  même,  pour  l'ara  pucis  Auyustae,  le  dessinateur  est  parti  de  l'ancienne 
publication  de  Pelersen,  1902.  Et  c'est  ainsi  que  se  voit,  p.  233,  n°  3,  sur  un  bas-relief 
autant  d'Auguste,  une  fausse  tète  d'Antouiu,  dont  on  a  depuis  reconnu  le  caractère  de 
restauration  et  d'anachronisme,  et  qui  a  été  enlevée  du  monument. 
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Maurice  Prou,  Manuel  de  paléographie  latine  et  française,  3e  édition 
entièrement  refondue,  Paris,  A.  Picard,  1910,  in-8,  509  pp.,  et  un  album 
de  24  planches  in-4;  15  fr.  —  Le  titre  de  ce  volume  n'est  pas  trompeur: 
c'est  véritablement  une  édition  «  refondue  »  que  M.  Prou  nous  donne  de 
son  excellent  Manuel  de  paléographie.  Dans  l'ensemble,  l'esprit  n'en  a 
pas  changé  :  l'ouvrage  reste  un  guide  pratique,  écrit  surtout  à  l'usage  des 
commençants;  mais  l'auteur  s'est  appliqué  cette  fois,  plus  encore  que 
dans  les  éditions  précédentes,  à  exposer  brièvement  l'état  des  questions 
de  paléographie  et  à  multiplier  les  indications  bibliographiques,  de  façon 
à  pouvoir  être  utile  môme  aux  érudits.  Tous  les  chapitres  ont  été  renou- 
velés d'après  les  dernières  recherches  des  paléographes  français  et  étran- 
gers, souvent  même  en  grande  partie  récrits.  Signalons,  à  ce  point  de  vue, 
ce  qui  a  trait  aux  papyrus  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge  (p.  18-23),  à  la 
cursive  romaine  (p.  50-60  et  68-72),  aux  écritures  dites  nationales  (chap.  m), 
aux  abréviations  des  nomma  sacra,  d'après  les  études  de  Traube  (p.  115- 
118),  un  paragraphe  nouveau  sur  la  cryptographie  (p.  164-167)  et  un  autre 
sur  les  notes  tironiennes  (p.  118-135),  ce  dernier  entièrement  dû  à  la 
plume  de  M.  Jusselin,  spécialiste  en  la  matière.  Les  fac-similés  qui  accom- 
pagnent l'ouvrage  et  qui  ont  été  réunis  dans  un  album  de  format  diffé- 
rent sont  aussi  en  grande  partie  nouveaux  :  ils  sont  plus  nombreux  que 
dans  les  éditions  précédentes,  plus  instructifs  et  plus  clairs.  Le  dictionnaire 
d'abréviations,  qui  forme  la  deuxième  partie  du  Manuel,  n'a  pas  été  retou- 
ché, mais  l'auteur  y  a  joint  quelques  «notes  sur  les  recueils  et  diction- 
naires d'abréviations».  A  signaler  enfin  deux  index  fort  commodes,  dont 
un  index  bibliographique,  et  une  liste  chronologique  des  fac-similés 
publiés  par  M.  Prou  soit  dans  l'album  annexé  au  Manuel,  soit  dans  son 
Recueil  de  fac-similés  du  Ve  au  XVIIe  siècle.  —  Louis  Halphen. 


#*# 


La  librairie  Cornély  a  commencé  la  publication  d'une  «  Collection  de 
textes  sur  l'histoire  des  institutions  et  des  services  publics  de  la  France 
moderne  et  contemporaine  »,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Bloch, 
inpecteur  général  des  Bibliothèques  et  des  Archives.  Chaque  volume 
comprendra  trois  parties  :  une  introduction  historique;  le  recueil  de 
textes;  une  bibliographie  des  sources  manuscrites  et  imprimées  et  des 
ouvrages  de  seconde  main.  Le  premier  volume  de  cette  utile  collection 
est  consacré  aux  impôts  directs  sous  l'ancien  régime,  principalement 
au  XVIIIe  siècle;  il  a  pour  auteur  M.  Marcel  Marion. 
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Nous  relevons  dans  le  dernier  numéro  de  la  Bévue  iC histoire  moderne 
et  contemporaine  (sept.-oct.,  pp.  423-425),  d'intéressants  renseignements 
sur  le  «  remarquable  office  d'informations  et  d'études  sur  l'art  français  » 
qu'a  créé,  rue  Spontini,  M.  Jacques  Doucet. 

Possesseur  d'une  riche  collection  artistique,  M.  J.  Doucet  s'est  appliqué 
à  constituer,  depuis  quelques  années,  une  bibliothèque  spéciale  sur 
l'histoire  de  l'art.  «  S'entourant  de  conseils  d'érudits,  il  a  recherché  tous 
les  meilleurs  ouvrages  en  toutes  les  langues  traitant  de  l'histoire  des  arts, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  plus  particulièrement  de  l'art  fran- 
çais. Bien  que  des  livres  rares  et  précieux  aient  naturellement  trouvé 
place  dans  cette  «  librairie  »,  ce  n'est  pas  un  «  cabinet  de  livres  »  de 
simple  dilettante  qui  a  été  ainsi  constitué,  mais  une  collection  destinée 
aux  archéologues,  devant  servir  aux  recherches  des  érudits.  car  son 
fondateur  permet  libéralement  l'accès  de  ses  trésors  à  tout  travailleur 
sérieux...  A  côté  des  grandes  collections  de  périodiques,  souvent  raies 
en  nos  dépôts  publics,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  publications  étran- 
gères, on  s'est  efforcé  de  réunir  avec  le  plus  grand  soin  les  plaquettes,  si 
vite  anéanties  parfois,  les  catalogues  de  musées,  de  ventes,  les  livrets 
d'expositions,  instruments  indispensables  aux  chercheurs  pour  découvrir 
les  œuvres  dispersées.  Des  découpures  d'articles  de  journaux,  des  pla- 
cards, des  affiches  viendront  se  grouper  en  des  cartons,  car  la  Biblio- 
thèque s'enrichit  sans  cesse.  Tout  est  rangé,  classé,  catalogué  par  le  soin 
de  bibliothécaires  actifs.  » 

Aux  livres,  M.  Doucet  joint  des  collections  de  documents  variés  :  docu- 
ments figurés,  documents  écrits,  copies  et  index  de  pièces  d'archives. 
«  Ainsi  se  constituent  des  catalogues,  des  répertoires  sur  fiches,  groupant 
les  renseignements  épars  autour  du  nom  d'un  artiste  et  guidant  le  cher- 
cheur à  travers  les  dépôts  d'archives  ».  Enfin  des  Publications  pour 
faciliter  les  éludes  d'art  en  France  et  un  Répertoire  d'art  et  d'archéologie, 
qui  dépouille  les  revues  spéciales,  complètent  une  organisation  qui 
rendra  d'immenses  services  aux  travailleurs  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Jacques  Doucet. 
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Ettorb  Ciccotti,  Le  déclin  de  l'esclavage  antique,  éd.  IV.  rev.  et 
augm.,  avec  préface  de  Fauteur,  trad.  par  G.  Platon  (Collection  «  Systèmes 
et  faits  sociaux  »).  Paris,  Marcel  Rivière,  1910,  xix-451  pp.  in-8.  —  Chargé 
naguère  de  l'article  servi  pour  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  Saglio 
et  Pottier,  je  m'étais  fait  un  devoir  de  consulter  le  livre  de  M.  Ciccotti, 
II  tramonto  délia  schiavitù  nel  mondo  anlico,  paru  à  Turin  en  1899.  C'est 
le  même  ouvrage  que  je  retrouve,  traduit,  mais  à  peu  près  sans  modifi- 
cations, augmenté  seulement  d'une  préface.  L'auteur  y  précise  sa  méthode 
et  répond  à  quelques  critiques.  Il  y  affirme  ce  qui  déjà  sautait  aux  yeux, 
sa  préoccupation  d'appliquer  à  un  sujet  donné  la  méthode  d'interpréta- 
tion matérialiste  de  l'histoire.  Les  nombreuses  citations  de  Karl  Marx  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  ce  point.  Tentative  légitime  et  curieuse,  a 
coup  sur,  mais  dont  M.  C  aurait  dû  voir  les  périls.  Socialiste,  donc  esprit 
systématique,  épris  de  formules,  il  fait  comme  le  géomètre  qui  part  d'un 
théorème  déjà  démontré  ;  il  pose  en  vérité  absolue  un  principe  —  j'allais 
dire  un  dogme  —  énoncé  par  son  maître,  et  en  déduit  dans  le  vide  les 
conséquences  pour  l'histoire  d'Athènes  ou  celle  de  Home  (ex.  p.  175  sq.). 
D'autre  part,  les  doctrines  socialistes,  a  mon  sens,  sont  bien  plus  faites 
pour  être  écoutées  que  pour  être  lues;  je  ne  m'étonne  donc  pas  de 
remarquer  dans  ces  450  pages  un  tour  oratoire  qui  n'est  point  toujours  de 
saison,  des  redondances  perpétuelles,  dont  on  finit  par  être  las,  et  des 
affirmations  sans  preuves,  qui  semblent  le  résumé  d'une  discussion  anté- 
rieure dont  on  cherche  en  vain  la  trace.  Plus  d'une  fois,  l'auteur  aurait 
bien  dû  serrer  davantage  l'argumentation.  On  lit  toutes  les  dix  pages,  et 
presque  des  le  début,  que  1'  «  économie  servile  »  est  en  dissolution,  que 
1'  «  ancienne  structure  économique  »  se  rompt  et  que  l'esclavage  est  en 
voie  de  disparaître.  Tout  concourt  à  le  ruiner,  même  les  phénomènes  les 
plus  opposés.  Or,  dès  le  ivc  siècle  avant  notre  ère  il  en  est  ainsi,  et  cela 
dura  combien  de  siècles  encore,  on  le  sait  de  reste, 
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Je  ne  fais  d'ailleurs  aucune  difficulté  de  reconnaître  que  l'auteur,  en 
principe,  a  raison  et  que  ce  sont  bien  surtout  des  raisons  d'ordre  écono- 
mique qui  ont  sapé  cette  institution.  A  première  vue,  il  semble  étrange 
que  le  travail  rétribué  (le  travail  libre)  ait  pu  devenir  plus  économique 
que  le  travail  gratuit  (celui  de  l'esclave).  Cette  gratuité  n'est  qu'appa- 
rente, car  il  faut  nourrir  l'esclave,  le  loger,  l'habiller.  Sans  doute,  son 
maître  ne  lui  doit  que  le  nécessaire,  et  il  n'a  point  à  attendre  ce  que 
l'homme  libre  veut  aussi  retirer  de  son  labeur  :  un  peu  de  superflu,  pour 
lui  et  les  siens,  de  jouissances,  même  de  luxe.  Seulement  il  faut  encore 
acheter  l'esclave  ;  l'amortissement  de  cette  avance  peut  être  long  et  diffi- 
cile, impossible  parfois.  La  question  du  prix  d'achat  est  donc  d'une  impor- 
tance capitale.  Pour  le  pirate  ou  l'homme  de  guerre,  qui  garderaient  et 
exploiteraient  eux-mêmes  leur  prisonnier,  la  spéculation  serait  meil- 
leure; mais  presque  toujours  ces  malheureux  sont  revendus  sur  la  place; 
celui  qui  les  a  capturés  escompte  un  bénéfice,  et  cela  seul  empêche  un 
sérieux  avilissement  des  prix.  Nous  sommes  très  mal  fixés  sur  leurs 
moyennes,  les  fluctuations  des  cours  et  la  courbe  d'ensemble  qu'ils  ont 
décrite.  Cette  donnée  primordiale,  qui  nous  manque,  serait  la  plus  ins- 
tructive. M.  C.  marque  avec  justesse  les  inconvénients  du  travail  servile  : 
frais  de  surveillance,  productivité  plus  faible,  car  l'homme  sans  espoir  et 
méprisé  travaille  à  contre-cœur  ;  il  néglige  ou  égare  ses  instruments  ;  la 
mortalité  des  esclaves  est  très  élevée;  en  cas  de  disette,  leur  nourriture 
devient  une  lourde  charge  et  ils  ne  profitent  pas  des  distributions  de 
l'État;  leurs  délits  engagent  le  maître.  Quelquefois  l'auteur  va  trop  loin  : 
les  esclaves  sont  un  fléau  à  la  maison  ;  on  en  dit  autant  des  domestiques 
aujourd'hui.  Pour  l'agriculture,  il  y  a  beaucoup  de  travail  à  la  fois  et 
durant  une  courte  période;  alors  le  maître  a  trop  peu  d'esclaves  à  ce 
moment,  trop  dans  le  reste  de  l'année.  La  situation  ne  serait  pas  très 
différente  à  l'égard  des  travailleurs  libres;  s'ils  n'ont  eux-mêmes  que  des 
aptitudes  limitées,  ils  loueront  fort  cher  leurs  services  pendant  la  saison 
d'activité.  Il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  le  travail  servile  a  eu  précisé- 
ment pour  effet  de  maintenir  le  travail  libre  à  bas  prix.  Il  est  très  vrai 
qu'on  employait  surtout  les  esclaves  soit  aux  tiavaux  les  plus  rudes,  soit 
aux  fonctions  d'apparat  dans  les  appartements  des  riches  ;  néanmoins 
plus  d'un  était  apte  à  diverses  besognes,  et  la  faculté  de  louer  ses  ser- 
vices à  d'autres  citoyens  était  des  plus  précieuses.  Enfin,  retenons  que 
l'esclavage,  même  supprimé  par  l'affranchissement,  se  survivait  encore 
par  des  avantages  pour  celui  qui  affranchissait,  grâce  aux  stipulations 
dont  cet  acte  s'accompagnait  et  qui  garantissaient  pour  l'avenir  de  nom- 
breuses et  lourdes  prestations.  Les  Romains  ont  été  beaucoup  plus  habiles 
que  les  Grecs  à  trouver  des  modalités  juridiques  qui  faisaient  rendre  a 
l'institution  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner.  M.  C.  est  bien  informé;  les 
textes  littéraires,  épigraphiques,  juridiques  nourrissent  son  livre  et  en 
assureront  longtemps  la  valeur;  mais  il  excelle  moins  à  présenter  et  uti- 
liser les  matériaux  qu'a  les  réunir. 

M.  Platon  ne  l'a  point  trahi,  à  proprement  parler;  mais  il  a  terrible- 
ment malmené  la  langue  française.  Était-il  bien  indiqué  de  traduire  un 
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livre  italien?  Il  fallait  alors  s'y  prendre  autrement,  car  l'original  est  bien 
plus  clair;  la  translation,  par  trop  littérale,  conserve  une  foule  d'italia- 
nismes1 et  marque  trop  de  scrupules  à  scinder  les  longues  périodes  de 
M  C.  Je  ne  parle  pas  des  mots  étrangers,  devenus  méconnaissables,  ni  de 
l'accentuation  du  grec,  qu'il  y  aurait  eu  moins  d'irrespect  à  supprimer. 
—  Victor  Chapot. 


Guillaume  du  Breuil,  Stilus  curie  parlamenti.  Edition  par  Félix 
Aabert.  Coll  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  i his- 
toire. Paris,  Picard,  1909,  lxxx-259  pp.  —  C'est  une  excellente  édition  cri- 
tique* que  nous  donne  M.  A.,  du  Stilus,  codification  importante  des  règles 
nouvelles  de  la  procédure  royale,  en  matière  de  testaments  et  de  preuves 
particulièrement,  due  à  Guillaume  du  Breuil;  celui-ci,  né  à  Figeac  dans 
la  deuxième  moitié  du  xni°  siècle,  a  eu  une  grande  renommée  comme 
avocat  au  Parlement  dans  la  première  moitié  du  xive  siècle,  mais  son  avi- 
dité et  son  manque  d'honnêteté  le  conduisirent  au  Châtelet  peu  de  temps 
avant  sa  mort  (1344  ou  1345).  Dans  le  livre  de  Guillaume  du  Breuil,  les 
principes,  les  explications,  les  exemples  sont  exposés  avec  précision  et 
clarté,  et  l'avocat  a  donc  ainsi  compilé  un  excellent  manuel  pour  les  étu- 
diants, un  ti-ès  bon  guide  pour  les  praticiens  et  les  juges,  c'est-à-dire  que 
son  livre  est  une  source  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  procédure 
au  xiv«  siècle.  —  G.  B. 


Ohmann  (Fritz),  Die  Anfânge  des  Postwesens  und  die  Taxis, 
Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1909,  xu-342  pp.  in-8  (7,50  Mark).  — - 
Travail  sérieux  et  utile.  L'auteur  est  un  élève  d'Aloys  Schulte,  l'historien 
du  Commerce  au  moyen  âge  et  des  Fugger  à  Borne.  Il  a  bénéficié  des 
conseils  et  de  l'expérience  de  son  maître.  Il  a  d'autre  part  trouvé  dans 
divers  dépôts,  mais  surtoutà  Innsbnik  (K.  K.  Slatthalterei-Archiv)  les  docu- 
ments assez  abondants  et  fort  curieux  qu'il  a  bien  su  mettre  en  œuvre. 

Trois  parties.  La  première  est  consacrée  aux  origines  de  la  poste 
moderne,  à  ses  premiers  débuts  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  France, 
en  Italie  et  a  l'avènement  de  ces  Taxis  qui  entrent  dans  l'histoire  en  148!», 
avec  Janelto,  comme  premiers  maîtres  de  poste  de  Maximilien. 

La  seconde  retrace  l'histoire  des  postes  officielles  allemandes,  de  leur 
création  (1489)  jusqu'à  la  tin  du  xvie  siècle.  On  y  trouve  des  détails  fort 
intéressants  sur  l'organisation  des  relais,  les  itinéraires  postaux,  l'établis- 
sement des  premières  lignes  et  leur  fonctionnement. 

Enfin,   la    troisième   retrace    l'élargissement,   l'épanouissement  de  la 

1.  On  n'écrit  pas  en  français  :  la  philosophie  stoïque,  on  :  se  terminer  à  faire 
quelque  chose;  ni  procès,  quand  l'italien procesao  veut  dire  processus.  Et  ceci  :  «  les 
Athéniens,  en  nombre  relativement  non  indifférent...  »  (!!!)  Casa  ne  se  traduit  pas 
case,  mais  maison,  etc.,  etc. 

2.  M.  0.  Martin  a  observé,  dans  la  Nouvelle  Rev.  hist.  de  droit  franc,  et  e7r.,nov.- 
déc.  1909,  p.  786,  n.  1,  que  M.  A.  avait  négligé  un  ras,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
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fortune  des  Taxis.  De  la  poste  officielle  du  début,  de  la  poste  d'État,  ils 
font  véritablement  une  agence  de  transport  et  d'échange  des  lettres  et 
une  agence  d'utilité,  d'intérêt  international.  Les  lignes  se  compliquent, 
se  multiplient.  On  en  trouvera  le  détail  dans  le  livre  de  M.  0.  qui  a  éga- 
lement dressé  une  carte,  d'ailleurs  toute  schématique,  des  itinéraires 
postaux  sous  Maximilien  (1490-1520). 

En  appendice,  une  note  biographique  et  généalogique  sur  les  Taxis 
aux  xive  et  xv«  siècles,  avec  tableaux  à  l'appui.  Aux  pièces,  une  quinzaine 
de  documents  —  concessions,  contrats,  instructions  —  particulièrement 
intéressants.  Enfin  de  copieux  index  rendent  les  recherches  faciles. 
Historiens,  géographes,  économistes  même,  trouveront  grand  profit  à  lire 
ce  bon  ouvrage.  —  Lucien  Febvre. 


Walther  (Dr  Andréas),  Die  burgundischen  Zentralbehorden 
unter  Maximilian  I  und  Karl  V,  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1909, 
x-220  pp.  in-8  (M.  5.50).  —  Le  travail  de  M.  Walther  est  un  travail  modèle, 
un  des  meilleurs  qui  aient  paru  depuis  longtemps  sur  une  question 
d'institutions.  L'introduction  —  intéressante  esquisse  des  destinées  de  la 
Bourgogne  considérée  comme  unité  politique  —  dénote  un  historien 
averti  et  sagace.  Peut-être  cependant  M.  W.  va-t-il  un  peu  loin  lorsqu'il 
écrit  (p.  5)  :  «  les  trois  premières  années  du  gouvernement  de  Charles- 
Quint  aux  Pays-Bas  (1515-1517)  sont  les  trois  dernières  de  la  vieille  Bour- 
gogne ».  C'est  littéralement  exact,  sans  doute,  si  l'on  n'examine  que  les 
faits;  ruais  en  pareille  matière,  il  faut  tenir  compte  aussi  des  sentiments, 
des  idées,  des  souvenirs;  et  l'on  sait  si  les  sentiments,  les  idées  et  les 
souvenirs  «  bourguignons  »  furent  longs  à  disparaître. 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties;  M.  W.  étudie  successi- 
vement le  Grand  Conseil,  les  Institutions  Financières,  le  Conseil  Privé. 
Le  développement  est  d'une  abondance,  d'une  précision,  d'une  richesse 
extrême.  A  chaque  pas,  des  indications  de  sources,  des  comparaisons 
d'institutions  (avec  la  France  notamment),  des  vues  neuves  et  d'utiles  sug- 
gestions. Plus  précieux  encore  peut-être,  les  Appendices.  On  y  trouvera, 
d'abord  (p.  122-133)  une  bibliographie  critique  du  sujet  qui  constitue  une 
véritable  et  remarquable  «  Revue  générale  »  —  une  Hevue  générale  sans 
reproches1.  —  Vient  ensuite  une  bibliographie  chronologique  des  listes  de 
personnages  figurant  à  la  Cour  au  temps  des  Ducs,  sous  Maximilien  et  sous 
Charles-Quint.  M.  W.  signale  l'importance  de  ces  listes  en  termes  excellents, 
et  en  note  la  double  origine  (Ordonnances  dressées  par  le  bureau  des 
maîtres  d'hôtel,  et  États  presque  tous  disparus  à  la  Révolution).  Puis  vien- 
nent des  études  spéciales  consacrées  au  Premier  Chambellan  p.  148-151); 
a  l'Audiencier  et  Premier  Secrétaire  (p.  152-165);  un  très  curieux  relevé 
des  pensions  successives  obtenues  par  Chièvres  depuis  ses  débuts  a  la  Cour 
comme  simple  chevalier  (1491)  jusqu'à  son  élévation  au  rang  de  premier 

1  Accessoirement,  signalons  simplement  à  M.  W.  l'existeuce  d'une  Notice  sur  la 
Chambre  des  Comptes  de  Dole,  Besancon,  1892,  iu-8,  par  R.  de  Lurion. 


BIBLIOGRAPHIE  :   BULLETIN   CRITIQUE  245 

Chambellan;  enfin  une  étude  très  neuve,  intitulée  «  Autriche  et  Bour- 
gogne »  et  où  M.  W.  discute  la  question  de  l'introduction  en  Autriche, 
sous  Maximilien,  des  institutions  burgondo-françaises.  Aux  pièces,  divers 
textes  de  choix:  ordonnances  ou  mémoires;  enfin  deux  copieux  Index.  Mais 
ce  que  notre  analyse  ne  dit  pas,  c'est  l'extrême  abondance,  l'extrême 
sûreté  des  renseignements  —  la  richesse  pleine  de  ce  petit  livre  !.  — 
Lucien  Febvre. 


Lucien  Médan,  La  justice  criminelle  en  Roussillon  de  1660  à 
1790,  Perpignan,  impr.  de  l'Indépendant,  1908,  318  pp.  in-8.  —  C'est 
plutôt  un  exposé  des  principes  du  droit  criminel  de  l'ancien  régime  d'après 
les  arrêts  rendus  par  le  Conseil  Souverain  de  Houssillon,  qu'une  étude  à 
proprement  parler  de  la  justice  roussillonnaise.  Les  différents  points  sur 
lesquels  la  jurisprudence  du  Conseil  de  la  province  différait  de  celle  qui 
avait  cours  dans  les  autres  parties  de  la  France  sont  cependant  toujours 
très  soigneusement  mis  en  lumière  par  M.  Médan,  mais  ils  n'auraient  pas 
suffi  à  eux  seuls  à  former  la  matière  d'un  volume  de  l'importance  de 
celui-ci,  si  l'auteur  n'avait  cru  devoir  accorder  une  assez  grande  place  à 
des  développements  sur  le  droit  de  punir  et  son  fondement  rationnel, 
l'idée  de  vengeance,  et  l'ensemble  de  la  procédure  criminelle  avant  la 
Révolution  Avec  les  documents  qu'il  a  consultés,  et  dont  un  grand 
nombre  sont  inédits,  M.  M.  aurait  pu  faire  mieux.  Sa  documentation 
consciencieuse,  en  formant  à  son  livre  une  base  solide,  est  cependant 
pour  les  travailleurs  une  suffisante  garantie  qu'ils  pourront  utiliser 
cette  étude  avec  confiance.  —  René  Girard. 


A.  Le  Moy,  Le  Parlement  de  Bretagne  et  le  pouvoir  royal  au 
XVIII0  siècle,  Paris,  Champion,  1909,  xxni-605  pp.  in-8.  —  On  aurait 
pu  croire  qu'après  les  travaux  considérables  dont  le  Parlement  de 
Bretagne  avait  déjà  été  l'objet,  il  restait  peu  de  choses  à  dire  au  sujet  du 
rôle  joué  par  lui  dans  le  cours  du  xvine  siècle.  On  verra  cependant  que 
les  différents  points  sur  lesquels  ce  livre,  qui  a  valu  à  son  auteur  le  titre 
de  docteur  es  lettres  devant  la  Faculté  de  Hennés'  apporte  des  rensei- 
gnements nouveaux,  sont  suffisamment  nombreux  pour  justifier  ample- 
ment M.  A.  Le  Moy  dans  le  choix  de  son  sujef. 

Nous  noterons  tout  d'abord  l'introduction  importante  consacrée  à 
l'étude  de  la  condition  sociale  et  économique  des  Parlementaires  bretons 
au    xviue     siècle,    qui    n'est    pas  seulement    limitée  a  l'histoire    des 

1.  Au  courant  de  la  plume,  relevé  quelques  incorrections  orthographiques  :  p.  8, 
h.  '■'<  ;  p.  9,  h.  2,  lire  Viollet  et  non  Violett  ;  p.  96,  n.  1,  au  lieu  de  Botechou,  écrire 
Bouteckoux  ;  p.  116,  145,  202,  216,  217  :  Ch.  de  Poupet  était  seigneur  de  la  Chaux, 
non  de  Lachaux  ;  p.  154,  écr.  Cl.  de  Laubespine,  non  Cl.  d'Aubespine.  La  seigneurie 
achetée  par  Gattiuara  en  1511  était  celle  de  Ckevigny  (Jura,  c.  de  Moiitmirey-le-Chàteau) 
et  non  de  Ckevigny  (p.  31  sqqi. 

2.  M.  A.  Le  Moy  a  été  admis  avec  la  mention  très  honorable . 
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charges,  mais  nous  fait  connaître  au  cours  des  six  chapitres  qu'elle 
comprend  la  société  et  les  mœurs  parlementaires  sous  leurs  aspects 
les  plus  divers.  «  Il  n'est  aucun  détail  de  la  vie  privée  des  Parlementaires 
hretons,  déclare  avec  raison  l'auteur,  qui  n'aide  à  faire  comprendre  leur 
rôle  politique  au  xvme  siècle.  »  La  condition  noble  des  Parlementaires, 
leur  fortune,  leur  qualité  de  grands  propriétaires  fonciers,  qui  entraîna 
de  bonne  heure  à  sa  suite  la  plaie  de  l'absentéisme,  nous  expliquent  en 
effet  la  place  considérable  qu'occupait  dans  la  société  le  Parlement,  le 
prestige  dont  il  fut  entouré,  et  qui  devait  presque  forcément  l'amener  à 
chercher  à  jouer  un  grand  rôle;  —  en  même  temps  que  tout  cela  nous 
explique  les  raisons  de  l'appui  que  les  Parlementaires  ne  cessèrent  de 
prêter  à  la  noblesse  de  la  province,  et  qui  Bnit  par  détacher  d'eux  le 
peuple. 

Eu  ce  qui  concerne  l'histoire  politique  à  proprement  parler  du  Parle- 
ment de  Bretagne,  c'est  principalement  sur  les  débuts  et  sur  la  fin  de  la 
période  qu'il  a  étudiée  que  M.  Le  Moy  a  apporté  le  plus  de  renseignements 
nouveaux.  Presque  tonte  la  première  moitié  du  xvme  siècle,  qui  avait  été 
jusqu'à  ce  jour  complètement  négligée,  a  été  étudiée  pour  la  première 
fois.  L'auteur  a  réussi  de  même  a  combler  un  certain  nombre  de 
lacunes  dans  l'histoire  du  Parlement  de  Bennes  sous  le  règne  de 
Louis  XVI.  Il  a  notamment  montré  avec  beaucoup  de  clarté  comment 
naquit  peu  à  peu  le  désaccord  entre  les  Etats  de  la  province  et  le  Parle- 
ment, après  une  longue  période  de  popularité  au  cours  de  laquelle  ce 
dernier  avait  cru  pouvoir  tout  oser  contre  le  pouvoir  royal,  se  sentant 
soutenu  par  le  peuple,  et  dont  le  terme  se  trouva  définitivement  marqué 
par  son  attitude  au  moment  de  la  fameuse  question  du  doublement  du 
Tiers  en  1788.  Il  n'est  pas  enfin  jusqu'à  la  célèbre  «  affaire  de  Bretagne  », 
si  longuement  et  si  consciencieusement  étudiée  déjà  par  tant  d'historiens, 
sur  laquelle  M.  Le  Moy  n'ait  réussi  à  nous  donner  des  vues  nouvelles  et  un 
certain  nombre  de  renseignements  inédits,  tirés  principalement  de  la  Cor- 
respondance inédite  de  l'avocat  général  Le  Prestre  de  Chàteaugiron.  Nous 
noterons  surtout  dans  cette  partie  le  jugement  sensiblement  plus  sévère 
que  celui  de  la  plupart  des  précédents  biographes,  que  l'auteur  a  porté 
sur  le  duc  d'Aiguillon.  C'est  lui  seul  qu'il  rend  responsable  du  conflit  qui 
mit  si  violemment  aux  prises  le  Parlement  de  Bennes  et  le  pouvoir 
royal,  qu'il  fit  naître  par  son  désir  maladroit  d'opposer  au  pouvoir  gran- 
dissaot  du  Parlement  l'autorité  déchue  des  Etats  de  la  province  et  qu'il 
s'employa  ensuite  à  aggraver  par  un  esprit  de  vengeance  aveugle  qui 
l'empêcha  de  comprendre  tous  les  services  qu'un  homme  comme 
La  Chalotais,  sincère  mais  ambitieux  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  s'employer  au  service  du  roi,  aurait  pu  rendre. 

Sous  forme  de  thèse  complémentaire,  M.  Le  Moy  a  publié  un  volume 
contenant  Les  Remontrances  du  Parlement  de  Bretagne  au  X  VIIl^  siècle*. 
Bien  que  cette  publication  soit  loin  d'être  complète,  puisque  sur  plus  de 

1.  Paris,  Champion,  1909,  xun-164  pp.  in-8. 
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cent  remontrances  qui  furent  adressées,  l'auteur  n'en  a  reproduit  que 
dix-sept  (beaucoup  ayant  été  perdues  et  un  grand  nombre  de  celles  qui 
sont  conservées  dans  nos  différents  dépôts  publics  n'étant  que  des  minutes 
dont  il  n'est  pas  toujours  sûr  que  la  copie  ait  été  adressée  au  roi),  elle 
pourra  rendre  de  grands  services  et  on  ne  peut  que  féliciter  M.  Le 
Ifoy  de  l'avoir  entreprise.  On  connaît  suffisamment  ce  que  furent  les 
remontrances  des  Parlements  au  xvme  siècle,  particulièrement  au  moment 
de  1'  «  Union  des  classes  »  et  de  la  lutte  ardente  contre  le  despotisme 
royal,  —  véritables  dissertations  souvent  de  droit  public  dans  lesquelles 
se  trouvent  formulés  quelques-uns  des  principes  qui  devaient  plus 
lard  servir  à  renverser  le  trône.  —  pour  que  nous  devions  regretter  de 
n'avoir  pas,  tout  au  moins  pour  les  principaux  Parlements,  des  recueils 
comme  celui  que  Flammarion  a  autrefois  dressé  pour  Paris  et  que  M.  Le 
Moy  vient  de  publier  pour  la  Bretagne.  Eux  seuls  rendront  possible  une 
étude  d'ensemble  sur  le  rôle  des  Parlements  au  xviue  siècle  qui  attend 
toujours  d'être  écrite. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  a  étudié 
la  «  forme  »  et  le  «  fond  »  des  remontrances  du  Parlement  de  Bretagne 
au  xviu'  siècle.  On  y  trouvera,  notamment  sur  la  manière  dont  on  déci- 
dait d'arrêter  des  remontrances,  et  dont  elles  étaient  rédigées  et  expédiées, 
les  détails  les  plus  précis  et  d'une  portée  souvent  générale  qu'il  convient 
de  ne  pas  oublier.   —  Hené  Girard. 


Ed.  Lamouzèle,  Essai  sur  l'Administration  de  la  Ville  de  Tou- 
louse à  la  fin  de  l'ancien  Régime  (1783-1790),  d'après  les  procès- 
verbaux  du  Conseil  Général,  du  Conseil  Politique  et  des  Commissions, 
Paris,  Giard  et  Brière.  1910,  138  pp.  in-8.  —  L'auteur  étudie  successive- 
ment :  les  élections  comment  on  procède  aux  élections,  de  quelques 
incidents  électoraux),  les  finances  (comptabilité,  octrois,  revenus  patri- 
moniaux, impôts  et  dépenses),  les  travaux  publics,  la  gestion  du 
domaine  privé  communal,  l'Assistance  publique  (et  les  mesures  prises 
par  la  municipalité  contre  le  chômage  et  la  disette,  ateliers  de  charité  et 
achats  de  blé),  l'instruction  publique,  les  archives,  les  beaux-arts,  la 
police,  le  contentieux,  les  fêtes,  les  cérémonies  enfin  les  vœux  politiques 
formulés.  Les  magistrats  toulousains  étaient  favorables  aux  réformes  et 
à  la  révolution  prochaine.  L'ouvrage  est  facile  et  intéressant  à  lire.  — 
Andrk  Fhibourg. 


Paul  Ardascheff,  Las  Intendants  de  province  sous  Louis  XVI, 

traduit  du  russe  sous  la  direction  de  l'auteur  par  L.  Jousserandot, 
Paris,  Alcan,  1909,  xx-488  pp.  in-8.  —  Un  bon  sujet,  un  livre  intéressant. 
Comme  tant  d'autres,  il  est  le  fruit  de  cette  curiosité  passionnée  qui 
pousse  les  meilleurs  historiens  de  la  Russie  à  étudier  notre  Révolution  et 
ses  préliminaires. 
Ce  sont  deux  volumes  (plus  un  copieux  appendice  de  Pièces  justificatives 
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en  français)  que  M.  Ardascheff  a  écrit  en  russe  sur  l'intendance  au  temps, 
de  Louis  XVI.  M.  Jousserandot  n'a  traduit  que  le  second,  mais  c'est  le  plus 
original.  11  ne  décrit  pas  l'institution  ;  il  dépeint  les  hommes  ;  il  dit  leurs 
origines  de  famille,  la  place  qu'ils  tenaient  dans  la  société  du  temps, 
la  manière  dont  ils  concevaient  leur  rôle  et  leurs  fonctions. Cela,  dans  une 
série  de  chapitres  bien  venus,  bien  nourris,  bien  traduits  aussi.  Et  rien 
d'intéressant,  rien  de  neuf  souvent  comme  leurs  conclusions. 

Voici,  dans  le  premier  :  les  Intendants  et  la  société,  un  tableau  remar- 
quable d'histoire  sociale.  M.  A.  nous  montre,  pièces  en  mains,  les 
origines  des  intendants,  presque  tous  issus  de  familles  parlementaires, 
quelques-uns  de  familles  municipales  et  financières  Ils  plongeaient  ainsi 
par  toutes  leurs  racines  dans  ce  groupement  complexe  de  la  «  noblesse 
d'Etat  »,  d'où  sortaient  également  les  ministres  du  temps.  Voici,  accumulées 
dans  le  second  chapitre,  les  preuves  que  la  province,  à  la  fin  de  l'ancien 
régime,  avait  conservé  beaucoup  de  vitalité  —  qu'elle  n'était  pas  un  corps 
mort  et  que  l'intendant,  résidant  parfois  des  dix,  vingt,  trente  années  de 
suite  dans  un  même  poste,  y  prenait  des  habitudes,  y  nouait  des  relations, 
ne  s'y  considérait  plus  comme  un  étranger  en  mission  temporaire,  mais 
en  épousait,  en  soutenait  volontiers  les  intérêts. 

Sur  l'Intendant  administrateur  «  éclairé  »  et  «  sensible  »,  entreprenant 
défaire  passer  dans  les  faits  l'esprit  de  la  «  philosophie  bienfaisante  », 
luttant  contre  la  mendicité,  créant  des  bureaux,  des  ateliers  de  charité, 
organisant  l'assistance  médicale  —  sur  l'intendant  promoteur  du  progrès 
industriel  et  commercial,  on  trouvera  dans  le  livre  de  M.  A.  des  détails 
vraiment  curieux  et  souvent  convaincants. 

Certes,  l'auteur  ne  nie  point,  ne  dissimule  point  les  abus  :  l'arbitraire  ; 
la  corruption  parfois  ou  la  concussion,  surtout  chez  les  subalternes  ;  les 
dépenses  somptuaires  et  sans  utilité.  Mais  s'il  les  signale,  c'est  pour  les 
excuser  bien  vite.  Arbitraire?  Sans  doute,  mais  l'arbitraire,  alors,  était 
partout.  Et  n'était-ce  pas,  le  plus  souvent, un  arbitraire  «  éclairé»,  proche 
parent  du  «  despotisme  éclairé  »  des  Allemands  ?  —  Au  fond,  il  ne  fau- 
drait pas  pousser  beaucoup  M.  A.  pour  lui  faire  traiter  en  victimes 
calomniées  les  administrateurs,  dont  maints  témoignages  contemporains 
attestent  cependant  Timpopularité.  Ils  portèrent  le  poids  des  tantes  de 
leurs  prédécesseurs  ?  C'est  peut-être  un  peu  vite  dit.  Mais,  quelques 
réserves  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  sur  un  optimisme  indéniable  et  sans 
doute  excessif,  le  livre  de  M.  A.  n'en  est  pas  moins  riche,  plein  et  neuf; 
c'est  un  livre  utile.  —  Lucien  Febvhk. 


Roger  Picard,  Les  Cahiers  de  1789  et  les  Classes  ouvrières 
(Systèmes  et  faits  sociaux),  Paris,  Rivière,  1910.  276  pp.  in-8.  —  On  aime 
à  voir  un  auteur  poser  nettement,  dès  la  première  page  de  son  livre,  le 
problème  qu'il  va  chercher  à  résoudre;  dès  la  première  page  de  son 
avant-propos,  M.  Roger  Picard  écrit:  «...Comment  était  jugée  la  légis- 
lation industrielle  et  commerciale  de  l'ancien  régime,  quels  abus,  quels 
maux  lui  imputait-on,  quels  retranchements,  quelles  modifications  dési- 
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rait-on  lui  faire  subir,  telles  sont  les  questions  que  nous  nous  proposons 
d'étudier  dans  les  Cahiers.  »  Et  il  ajoute  précisant  ainsi  le  caractère  de 
son  ouvrage  :  «  Une  telle  recherche  ressortit  à  l'histoire  des  institutions 
juridiques,  mais  à  chaque  pas,  elle  nous  amènera  à  toucher  aux  ques- 
tions économiques  puisque  le  régime  juridique  envisagé  ici,  réglemente 
uniquement  des  matières  économiques  et  que  ceux  qui  le  jugent  sont 
uniquement  préoccupés  d'intérêts  économiques.  »  Mais  alors,  moi,  lec- 
teur, je  suis  en  droit  de  lui  adresser  cette  première  critique:  «  Votre  titre 
est  inexact  et  m'a  trompé  parce  qu'infiniment  trop  modeste;  vous  m'avez 
promis  beaucoup  moins  par  ce  titre  que  vous  ne  me  promettez  dans  votre 
avant-propos,  et  que  vous  ne  tiendrez  dans  votre  volume.  »  J'ajoute  que 
je  tiens  pour  agréable  une  tromperie  de  ce  genre.  En  réalité,  le  litre  de 
ce  volume  pourrait  être  :  la  Itéglementation  du  travail  (industrie  et  com- 
merce), d'après  les  Cahiers  de  1789  •. 

On  pourrait  critiquer  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  l'auteur,  je 
crois  qu'on  serait  arrivé  à  des  résultats  encore  plus  solides  si,  au  lieu  de 
se  borner  à  l'étude  des  Cahiers,  on  avait  utilisé  les  séries  E  et  F"  des 
Archives  nationales.  Je  crois  d'autre  part  que  la  confiance  qu'accorde 
M.  Picard  a  la  publication  des  Archives  parlementaires,  est  trop  grande, 
et  que  ces  volumes,  au  moins  ceux  parus  jusqu'à  l'année  1910,  ne 
méritent  pas  l'honneur  qu'il  leur  fait. 

Mais  si  je  prends  son  œuvre  comme  il  nous  la  donne,  c'est-à-dire  comme 
une  étude  des  Cahiers  de  1789,  je  ne  puis  qu'en  louer  la  méthode  et  la 
conscience.  M.  Roger  Picard  a  dépouillé  la  «  littérature  »  relative  à  ces 
Cahiers,  il  est  exactement  informé  (sa  bibliographie  est  excellente); 
il  sait  juger  de  l'importance  relative  des  textes,  et  mettre  l'essentiel 
en  lumière,  et  l'on  peut  dire  de  son  livre  qu'il  est  l'œuvre  d'un  his- 
torien solide  qui  serait  un  excellent  juriste.  —  André  Fribourg. 


Gustave  Aron,  Les  grandes  réformes  du  droit  révolutionnaire 

(droit  public,  droit  privé). Paris,  Larose  etTenin,  1910,  98  pp.  in-18.—  Dans 
les  deux  conférences  réunies  sous  ce  titre,  M.  Aron  a  résumé  les 
principales  acquisitions  du  droit  «intermédiaire  »,  — comme  disent  d'or- 
dinaire les  juristes  avec  un  singulier  dédain  pour  l'œuvre  juridique  des 
assemblées  de  la  Révolution.  Son  résumé,  fait  surtout  d'après  les  livres 

1.  Note  de  M.  Roger  Picard  :  «  Indiquons  brièvement  le  plan  de  ce  travail.  Deux 
chapitres  préliminaires  étudieront,  l'un  la  valeur  documentaire  des  Cahiers  et  la  contri- 
bution des  commerçants  à  leur  rédaction,  l'autre  la  situation  des  classes  laborieuses 
dans  la  hiérarchie  sociale  de  l'ancien  régime.  Les  doléances  des  Cahiers  pourraient  se 
distribuer  en  fonction  des  griefs  principaux  qu'elles  fout  valoir  ou  des  vœux  les  plus 
généraux  qu'elles  expriment  ;  il  nous  a  paru  toutefois  plus  convenable  pour  la  clarté 
de  l'exposé,  de  classer  les  témoignages  contenus  clans  les  Cahiers  d'après  la  personnalité 
des  témoins.  Doléauces  des  producteurs  :  la  grande  industrie,  la  petite  industrie,  les 
ouvriers.  Doléances  des  commerçants,  commerce  intérieur,  commerce  extérieur.  Do- 
léances communes  contre  le  privilège,  contre  la  fiscalité.  Enfin,  vœux  intéressant  toutes 
les  catégories  île  producteurs  et  travailleurs,  et  relatifs  à  la  juridiction  commerciale, 
d'une  part,  à  l'encouragement  de  l'industrie,  d'autre  part. 
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de  MM.  Sagnac  et  Esmein,  est  net  et  précis  ;  il  a  rapporté  les  lois  essen- 
tielles aux  deux  principes  d'égalité  et  de  liberté.  Toutefois,  je  ne  puis 
admettre  avec  lui  le  «  socialisme  »  de  la  Convention  :  la  Convention, 
qui  condamnait  à  mort  les  citoyens  proposant  la  loi  agraire,  et  qui 
poursuivait  les  coalitions  paysannes  et  ouvrières  fort  durement,  a  été, 
pour  me  servir  d'un  mot  contemporain,  «  propriétiste  »  et  elle  a  essayé 
de  réaliser,  sans  y  parvenir  du  reste,  le  programme  de  «  tous  les  citoyens 
propriétaires»  :  ce  n'est  pas  du  socialisme.  D'autre  part,  M.  Aron  n'insiste 
pas  assez  sur  le  rythme  des  lois  de  la  Révolution  :  les  assemblées  bour- 
geoises de  la  Constituante  et  de  la  Législative  ont  préparé,  sans  doute,  la 
besogne  de  la  Convention.  Mais  celle-ci  se  distingue  bien  des  précédentes, 
au  moins  jusqu'au  9  thermidor,  par  ses  tendances  démocratiques  et  éga- 
litaires.  Je  ne  goûte  pas  non  plus  la  justification  (p.  73)  de  la  législation 
hostile  aux  groupements  professionnels,  et  je  regrette  que  M.  Aron  n'ait 
pas  parlé,  a  propos  de  liberté  politique,  du  droit  de  pétition.  —  G.  B. 


Ch.  Bastide,  Les  institutions  de  l'Angleterre  sous  Edouard  VII, 

Paris,  Paulin,  1910,  298  pp.  in-8.  —  Le  livre  de  M.  Bastide  comble  une 
lacune.  Où  trouver  un  tableau  complet,  fait  avec  soin  et  compétence, 
et  en  même  temps  bref,  clair  et  bien  ordonné,  des  institutions  anglaises 
contemporaines,  si  compliquées,  si  difficiles  a  connaître  et  a  comprendre, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  si  mal  connues  et  comprises  à  l'étranger."  Les 
livres  anglais  ne  traitent  qu'une  partie  du  sujet,  ou  entrent  dans  une  foule 
de  détails  qui  nous  sont  inutiles,  ou  au  contraire,  supposent  connus  et 
familiers  des  faits  que  le  lecteur  français  a  le  droit  d'ignorer. 

M.  Bastide  a  réussi  a  nous  présenter,  en  moins  de  trois  cents  pages,  un 
exposé  excellent  de  ce  sujet  complexe  :  et  non  seulement  il  nous  apporte 
tous  les  renseignements  dont  nous  avons  besoin,  mais  il  les  classe  de 
manière  a  mettre  chaque  institution  à  sa  vraie  place,  a  en  montrer  l'im- 
portance relative,  a  dessiner  même,  d'un  trait  sommaire,  la  courbe  de 
son  évolution. 

11  suffit  d'énumérer  les  chapitres  du  livre  pour  faire  connaître  tous  les 
services  qu'il  peut  rendre.  Le  gouvernement  avec  ses  institutions  monar- 
chiques et  aristocratiques,  survivant  du  passé,  et  ses  institutions  démo- 
cratiques, qui  ont  pu  jusqu'à  présent  grandir  sans  détruire  les  précé- 
dentes; la  loi  et  la  justice,  l'organisation  des  tribunaux,  le  rôle  du  pou- 
voir j  udiciaire  en  matière  constitutionnelle  et  dans  la  société  ;  les  finances  ; 
l'administration  locale;  l'administration  de  lÉcosse,  de  l'Irlande,  des 
colonies  ;  l'action  de  l'Etat  sur  les  grands  facteurs  de  la  prospérité  natio- 
nale, commerce  et  industrie,  agriculture,  transports,  travaux  publics;  la 
religion  et  les  Églises;  l'enseignement  et  l'organisation  des  écoles;  les 
relations  extérieurs  et  la  défense  nationale;  rien  n'a  été  oublié,  et 
toujours  les  faits  sont  exposés  dans  leur  état  le  plus  récent,  sous  la  forme 
la  plus  précise  et  la  plus  simple. 

Les  faits  seuls,  clairement  présentés,  suffiraient  presque  à  nous  faire 
comprendre  cette  Angleterre  si  proche  et  si  éloignée  de  nous.  Mais  le  livre 
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de  M.  Bastide  contient  antre  chose.  Sans  sortir  de  son  plan,  et  sans  entrer 
dans  de  longues  démonstrations  théoriques,  il  a  su  faire  place  aux  idées. 
Les  théories  de  L.  Lowell,  de  Dicey,  de  Sidney  Low,  sur  la  transformation 
des  anciennes  institutions  britanniques  par  la  démocratie,  se  retrouvent 
ici,  sommairement  mais  très  suffisamment  indiquées.  Une  bibliographie 
un  peu  courte,  -  elle  oublie  l'ouvrage  de  Léonard  Courtney,  —  mais  qui 
mentionne  quelques  ouvrages  essentiels,  un  utile  lexique  des  mots  spéciaux 
feront  de  cet  excellent  manuel  le  point  de  départ  indispensable  d'une 
étude  sur  l'Angleterre  moderne  pour  le  public  qui,  en  France,  s'intéresse 
depuis  longtemps  et  de   plus  en  plus  aux  questions  anglaises.   —  Paul 

M A NT OCX. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

J.  Brunhes,  La  Géographie  humaine,  Paris,  Alcan,  1910,  in-8. 

A.  Lkvi,  La  société  et  V ordre  juridique  (Encyc.  scient.  :  Bibi.  d>;  soc.  . 
Paris,  Doin,  1910,  in-18. 

L.  Niederle,  La  Race  Slave,  statistique,  démographie,  anthropologie 
(Nouv.  coll.  scient.),  Paris,  Alcan,  1910,  in-16. 

K.  Fritzsche,  Die  Barstellung  des  Individuums  in  den  «  Origines  de  la 
France  contemporaine  »  de  Taine  (Beitrdge  zur  Kullur-  und  Universat- 
geschichte,  13),  Leipzig,  Voigtlander,  1910,  in-8. 

M.  Kroell,  L'immunité  franque,  Paris,  Rousseau,  1910,  in-8. 

A.  Sorbelli,  Il  comune  rurale  dell'  Appennvno  Emiliano  nei  secoli  XIV 
et  XV,  Bologne,  Zanichelli,  1910,  in-16. 

Comte  de  Rilly,  Le  baron  d'Oyssonville,  1606-1679,  Paris,  Champion, 
1910,  in-8. 

E.  Bourgeois,  Le  secret  de  Bubois,  cardinal  et  premier  ministre,  Paris, 
Colin,  1910,  in-8. 

A.  Vialay,  Les  cahiers  de  doléances  du  Tiers-État  aux  Etals  généraux 
de  1789,  préf.  de  R.  Stourm,  Paris,  Perrin,  191 0,  in  10. 

R.  Arnaud,  La  princesse  de  Lamballe,  1749-1792,  Paris,  Perrin,  1911, 
in-16. 

J.-B.  Brissot,  Mémoires  (1754-1793),  publiés  par  Cl.  Perroud,  Paris, 
Picard,  s.  d.,  in-8. 

G.  Maugras,  Journal  d'un  étudiant  pendant  la  Révolution,  1789-1793, 
nouv.  éd.,  Paris,  Pion,  1910,  in-16. 

Ch.  Ballot,  Les  négociations  de  Lille,  1797  (Bibl.  d'Hist.  mod.),  Paris, 
Cornély,  1910,  in-8. 

P.  Conard,  La  Constitution  de  Bayonne  (1808)  (Bibl.  d'Hist.  mod.), 
Paris,  Cornély,  1910,  in-8. 

Éd.  Chapuisat,  La  municipalité  de  Genève  pendant  la  domination  fran- 
çaise, t.  I,  Paris,  Champion,  1910,  gr.  in-8. 

E.  Daudet,  L'ambassade  du  duc  Becazes  en  Angleterre,  1820-1821, 
Paris,  Plon-Nourrit.  1910,  in-8. 

Fa.  van  Kalken,  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  et  de  la  révolution 
belge  de  1830,  Bruxelles,  Lebègue,  s.  d.,  in-8. 

(i.  Wbill,  Histoire  du  mouvement  social  en  France  [1852-1910,  Bibl. 
d'Bist.  conl.),  Paris,  Alcan,  1910,  in-8. 

Bakounine,  Œuvres,  t.  IV,  Paris,  Stock,  1910,  in-16. 

L.  Teste,  Anatomie  de  la  République,  1870-1910,  Paris,  Librairie  du 
xx"  siècle,  1910,  in-8. 

(A  suivre.) 


Le  gérant  :  Paul  CERF. 
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PROBLÈMES  ET  CONTROVERSES 


LE  SYSTÈME  TERRORISTE  &  LE  PERIL  NATIONAL 

(27    AOUT-20    SEPTEMBRE    1792) 


Daus  un  article  consacré  à  YHistoire  de  la  Révolution  de 
M.  Jaurès,  ici-même,  j'ai  touché  en  passant  —  et  avec  l'indécision 
raisonnable  —  un  problème  qu'il  serait  nécessaire  de  résoudre 
pour  porter  un  jugement  final  sur  notre  Révolution  :  à  savoir  si  ce 
qu'on  appelle  d'un  mot  la  Terreur,  ou  le  système  terroriste,  objet 
d'éternels  reproches,  n'a  pas  été  causé  suffisamment  par  le  double 
péril  extérieur  et  intérieur  qui  menaçait  alors  la  patrie  et  la  Révo- 
lution. Je  reviens  aujourd'hui  sur  ce  sujet,  en  me  bornant  à  une 
période  très  courte  (du  27  août  au  20  septembre  92),  où  d'ailleurs 
le  péril  —  surtout  celui  du  dehors  —  a.  dû  paraître  plus  proche, 
plus  à  craindre,  qu'en  aucun  autre  moment  de  la  Révolution  : 
simple  contribution  à  un  sujet  qui  demandera  des  volumes,  si  l'on 
veut  le  traiter  à  fond. 

Aussitôt  que  les  Prussiens  eurent  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France,  la  Législative  proclama  le  danger  de  la  patrie.  Il  n'y  eut  pas 
de  surprise  dans  le  pays;  depuis  la  déclaration  de  guerre,  il  s'était 
écoulé  un  assez  long  temps;  et  l'on  n'avait  pas  attendu  que  l'en- 
nemi fût  chez  nous  pour  faire  des  levées  d'hommes.  Il  n'y  eut  pas 
davantage  de  découragement.  La  déclaration  du  danger  ne  fit 
qu'activer  les  enrôlements.  Le  manifeste  de  Brunswick,  avec  ses 
horrifiques  menaces,  eut  plutôt  ce  succès  d'égayer  le  public.  Sa 
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lecture  aux  Jacobins,  par  exemple,  fut  un  texte  à  lazzis  et  à  calem- 
bredaines. 

Quand  on  apprit  la  reddition  de  Longwy,  les  esprits  reçurent  une 
assez  forte  secousse,  on  s'étonna,  on  s'alarma,  parce  que  Longwy 
s'était  rendu  sans  avoir  soutenu  de  siège  :  on  pensa  qu'il  avait  été 
livré  par  des  traîtres. 

Voyons  cependant  dans  des  documents  authentiques,  lequel  des 
deux  sentiments,  de  l'indignation  ou  de  la  crainte,  l'emporta  dans 
les  esprits. 

Allons  d'abord  à  l'Assemblée  Législative.  Discours  de  Vergniaud 
(séance  du  27  août). 

«  Il  n'est  pas  un  Citoyen  qui  méconnaisse  la  puissance  et  la 
grandeur  de  la  nation,  au  point  d'avoir  pu  se  laisser  décourager  un 
instant  par  cette  trahison.  Que  si  vos  ennemis  en  acquièrent  plus 
d'audace,...  que  s'ils  rencontrent  encore  quelques  hommes  per- 
fides qui  leur  préparent  de  nouveaux  succès,  que  si,  enivrés  de  ces 
honteux  triomphes,  ils  s'avancent  dans  l'intérieur  de  l'empire, 
leur  insolente  joie  sera  courte;  car  nous  pouvons  vous  le  prédire 
d'après  les  ordres  sages  et  rigoureux  donnés  par  le  pouvoir 
exécutif,  la  France,  qu'ils  auront  cru  subjuguer,  deviendra  leur 
tombeau.  » 

Séance  du  28  août.  Gouthon  rend  compte  de  sa  mission  dans  le 
département  du  Nord. 

Il  termine  ainsi  :  «  Si  j'en  juge  par  ce  qui  m'a  frappé  dans  le 
département  du  Nord,  nous  pouvons  dire  avec  assurance  que  la 
patrie  est  sauvée  et  que  nous  vivrons  libres,  malgré  les  efforts 
combinés  de  tous  les  tyrans  du  monde.  » 

Au  reste  le  rapport  de  Gouthon  est  à  lire,  tout  entier,  pour  se 
faire  une  idée  des  illusions  extraordinaires  auxquelles  les  hommes 
de  cette  époque  étaient  sujets. 

Le  2  septembre,  les  manifestations  de  l'émotion  publique  devien- 
nent éclatantes.  C'est  un  dimanche  (ce  détail  n'est  pas  indifférent). 
La  municipalité  de  Paris  entre  en  scène,  elle  prend  la  parole  pour 
exciter  plutôt  que  pour  calmer  le  peuple.  Rappelons  que  la  Com- 
mune a  été  cassée  il  y  a  deux  jours  par  l'Assemblée,  excédée  fina- 
lement des  procédés  d'un  pouvoir  qui  rivalise  avec  elle  dans  Paris 
et  même  ailleurs.  Se  révolter  franchement,  la  Commune  va  songé, 
mais  les  événements  de  la  guerre  lui  ouvrent  une  autre  voie  pour 


LE  SYSTÈME  TERRORISTE   ET   LE   PÉRIL   NATIONAL  2b5 

continuer  officiellement  son  existence  et  jouer  son  rôle.  Elle  vient 
à  l'Assemblée  apporter  sa  coopération  pour  la  défense  de  la 
patrie. 

Il  n'était  pas  possible  de  refuser  cette  coopération.  Le  discours  de 
l'orateur  de  la  Commune,  le  discours  de  Vergniaud,  celui  de  Dan- 
ton, qui  se  succèdent  dans  celte  mémorable  séance,  sont  trop  longs 
pour  être  entièrement  cités;  d'ailleurs  tout  le  monde  les  connaît, 
ils  sont  dans  toutes  les  histoires;  cherchons  seulement  à  dégager, 
si  c'est  possible,  le  genre  de  sentiment  qui  y  domine. 

L'orateur  de  la  Commune  dit:  «  Citoyens,  l'ennemi  est  aux  portes 
de  Paris.  Verdun  ne  peut  tenir  que  huit  jours,  Les  citoyens  qui  le 
défendent  ont  juré  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre;  c'est  vous 
dire  qu'ils  nous  font  un  rempart  de  leurs  corps  ;  il  est  de  notre 
devoir  de  voler  à  leur  secours. . .  Allons  nous  réunir  au  Champ  dé 
Mars  ;  qu'une  armée  de  soixante  mille  hommes  se  forme  à  l'ins- 
tant ;  allons  expirer  sous  les  coups  de  l'ennemi,  ou  l'exterminer 
sous  les  nôtres.  »  Cet  orateur  veut  donner,  évidemment,  l'impres- 
sion vive  d'un  danger  immédiat  et  suprême,  avec  ses  expressions  : 
L'ennemi  est  aux  portes,  Verdun  ne  peut  tenir  que  huit  jours. 
Allons  expirer,  etc. . .  Cela  présente  aux  auditeurs  l'idée  d'un  duel 
à  mort,  qui  est  imminent. 

La  Commune  —  nous  avons  droit  de  la  soupçonner  d'après  les 
massacres  qui  vont  commencer  tout  à  l'heure,  —  la  Commune  a 
ses  raisons  pour  enfiévrer  les  imaginations  populaires,  en  forçant 
la  note.  —  Vergniaud  répond  :  «  Je  reconnais  le  courage  de  Paris  à 
la  démarche  qu'il  vient  de  faire  ;  et  maintenant  on  peut  dire  que  la 
patrie  est  sauvée...  Il  paraît  que  le  plan  des  ennemis  est  de  se  porter 
sur  Paris,  en  laissant  derrière  eux  les  places  fortes  et  les  armées  ; 
celte  marche  sera  de  leur  part  la  plus  insigne  folie,  si  Paris  exé- 
cute les  grands  plans  qu'il  a  conçus  »  (les  travaux  du  camp  sous 
Paris),  «  et,  ajoute  Vergniaud,  il  les  exécutera.  Vous  avez  mani- 
festé une  grande  ardeur  pour  les  fêtes,  sans  doute  vous  n'en  aurez 
pas  moins  pour  les  combats. . .  Il  n'est  plus  temps  de  discourir,  11 
faut  piocher  la  fosse  de  nos  ennemis  ou  chaque  pas  qu'ils  font 
pioche  la  nôtre.  »  —  Au  fond,  Vergniaud  exprime  de  nouveau  la 
même  confiance  qui  est  dans  son  discours  du  27  août.  — Puisvient 
la  courte  harangue  de  Danton.  «  Il  est  bien  satisfaisant  pour  les 
ministres  d'un  peuple  libre  d'avoir  à  lui  annoncer  que  la  patrie  va 
être  sauvée.  Une  partie  du  peuple  va  se  porter  aux  frontières,  un^ 
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autre  va  creuser  des  retranchements,  et  la  troisième  avec  des  piques 
défendra  l'intérieur  de  nos  villes  (contre  un  ennemi  intérieur 
évidemment).  Il  nous  faut  de  l'audace,  encore  de  l'audace,  toujours 
de  l'audace  et  la  patrie  est  sauvée.  » 

Qu'y  a-t-il  là  dedans,  est-ce  de  l'abattement,  n'est-ce  pas  plutôt 
de  l'élan,  du  pas  de  charge  comme  l'a  dit  Danton  ?  Mais  suspen- 
dons notre  jugement;  attendons  que  nous  ayons  conféré  ces  mani- 
festations avec  d'autres. 

3  septembre.  Lettre  de  Servan,  ministre  de  la  guerre  à  l'As- 
semblée :  «  Je  viens  de  recevoir  de  M.  Dumouriez  une  lettre  dont 
je  m'empresse  de  vous  donner  communication,  parce  qu'elle  m'a 
paru  propre  à  calmer  les  sollicitudes  que  nous  avions  conçues.  De 
la  fermeté,  du  calme,  des  hommes  et  des  armes;  et  la  patrie  est 
sauvée.  Telle  est,  monsieur  le  président,  mon  opinion  et  celle  de 
tous  les  hommes  qui  ont  des  connaissances  militaires.  » 

Servan  expose  ensuite  la  situation  des  armées  de  Dumouriez,  de 
Duhoux,  de  Luckner,  de  Kellermann  ;  et  sa  lettre  se  termine  par 
cette  phrase  :  «  Les  troupes  qui  sont  déjà  parties  de  Paris  et  celles 
que  nous  enverrons  successivement,  se  joignant  au  lieutenant- 
général  Duhou.x,  nous  aurons  avant  peu  en  Cbampagne  une  armée 
qui  empêchera  certainement  l'ennemi  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  royaume.  » 

Même  jour  (3  septembre),  discours  de  Régnault-Beaucaron  : 
«  Dans  le  moment  où  Paris  entier  s'élance  aux  frontières,  les  dépar- 
tements de  la  ci-devant  province  de  Champagne  se  montrent  avec 
une  énergie  non  moins  louable.  »  Et  Régnault  lit  à  l'Assemblée  la 
lettre  d'un  des  administrateurs  du  département  de  l'Aube.  «  Tout 
est  en  mouvement  dans  notre  département.  On  peut  dire  pour  le 
coup  que  le  peuple  tout  entier  se  lève.  »  La  lettre  décrit  les  démar- 
ches, les  mouvements  qui  se  font,  les  mesures  qui  se  prennent. 
«  Et  que  va-t-il  résulter  de  là  ?  Que  ce  seul  département  de  l'Aube 
va  probablement  envoyer  douze  mille  hommes  à  Châlons.  Troyes 
seul  en  fournira  près  de  trois  mille...  Si  tous  les  départements 
voisins  en  font  autant,  comme  je  n'en  doute  pas,  il  va  se  rassem- 
bler sur  les  frontières  deux  à  trois  cent  mille  hommes,  peut-être 
plus. . .  Il  serait  possible  que  si  l'armée  ennemie  était  alors  à  vingt- 
cinq  lieues  au  dedaus  du  royaume,  elle  se  trouvât  investie  par 
quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes  et  qu'elle  y  restât  toute  entière.» 

L'Assemblée  ordonne  l'impression  de  cette  lettre. 
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Il  est  clair  que  son  auteur  est  d'un  optimisme  fort  exagéré.  On 
pourrait  lui  faire  observer  bien  des  choses,  et  notamment  que  le 
nombre  des  hommes  qu'il  prévoit,  même  effectivement  réalisés, 
n'équivaudrait  pas  à  un  même  nombre  de  soldats  :  mais  ce  n'est 
pas  là  la  question.  Si  cet  optimisme  a  été  partagé,  et  il  l'a  bien  été 
dans  une  large  mesure,  il  s'ensuit  que,  dans  la  même  mesure,  on 
n'a  pas  senti  la  gravité  du  péril. 

On  lit,  après  cela,  les  rapports  des  commissaires  de  l' Assemblée 
et  du  pouvoir  exécutif  envoyés  dans  les  départements  de  la  Somme, 
de  Seine-et-Oise,  de  l'Eure,  de  l'Orne,  du  Calvados  et  de  la  Seine- 
Inférieure.  «  Ce  qui  ne  se  peut  rendre,  disent  ces  rapports,  c'est  le 
dévouement  et  l'ardeur  des  citoyens  d'Amiens.  »  —  «  Il  y  a  une 
petite  commune  à  côté  d'Amiens,  dont  le  dévouement  est  digue  de 
Sparte  et  de  Paris...  »  «  Mailly  avait  en  tout  soixante  gardes  natio- 
naux, vingt-quatre  étaient  déjà  partis.  Le  surplus  équipé  et  armé 
s'est  engagé  à  partir.  »  —  «  A  Versailles  un  amphithéâtre  a  été  élevé 
à  l'arrivée  des  Commissaires.  En  moins  d'une  heure,  ils  ont 
vu  s'inscrire  plus  de  cinq  cents  citoyens.  —  Saint-Germain  four- 
nira environ  deux  cent  cinquante  hommes  et  le  district  imitera 
l'exemple  du  chef-lieu.  —  Évreux,  suivra  l'exemple  de  Versailles. 
—  Dans  le  district  de  Melun,  le  peuple  est  animé  du  patriotisme 
le  plus  ardent.  » 

Ces  phrases  que  je  détache  sont  des  exemples  que  les  Commis- 
saires donnent  pour  faire  juger  de  l'esprit  général  des  populations; 
il  n'y  a  pas  une  note  discordante  sur  ce  point. 

Rapport  des  Commissaires  à  l'armée  du  Centre.  «  Il  faut  que 
nous  disions  tout,  que  nous  sachions  tout  à  l'Assemblée  Nationale, 
et  que  l'Assemblée  Nationale  dise  tout  au  peuple,  parce  que  c'est  au 
peuple,  qui  est  maintenant  debout,  à  sauver  la  liberté  et  parce  qu'il 
la  sauvera  infailliblement,  puisqu'il  en  a  la  volonté  et  la  force. . . 
Par  nos  premières  dépêches,  nous  vous  avons  donné  quelques 
inquiétudes. . .,  mais  d'après  les  mesures  qui  sont  prises. . .  nous 
n'avons  plus  à  vous  annoncer  que  des  circonstances  heureuses  ou 
extrêmement  encourageantes.  Et  d'abord,  quant  à  la  révolution 
du  10  août,  l'approbation  ou  l'acceptation  esta  présent  générale 
parmi  les  citoyens,  les  soldats,  même  parmi  les  officiers  dont  la  pin- 
part  n'étaient  qu'égarés  par  quelques  chefs  perfides...  qui  ne  se 
permettent  plus  le  moindre  mouvement...  Hâtons-nous  donc 
d'écarter  toute  inquiétude  relativement  aux  (roubles  intérieurs  et 
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portons  la  plus  active  et  la  plus  confiante  attention  sur  les  enne- 
mis d'Outre-Rhin.  La  réunion  de  Luckner  et  de  Kellermann 
déconcerte  les  ennemis.  . .  .Ils  ont  fait  mine  d'attaquer  Thionville, 
Wimphen  les  a  reçus  à  coups  de  canon.  Kellermann,  Luckner  sont 
des  chefs  dont  on  peut  tout  attendre.  Les  soldats  les  chérissent  et; 
nous  vous  le  répétons,  avec  Luckner  et  Kellermann,  il  n'est  rien 
qu'ils  ne  fassent.  Seulement  il  est  pressant  d'habiller  les  soldats 
qui  n'ont  que  des  vêtements  délabrés.  » 

Un  membre  demande  que  l'Assemblée  accorde  une  marque  de 
satisfaction  à  Luckner. 

Duhem  proteste.  «  Je  demande  qu'on  ne  prodigue  plus  de  récom- 
penses tant  que  les  ennemis  seront  en  France  etque  nous  n'aurons 
pas  pris  le  Brabant  et  les  Électorats.  »  Duhem,  pour  le  moment, 
n'exige  que  cela  de  nos  généraux. 

Ce  même  jour  (séance  du  soir).  Servan  vient  apprendre  à  l'As- 
semblée la  reddition  de  Verdun.  —  Charlier  à  cette  occasion  lâche 
ce  mot  malheureux:  «  Il  ne  faut  pas  que  l'Assemblée  se  décou- 
rage. »  —  Toute  l'Assemblée  se  soulève  d'indignation.  —  Charlier 
est  rappelé  à  l'ordre.  Il  veut  expliquer  son  mot.  On  lui  retire  la 
parole.  —  L'Assemblée  passe  à  la  discussion  de  diverses  affaires. 
La  reddition  de  Verdun  fait  étonnamment  peu  d'impression. 
Dans  quelques  jours  l'histoire  du  suicide  héroïque  de  Beaurepairc, 
commandant  de  cette  place,  va  se  répandre  et  la  chute  de  Verdun, 
grâce  à  cet  incident,  aura  pour  résultat  d'échauffer  toutes  les  tètes. 

Le  0  septembre,  lecture  est  faite  à  l'Assemblée  de  trois  nouveaux 
rapports  de  ses  commissaires  sur  l'état  «  où  ils  ont  trouvé  l'armée 
du  centre  ».  Rapport  de  Lamarque  sur  l'armée,  de  Delaporte  sur 
la  ville  de  Metz,  de  Brua  sur  le  département  de  la  Moselle  et  autres 
départements  que  les  Commissaires  ont  traversés.  —  Tous  ces 
rapports  sont  trop  longs  pour  être  cités.  —  Ils  signalent  bien  dans 
l'armée,  dans  les  forteresses,  dans  les  populations,  des  points  fai- 
bles ou  défectueux  auxquels  il  faut  remédier;  mais  somme  toute, 
ils  expriment  une  entière  confiance  dans  le  succès  de  la  défense 
nationale.  Us  ne  sont  assurément  pas  alarmants. 

Le  7  septembre,  lettre  de  Servan  contenant  deux  dépêches,  de 
de  Luckner  et  de  Dumouriez  :  «  M.  Dumouriez.  dit  Servan,  m'expose 
le  détail  de  ses  projets  pour  arrêter  la  marche  de  l'ennemi,  soit 
qu'il  veuille  pénétrer  en  France,  soit  qu'il  veuille  au  contraire 
retourner  dans  les  départements  de  la  Meuse,  de  la  Moselle.  Par 
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des  mouvements,  que  le  Général  a  faits,  il  aura  avant  très  peu  de 
temps  trente-cinq  mille  hommes  d'excellentes  troupes,  qui,  pleines 
d'ardeur,  de  civisme  et  de  confiance  en  leurs  chefs,  formeront  une 
barrière  impénétrable  à  l'ennemi.  » 

Aussi,  peu  après,  une  députation  d'hommes  de  couleur,  résidant 
à  Paris,  s'étant  présentée  à  la  barre,  le  président  de  l'Assemblée 
répond  à  leur  discours  par  cette  phrase  (entre  autres)  :  «  Il  est 
impossible  que  la  France  ne  devienne  bientôt  la  capitale  dit  monde 
libre  et  le  tombeau  de  tous  les  trônes  de  l'univers.  » 

10  septembre.  —  On  fait  lecture  à  l'Assemblée  d'une  lettre  de  Bil- 
laud  de  Varenne,  l'un  des  commissaires  de  la  Commune  à  l'armée 
de  Chalons.  Cette  lettre  contient  les  passages  suivants.  «Si  l'As- 
semblée Nationale  et  le  Pouvoir  exécutif  savent  donner  tous  les 
ordres  nécessaires,  vous  aurez  la  victoire  la  plus  complète.  Cou- 
rage !  mes  chers  Collègues  (ses  collègues  du  conseil  général  de 
Paris).  Brunswick  doit  trembler,  car  les  Parisiens  ne  sont  plus  qu'à 
10  lieues  de  ses  retranchements.  » 

Avant  son  arrivée  et  celle  de  Brochet  son  collègue,  la  situation 
n'était  pas  rassurante  ;  mais  depuis,  tout  a  changé.  «  Déjà  l'impul- 
sion est  donnée  et  demain,  le  camp  qui  n'existait  pas  hier  sera 
formé,  n'en  doutez  pas.  Les  hommes  du  10  août  sont  là,  c'est  dire 
que  l'ennemi  qui  menaçait  cette  ville  n'est  plus  à  craindre...  Ainsi, 
soyez  tranquilles,  secondez  nos  efforts  et  puissent  les  despotes  de 
l'Europe  entière  conjurée  se  réunir  à  nos  ennemis,  pour  rendre 
notre  victoire  plus  complète  et  plus  décisive,  car,  puisque  nous 
sommes  en  train,  il  n'en  coûterait  pas  davantage1.  » 

Billaud  est  un  sot  vantard,  sans  doute;  mais  il  est  l'un  des  oracles 
de  la  Commune,  et  partant  celui  de  la  partie  agitée  du  peuple 
de  Paris.  Sa  lettre  a  dû  confirmer  tout  ce  monde-là  dans  sa 
confiance. 

Je  m'arrête  là  en  ce  qui  concerne  les  nouvelles  rendues  publi- 
ques, par  leur  lecture  à  l'Assemblée  Nationale 2.  De  la  date  où  je 
m'arrête  jusqu'au  22,  jour  de  la  nouvelle  de  Valmy,  aucune  voix  ne 

1.  Séance  du  12  septembre,  voir  dans  les  Archives  parlementaires  (t.  49,  p.  580) 
l'avis  de  Dumouriez  à  tous  les  citoyens  français  des  deux  départements  des 
Ardennes  et  de  la  Marne;  —  une  proclamation  du  même  général  (en  date  du 
4  septembre),  id.,  p.  344. 

2.  Voyez  encore  p.  630  et  suiv.  la  relation  de  l'attaque  de  Thionville  avec  le  rapport 
des  commissaires  de  l'Assemblée,  dans  l'Aisne  et  dans  la  Somme.  Le  rapport  de 
Lefevre  au  nom  des  commissaires  envoyés  dans  le  Loiret,  l'Indre-et-Loire,  le  Loir-et- 
Cher. 
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s'est  élevée  pour  contredire  les  rapports  rassurants  que  nous  avons 
donnés. 

Je  me  tourne  d'un  autre  côté.  —  Allons  au  club  des  Jacobins. 

Mendouze  lit  aux  Jacobins  (séance  du  30  juillet)  le  manifeste  de 
Brunswick.  Cette  lecture  est  à  chaque  instant  coupée  parles  éclats 
de  rire  et  les  plaisanteries  de  l'auditoire. 

L'effet  fut,  dans  Paris,  le  même  qu'aux  Jacobins. 

Séance  du  2  septembre.  —  Une  députation  des  gendarmes  natio- 
naux est  admise  dans  la  salle.  L'orateur  de  cette  députation  dit  : 
«  Nous  partons  demain  ;  vous  ne  nous  verrez  plus  que  quand  les 
tyrans  auront  disparu.  Nous  jurons...  que  notre  corps  sera  le 
rempart  des  hommes  libres;  et  qu'avant  de  venir  vous  embrasser, 
les  tyrans  seront  rentrés  dans  la  poussière.  » 

Long  discours  du  jacobin  Moras.  Entre  beaucoup  d'autres  choses, 
Moras  dit  :  «■  C'est  en  vain  qu'on  veut  vous  effrayer  en  criant  que 
l'ennemi  est  à  vos  portes. . .  Voyez  accourir  de  tous  les  points  de 
l'empire  ces  bataillons  intrépides.  Ils  portent  sur  leur  front  le 
présage  de  la  victoire.  Partout  où  ils  passent,  on  commence  par 
voler  au  devant  d'eux,  et  on  finit  par  les  suivre;  tout  s'agite,  tout 
s'anime  ;  l'ardente  jeunesse  s'encourage,  les  vieillards  renais- 
sent. Quels  sont  les  ennemis  qui  pourraient  résister  à  de  tels 
héros  !  etc.  » 

Le  3  septembre,  l'affaire  importante  de  la  séance  est  de  rédiger 
une  pétition  à  l'Assemblée  Législative,  lui  demandant  de  rapporter 
d'urgence  le  décret  d'accusation  rendu  le  12  mai  92  contre  Marat, 
«  l'ami  du  peuple  qui  nous  a  toujours  instruits  à  l'avance  de  tout 
ce  qui  est  arrivé  ».  —  Marat  en  ce  moment  ne  risque  pas  d'être 
arrêté;  c'est  lui  qui  fait  courir  des  risques  aux  autres.  Les  mas- 
sacres battent  leur  plein. 

Le  iî  septembre.  Il  n'est  pas  davantage  question  du  péril  exté- 
rieur, bien  qu'on  s'occupe  de  quelques  détails  qui  regardent  plutôt 
le  ministre  de  la  guerre. 

Le  7  septembre.  Chabot  propose  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  les 
deux  questions  :  1°  Quels  sont  les  moyens  à  employer  pour  la  dé- 
fense intérieure  et  extérieure.  2°  Quels  candidats  sont  à  nommer 
pour  la  Convention.  —  Puis  il  expose  son  plan  de  constitution. . 
Il  parle  encore  de  bien  d'autres  choses,  et  enfin  il  propose  la  can- 
didature de  Marat. 

Le  9  septembre,  on  s'occupe  principalement  des  élections  qui 
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sont  encore  à  faire  dans  Paris. . .  On  recommande  aux  électeurs: 
David  le  peintre),  Sergent,  Gonchon. 

Le  10  septembre.  Grande  discussion  pour  et  contre  le  sys- 
tème fé'dératif;  c'est  surtout  un  tournoi  entre  Terrasson  et 
Chabot. 

Le  12  septembre,  Westermann  se  présente  et  prend  la  parole  : 
«  J'arrive  à  l'instant,  dit-il,  de  l'armée  de  Dumouriez.  Je  crois 
pouvoir  vous  réitérer  les  assurances  que  je  vous  ai  déjà  données 
(par  lettre),  sur  le  compte  de  ce  général.  11  m'a  chargé  de  rassurer 
les  braves  Parisiens  sur  l'invasion  de  l'ennemi  à  qui  il  est  de  toute 
impossibilité  de  pénétrer  ici.  »  Westermann  conte  quelques  faits 
de  guerre,  —  puis  reprend  :  «  Paris  n'a  rien  à  craindre;  mais  pour 
cela,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'endorme.  Il  nous  faut  des  hommes  et  du 
zèle  ;  avec  cela,  nous  chasserons,  dans  peu,  tous  les  Prussiens  de 
notre  territoire,   ou  nous  les  y  enterrerons.  » 

Le  16  septembre.  Un  membre  annonce  que  le  bataillon  des  fédé- 
rés marseillais  a  quitté  Paris  ce  matin.  «  Ils  ont  volé  à  la  défense 
de  la  Patrie  aux  frontières. . .  Ils  ont  eu  tort,  parce  que  ce  n'est  pas 
à  la  frontière  qu'est  le  poste  le  plus  périlleux.  C'est  à  Paris  que  les 
fédérés  devaient  se  tenir. . .  Une  correspondance  de  Marseille  nous 
annonce  l'arrivée  d'un  nouveau  corps  de  quatre  cents  hommes; 
ils  remplaceront  les  partants.  Avec  ce  secours  et  celui  des  patriotes 
de  Paris,  nous  formerons  une  ligue  insurmontable  à  tous  les  tyrans  ; 
et  j'ose  le  prédire,  en  1793,  il  n'existera  pas  plus  de  tyrans  en 
Europe  que  de  soleil  en  plein  minuit.  » 

Dans  son  discours  prononcé  aux  Jacobins,  le"  septembre,  Chabot 
a  un  passage  propre  à  rassurer  les  auditeurs  sur  le  péril  intérieur, 
et  justement  là  où  on  l'a  le  plus  craint,  c'est-à-dire  à  Paris.  Le 
piquant  est  que  Chabot  ne  se  doute  pas  de  cet  effet  ;  et  qu'il  n'a 
pas  l'intention  de  le  produire.  —  Recommandant  la  candidature 
de  Marat,  il  lâche  ceci  :  «  On  a  dit  que  Marat  était  sanguinaire 
parce  qu'il  a  demandé  plus  d'une  fois  le  sang  des  aristocrates,  le 
sang  des  membres  corrompus  de  l'Assemblée  Constituante;  mais  il 
est  connu  que  le  plan  des  aristocrates  a  été,  et  est  encore,  de  faire 
un  carnage  de  tous  les  sans- culottes.  Or  comme  le  nombre  de  ceux-ci 
est  à  celui  des  aristocrates  comme  99  est  à  1,  il  est  clair  que  celui 
qui  demande  que  l'on  tue  un  pour  éviter  que  l'on  tue  99,  n'est  pas 
un  sanguinaire.  »  Il  est  encore  plus  clair  pour  tout  homme  un  peu 
réfléchi  que  les  aristocrates,  qui  sont  un,  auraient  bien  du  mal  à 
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faire  le  carnage  des  sans-culottes  qui  sont  99.  —  Il  estprésumable 
qu'ils  ne  le  tenteront  pas. 

Résumons  brièvement  ce  qui  précède.  Le  sentiment  du  péril 
extérieur  ne  fut  pas  en  septembre  92  ce  que  certains  historiens 
prétendent  qu'il  a  été.  Les  hommes  de  cette  époque  ont  plutôt 
versé  dans  une  confiance  trop  prompte  et  des  espoirs  prématurés. 
Aux  preuves  que  nous  venons  de  donner,  il  pourrait  s'en  ajouter 
beaucoup  d'autres.  Après  cela,  je  rappelle  que  les  rapports  des 
commissaires  sur  l'esprit  des  départements,  rapports  lus  à  l'As- 
semblée dans  la  séance  du  3  septembre  et  suivantes,  sont  propres 
à  rassurer  l'Assemblée  tout  autant  sur  le  péril  intérieur  que  sur 
l'autre. 

Tout  le  monde  semble  s'accorder  sur  ce  point  :  le  péril  est  au 
dedans  bien  plus  qu'à  l'extérieur. — Après  cela,  on  se  divise.  Pour  les 
Girondins  et  les  modérés,  le  péril  est  dans  la  désunion  des  citoyens; 
cette  désunion  est  entretenue  par  la  manie  persécutrice  d'un  parti 
qui  veut  absolument  punir  des  opinions  exprimées  dans  le  passé  ou 
soupçonnées  dans  le  présent  :  par  exemple  ce  parti  maintient  dans 
un  état  cruel  d'insécurité  trente  mille  signataires  de  deux  anciennes 
pétitions.  —  Non  content  de  les  avoir  exilés  de  la  cité  politique, 
ce  parti  fait  craindre  à  ces  hommes  la  perte  de  leur  liberté  et 
même  de  leur  vie.  De  ce  fait,  à  Paris,  cent  mille  personnes  au 
moins  sont  dans  les  transes.  —  Pour  les  Jacobins  et  les  partisans 
de  la  Commtmc,]e  péril  est  dans  les  conspirations  des  contre-révo- 
lutionnaires. Or  il  n'y  a  point  de  conspiration  au  sens  précis  du  mol, 
et  ils  n'en  allèguent  aucune  avec  précision,  sinon  celle  que  les 
communalistes  appellent  la  conspiration  du  10  août;  et  celle-là, 
qui  appartiendrait  en  tout  cas  au  passé,  est  absurdement  chimé- 
rique. Relisez  s'il  vous  plaît  le  discours  de  Chabot,  cité  ci- 
dessus. 

Et  maintenant  revenons  à  notre  dessein,  qui  est  de  vérifier  tou- 
jours la  correspondance  des  actes  et  des  mesures  terroristes  avec 
une  situation  donnée,  laquelle  doit  avoir  été  périlleuse  ou  jugée  telle. 
Ici  nous  avons,  pour  notre  période,  les  massacres  qui  ont  eu  lieu  à 
Paris  du  2  septembre  au  6  ou  au  7  (matin).  —  Nous  venons  de  voir 
la  situation  intérieure  et  extérieure  contemporaine,  telle  que  les 
débats  de  la  Législative,  et  ceux  du  club  des  Jacobins,  la  présentent 
à  tout  le  monde,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  de  ces  assemblées.  Et 
nous  nous  demandons  si  les   massacres  ont  bien  été  l'effet  d'une 
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fureur  meurtrière,  réaction  naturelle' et  compréhensible  des  craintes 
inspirées  parla  situation. 

Il  est  certain  qu'après  le  10  août  un  bruit  a  constamment  circulé 
dans  Paris  :  à  savoir  qu'il  y  avait  eu  une  conspiration  de  la  cour. 
Elle  avait  projeté,  disait-on,  de  lâcher  à  la  fois  sur  les  patriotes  de 
Paris  sa  petite  garnison  de  Suisses  et  de  gentilshommes  et  les  pri- 
sonniers politiques  détenus  dans  les  prisons.  Et  il  est  certain  qu'en 
raison  de  cette  conspiration  (invraisemblable),  un  certain  nombre 
de  gens  s'en  allaient  criant  par  tout  Paris  :  «  En  partant  pour  la 
frontière,  ne  laissons  pas  derrière  nous  des  égorgeurs  possibles 
pour  nos  femmes  et  nos  enfants  ».  Il  est  avéré  que  cinq  sections 
sur  quarante-huit  avaient  voté,  —  par  combien  de  délibérants  ?  on 
ne  sait  pas,  et  c'est  cela  qu'il  faudrait  savoir,  —  avaient  proposé  de 
massacrer  les  prisonniers.  —  Mais  après  cela,  il  faut  examiner 
comment  les  massacres  ont  été  exécutés.  Quelques  circonstances 
très  significatives  sont  certaines:  le  peuple  ne  s'est  pas  porté  en 
masse  sur  les  prisons  ;  il  n'a  pas  forcé  les  portes,  égorgé  à  la  fois 
les  détenus  dans  les  diverses  prisons,  comme  l'aurait  fait  certaine- 
ment un  mouvement  populaire. Un  petitnombre  d'hommes, toujours 
à  peu  près  les  mêmes,  ont,  avec  les  mêmes  procédés,vidé  lentement 
les  prisons  pendant  une  durée  de  cinq  jours.  —  Le  pouvoir  muni- 
cipal, qui  à  Paris  (et  ailleurs)  avait  seul  charge,  et  droit,  et  moyen 
de  réprimer  cette  sorte  d'attentats,  l'a  laissé  faire.  Bien  plus,  il  l'a 
autorisé  par  cela  même  qu'il  a  délimité,  réglé  l'opération,  qu'il  lui 
a  imposé  une  apparence  d'exécution  judiciaire,  en  la  faisant 
présider  (à  la  Force  par  exemple)  par  quelques-uns  des  membres  de 
la  Commune.  On  a  donc  pu  croire  au  premier  moment  que  c'était 
un  acte  populaire  qui  avait  l'assentiment  ou  la  tolérance  de  l'auto- 
rité municipale.  Le  commandant  de  la  force  publique  n'adonné 
aucun  ordre  aux  commandants  subordonnés.  —  La  stupeur,  la  peur 
de  prendre  la  redoutable  responsabilité  de  tirer  sans  ordre,  sur  le 
peuple,  ont  paralysé  individuellement  les  gardes-nationaux.  —  Paris 
a-t-il  approuvé,  au  moins  par  son  silence  ?  Non.  Sollicité  par  les 
commissaires  que  la  Législative  envoya  partout,  dès  le  3  septembre 
au  soir,  Paris  exprima  son  véritable  sentiment  le  4,  en  accueillant 
avec  un  respect  sympathique  les  commissaires  de  la  Législative  et 
en  prêtant,  avec  chaleur,  le  serment  qui  lui  fut  demandé  de 
défendre  les  personnes  et  les  propriétés. 

Gomment  donc  le  massacre  s'est-il  continué  un  jour,  ou  même  deux 
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jours  et  demi  de  plus?...  Paris  —  comme  la  Législative  au  reste  — 
eut  le  tort  de  compter  encore  sur  l'action  de  ses  magistrats  munici- 
paux; il  s'attendit  à  ce  qui  ne  vint  pas...,  au  moins  en  temps  voulu  ; 
car  l'autorité  municipale  parla,  le  commandant  général  de  la  force 
parla  lé  7  et  le  8  au  matin  :  trop  tard. . .  les  prisons  étaient  alors 
vides. 

Retenons  ces  deux  faits  décisifs.  Les  massacres  ont  été  exécutés 
par  deux  cents  ou  trois  cents  hommes,  tout  au  plus;  ils  ont  été  à 
tout  le  moins  tolérés  par  le  pouvoir  municipal,  par  le  commandant 
de  la  seule  force  armée  qu'il  y  eût  dans  Paris,  laquelle  était  à  la 
réquisition  exclusive  du  pouvoir  municipal,  en  vertu  de  la  loi 
alors  en  vigueur.  Donc,  si  les  massacres  ont  été  l'effet  d'une  peur, 
cette  peur  n'a  été  que  celle  de  quelques-uns,  celle  d'un  petit 
nombre;  c'est  déjà  là  un  fait  étonnant,  car  pourquoi  ceux-ci  ont-ils 
été  épeurés,  au  milieu  d'une  tranquillité  relative  du  peuple? 
Reste  la  vraie  question  qui  est  celle-ci  :  Quel  est  le  genre  de  peur 
qui  a  fait  agir  ceux  qui  commirent  les  massacres?  Et  nous  voilà 
devant  la  nécessité  d'imaginer  une  hypothèse  psychologique,  ce 
qui  arrive  à  chaque  instant  dans  l'histoire.  —  Voici  la  nôtre,  qui 
du  reste  n'est  pas  nouvelle. 

La  peur  en  question  fut  la  peur  d'un  parti  —  d'un  parti  politique 
qui,  tout  à  fait  en  minorité  dans  Paris,  était  en  danger  de  perdre 
une  domination  violente  et  cupide,  obtenue  grâce  au  10  août,  et 
qui  voulut  garder  cette  domination  à  tout  prix. 

Au  moment  de  septembre,  Paris  était  en  train  d'élire  ses  députés. 
Il  faut  voir  la  réunion  des  procédés  illégaux  que  la  minorité  en 
question  mit  en  œuvre,  pour  s'assurer  une  représentation  de  Paris 
totalement  favorable  à  ses  desseins  :  trente  mille  électeurs 
primaires  (environ)  parmi  lesquels  un  grand  nombre  d'hommes 
influents,  furent  privés  du  droit  de  vote;  les  électeurs  du  second 
degré,  qui  avaient  commencé  de  siéger  à  l'Archevêché,  local 
coutumier,  furent  transportés  à  la  salle  des  Jacobins,  pour 
délibérer  sous  l'œil  du  public  populaire  des  tribunes  jacobines; 
ils  durent  discuter  les  candidatures  et  donner  leurs  votes 
publiquement'.  Le  résultat  visé  fut  obtenu  :  les  hommes  connus, 
célèbres,  que  Paris  avait  l'année  précédente  envoyés  à  la  Légis- 
lative et  qui  avaient  encore  réellement  la  majorité  dans  Paris, 

1.  Au  milieu  îles  huées  et  des  expulsions  brutales. 
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comme  Pétion  (élu  peu  après  maire  de  Paris),  Condorcet,  Brissot; 
furent  écartés  pour  faire  place  à  un  Panis,  un  Sergent,  un  Robes- 
pierre jeune.  Comment  ce  résultat  paradoxal  fut-il  obtenu?  Par 
les  massacres.  Les  procédés  hardiment  illégaux,  que  nous  venons 
d'exposer,  et  les  massacres  furent  les  pièces  d'un  môme  système. 
Les  massacres  ont  été  voulus  afin  de  pouvoir  se  permettre  ces 
procédés  illégaux,  et  l'adoption  de  tels  procédés  nous  éclaire  sur 
les  mobiles  qui  firent  les  massacres.  Des  clartés  confirmatives 
nous  viennent  de  toute  l'histoire  immédiatement  postérieure. 
Considérez  la  suite  des  actions  de  ce  même  parti,  sa  tentative 
pour  propager  le  système  des  massacres  dans  la  Province  en 
même  temps  que  la  théorie  de  la  domination  salutaire  et  nécessaire 
de  Paris.  Considérez  sa  lutte  constante  contre  les  Assemblées, — 
Nationale,  Législative,  Convention,  —  pour  le  maintien  de  cette 
domination,  ses  essais  de  rébellion  récidives  infatigablement 
jusqu'à  l'obtention  du  triomphe  final  sur  l'Assemblée  au  2  juin  93; 
et  vous  reconnaîtrez  là  une  série  d'actes  étroitement  déterminés 
par  des  mobiles  constants,  depuis  le  10  août  jusqu'au  2  juin. 
Dans  cette  série,  dans  cette  chaîne,  les  massacres  de  septembre 
se  comprennent,  s'expliquent,  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  à 
une  autre  cause  que  l'ambition  d'un  parti  —  ambition  qui  se 
montre  incontestablement  effrénée  dans  tous  les  anneaux  de  la 
chaîne. 

Souvenons-nous  que  j'ai  dit  :  mon  hypothèse.  Je  ne  prétends 
pas  en  effet  avoir  apporté  ici  de  quoi  résoudre  avec  la  dernière 
certitude  ce  problème  psychologique.  J'ai  apporté  des  témoignages 
qui  sont  peut-être  assez  probants  en  ce  qui  concerne  un  double 
milieu  :  celui  de  l'Assemblée,  celui  de  la  Commune  et  des  Jacobins, 
—  lesquels,  à  eux  deux,  constituent  à  peu  près  tout  le  Paris  actif, 
effectif,  politiquement  parlant  (qu'on  se  rappelle  ici  le  petit  nombre 
des  gens  qui  votent  à  cette  époque)...,  mais  il  y  aurait  lieu  de  pour- 
suivre l'enquête  historique  sur  le  milieu  environnant,  —  haut  et 
bas,  —  au  moyen  des  journaux,  au  moyen  des  rapports  de  la 
police,  dont  M.  Caron  nous  promet  une  complète  publication.  Ceci 
accordé,  quel  que  soit  le  résultat  de  l'enquête  ci-dessus  proposée, 
je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  infirmer  complètement  les  résultats  que 
nous  avons  de  notre  côté  obtenus.  Et  voici  pourquoi.  Les  massacres 
n'ont  pas  été  un  fait  populaire,  c'est  là  le  point  indiscutable  auquel 
il  faut  s'attacher.    A  supposer  donc  que  le  vrai  populaire  ait  été, 
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dans  l'intimité  de  chacun,  secoué  de  quelque  passion,  peur  ou 
colère,  cette  passion  n'eût  pas  passé  à  l'acte  ;  elle  reste, sans  aucun 
rapport  de  cause  avec  les  massacres.  Il  y  a  eu  quelque  passion  qui 
a  été  la  cause  des  massacres,  cela  est  forcé;  mais  le  petit  nombre 
des  agents  effectifs  montre  que  cette  passion  fut  celle  d'un  petit 
nombre.  Où  est-il  ce  petit  nombre  ?  La  réponse  est  facile  ;  les  pro- 
moteurs.évidents  sont  les  gens  de  la  Commune,  tout  son  comité  de 
surveillance,  et  une  partie  de  son  Conseil  général.  Or,  ceux-là  étaient, 
par  position,  renseignés  sur  le  danger  extérieur,  comme  on  l'était 
à  l'Assemblée,  aux  Jacobins;  sur  le  péril  intérieur  ils  pensaient 
comme  Chabot  et  ne  devaient  pas  s'en  effrayer  beaucoup  ;  mais 
ilscraignaient  un  autre  péril  qui  les  menaçait  en  particulier  :  j'ai  dit 
lequel. 

P.  Lacombe. 


LES   IDÉES    LITTÉRAIRES   DE  CONDILLAC 


Dans  son  livre  si  riche  sur  la  Révolution  française  et  les  lettres 
italienne* i  M.  P.  Hasard  a  expliqué  comment  a  été  détruite  peu  à. 
peu  en  Italie  l'hégémonie  intellectuelle  et  littéraire  de  la  France. 
Un  des  chapitres  les  plus  neufs  de  l'ouvrage  est  celui  où  il  montre 
nos  idéologues,  avec  MmG  de  Staël,  travaillant  eux-mêmes,  par  libé- 
ralisme, par  probité  d'esprit  et  par  respect  du  vrai,  à  affranchir  de 
la  domination  de  notre  littérature  le  génie  national  de  l'Italie,  tous 
les  génies  nationaux  de  tous  les  pays  *. 

«  Il  ne  faut  montrer  pour  les  productions  étrangères,  ni  un 
enthousiasme  aveugle,  qui  donne  aux  imitations  un  caractère  étroit 
et  servile,  ni  ces  préventions  et  ces  antipathies  qui  font  qu'un 
peuple  dédaigne  ce  qui  n'a  pas  germé  dans  son  propre  sol...  Met- 
tons-nous en  communication  avec  le  reste  de  l'Europe!...  Beautés 
absolues,  qui  «  ont  leur  principe  dans  un  rapport  secret,  quoique 
nécessaire,  avec  les  besoins  de  la  nature  humaine  »  ;  beautés 
relatives  môme,  «  qui  n'en  sont  pas  moins  réelles  pour  être 
appropriées  à  certaines  circonstances  locales,  pour  être  dans 
un  rapport  particulier  avec  les  mœurs,  les  institutions,  les  pen- 
chants et  les  émotions  habituelles  d'un  peuple  »,  on  peut  puiser  à 
pleines  mains,  et  faire  trésor  de  tout2  ». 

C'est  ainsi  que  M.  Hazard  résume  un  article  de  De  Gérando 
sur  les  Communications  littéraires  et  philosophiques  entre  les 
nations  de  l'Europe.  Le  point  de  vue  de  Mme  de  Staël  sera  le 
même. 

«  Les  nations  doivent  se  servir  de  guides  les  unes  aux  autres,  et 


1.  Livre  III,  ch.  m. 

2.  Ibid.,  p.  431. 
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toutes  auraient  tort  de  se  priver  des  lumières  qu'elles  peuvent 
mutuellement  se  prêter.  Il  y  a  quelque  chose  de  très  singulier  dans 
la  différence  d'un  peuple  à  un  autre...  et  un  homme,  quelque  supé- 
rieur qu'il  soit,  ne  peut  deviner  ce  qui  se  développe  naturellement 
dans  l'esprit  de  celui  qui  vit  sur  un  autre  sol  et  respire  un  autre 
air:  on  se  trouve  donc  bien  en  tout  pays  d'accueillir  les  pensées 
étrangères;  car,  dans  ce  genre,  l'hospitalité  fait  la  fortune  de  celui 
qui  la  reçoit'.  » 

Ainsi  égalité  des  nations,  respect  réciproque  et  services  mutuels, 
voilà  le  régime  ;  c'est  la  fin  de  l'empire  du  goût  français.  Lorsque 
l'on  parle  à  la  France,  on  l'exhorte  à  accueillir  les  littératures 
étrangères,  à  en  profiter;  ce  sera,  de  sa  part,  l'abdication  de  ses 
prétentions  au  monopole  du  goût.  Mais  lorsqu'on  parle  aux  étran- 
gers, on  leur  prêche  de  cesser  d'emprunter  à  la  France  :  c'est  qu'il 
s'agit  de  les  affranchir;  ils  n'ont  que  trop  reçu,  trop  subi  nos 
beautés.  Alors  au  lieu  de  faire  valoir  l'avantage  des  communica- 
tions et  des  emprunts  mutuels,  on  insiste  sur  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, de  «  différent  »,  d'impossible  à  la  fois  à  supprimer  et  à 
transporter,  dans  chaque  espèce  de  génie  national. 

«  Une  langue  étrangère  est  toujours  sous  beaucoup  de  rapports 
une  langue  morte.  » 

«  La  véritable  force  d'un  pays,  c'est  son  caractère  naturel;  et 
l'imitation  des  étrangers,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  est  un 
défaut  de  patriotisme.  » 

«  Il  n'y  a  point  de  nature,  point  de  vie  dans  l'imitation.  » 

«  Ce  n'est  pas  une  imitation  de  Paris,  c'est  une  manière  d'être 
originale  que  j'aime  à  trouver  hors  de  France.  » 

«  Les  Russes  ont,  comme  tant  d'autres  peuples  du  continent,  le 
tort  d'imiter  la  littérature  française,  qui,  par  ses  beautés  même,  ne 
convient  qu'aux  Français 2.  » 

Cette  double  altitude  où  conduit  la  reconnaissance  du  droit  pour 
chaque  peuple  de  s'exprimer  par  sa  littérature,  me  paraît  être,  chez 
les  idéologues,  la  conséquence  du  développement  des  principes 
qu'ils  ont  hérités  de  Condillac. 

A  la  fin  du  xvnc  siècle,  au  début  du  xviii0,  domine  en  France  et 
en  Europe  l'idée  d'un  goût  absolu,  d'un  type  absolu  de  beauté  ; 
d'abord  les  anciens,  puis,  parmi  les  nations  modernes,  l'Italie,  à  la 

1.  De  la  littérature,  II,  31. 

2.  Phrases  de  Mme  de  Staël,  citées  par  M.  Hazard.  p.  472-473. 
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Renaissance,  ia  France,  sous  Louis  XIV  et  depuis,  ont  connu  ce 
goût  et  réalisé  cette  beauté.  C'est  la  France  maintenant  qui  tient  le 
flambeau.  Les  autres  nations  doivent  se  mettre  à  l'école  de  la 
Frauce. 

A  vrai  dire,  cette  doctrine  a  été  entamée  peu  à  peu  par  les  faits, 
par  le  progrès  des  connaissances.  La  découverte  de  la  littérature 
anglaise,  puis  de  la  littérature  allemande,  conduisit  à  reconnaître 
que  chaque  peuple  avait  son  goût  et  que  des  littératures  qui 
n'étaient  pas  faites  selon  les  lois  du  goût  français,  du  bon  goût, 
présentaient  d'incontestables  beautés.  Mais  elle  n'abolit  pas  l'idée 
de  notre  supériorité  littéraire,  ni  celle  de  l'unité  du  beau.  Elle  les 
disloqua,  elle  y  introduisit  la  contradiction  et  l'incohérence.  Les 
dogmes  cependant  demeurèrent  debout.  Chez  Voltaire,  chez  Mar- 
rnontel.  on  peut  constater  ce  travail  de  dissolution,  ces  mélanges 
de  sentiments  inconciliables,  cette  inconsistance  et  cette  confusion 
des  idées  littéraires. 

Un  seul  homme  fit  un  effort  vigoureux  pour  construire  une 
théorie  qui  répondît  à  l'état  réel  de  l'intelligence  et  du  goût  en 
Fiance,  et  qui,  sans  demander  au  lettré  français  le  sacrifice  de  la 
tradition  classique,  lui  donnât  le  moyen  de  ne  pas  mépriser  les 
œuvres  étrangères  auxquelles  il  était  arrivé  à  prendre  plaisir  :  ce  fut 
Condillac.  Entre  l'affirmation  de  la  supériorité  du  goût  français,  où 
le  goût  s'exprime  avec  l'approximation  la  plus  serrée,  et  celle  de 
l'égalité  des  goûts  nationaux,  dépendant  chacun  d'un  génie  natio- 
nal, se  place  la  doctrine  de  Condillac,  qui  laisse  encore  une  place 
au  goût  absolu,  permet  aux  Français  de  continuer  à  s'admirer,  et 
nous  oblige  à  respecter  les  goûts  de  toutes  les  nations  en  les  auto- 
risant à  s'y  complaire.  S'il  ne  proclame  pas  encore  l'égalité,  il 
déclare  du  moins  l'indépendance  des  littératures.  Il  nous  marque 
l'étape  principale  par  laquelle  on  passa  des  positions  de  Boileau 
et  de  Perrault,  bien  d'accord  ici,  à  celles  des  idéologues.  On  n'a 
point,  je  crois,  assez  indiqué  l'importance  ni  défini  le  caractère 
de  ses  idées. 

#*# 

On  sait  que,  pour  Condillac,  tout  le  mérite  et  tout  le  travail  du 
style  se  ramènent  à  l'application  du  principe  de  «  la  plus  grande 
liaison  des  idées  ».  Il  trouve  même  le  moyen  d'y  faire  rentrer,  par 
«.  s.  //.  —  T.  XXI,  n»  63.  18 
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d'ingénieuses  analyses,  le  langage  du  sentiment,  et  tout  son  Art 
d'ccrire  n'est  qu'une  démonstration  de  ce  principe. 

Cependant,  quoique  le  principe  vaille  partout,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
de  beautés  littéraires  qui,  par  quelque  voie,  ne  s'y  réduisent,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  deux  sortes  de  beautés.  Les  unes  sont  celles  qui 
manifestent  une  liaison  d'idées  véritable  :  ce  sont  les  beautés 
réelles,  nécessaires  et  universelles.  Les  autres  sont  celles  qui  sont 
relatives  à  certaines  associations  d'idées,  à  certains  sentiments  ou 
états  d'imagination  :  ce  sont  les  beautés  de  convention,  qui  sont 
aussi  accidentelles  et  variables  1. 

Les  genres  littéraires  sont  fondés  sur  des  conventions  arbitraires, 
mais  légitimes.  Chaque  genre  correspond  à  un  naturel  de  style.  «  Il 
y  a  dans  la  poésie  comme  dans  la  prose  autant  de  naturels  que  de 
genres  2.  »  Le  naturel  de  l'ode  n'est  pas  celui  de  l'épopée  ;  celui  de 
la  tragédie  n'est  pas  celui  de  la  comédie.  Mais  «  lorsque  l'art  est 
dispensé  suivant  les  mesures  arbitraires  que  nous  nous  sommes 
laites,  il  constitue  le  naturel,  bien  loin  de  le  détruire  3  ».  Si  l'élé- 
gance, qui  est  le  naturel  d'un  esprit  cultivé,  «  était  uniquement 
fondée  dans  la  nature  des  choses,  il  serait  facile  d'en  donner  des 
règles...  Mais  parce  qu'elle  est  en  partie  fondée  sur  des  usages  qui 
ne  plaisent  que  par  habitude...  elle  change  avec  les  générations  '.  » 
Voilà  pourquoi,  comme  l'élégance  des  manières  ne  se  connaît  que 
par  certaines  personnes  qui  en  sont  les  modèles,  l'élégance  litté- 
raire ne  peut  être  connue  que  par  l'étude  des  bons  écrivains 
dont  les  écrits  tiennent  lieu  de  règles5.  On  s'appliquera  donc,  en 
chaque  genre,  à  reproduire  l'élégance  des  maîtres,  et  l'on  atteindra 
le  naturel  quand  on  la  reproduira  avec  aisance.  «  Le  naturel  con- 
siste donc  dans  la  facilité  qu'on  a  de  faire  une  chose  lorsqu'après 
s'être  étudié  pour  y  réussir,  on  y  réussit  enfin  sans  s'étudier  davan- 
tage :  c'est  l'art  tourné  en  habitude.  Le  poète  et  le  danseur  sont 
également  naturels,  lorsqu'ils  sont  parvenus  l'un  et  l'autre  à  ce 

1.  Œuvres  choisies  de  Condillac,  in-4,  1796,  t.  I,  p.  372,  388,  398  :  Traité  de  l'art 
d'écrire,  1.  II,  ch.  iv,  vi  et  vm.  Cf.  aussi  t.  II,  p.  214-222  :  Art  de  penser,  P.  I,  ch.  v. 

2.  T.  I,  p.  501  :  Art  d'écrire,  1.  IV,  ch.  v,  Observations  sur  le  style  poétique,  et 
par  occasion  sur  ce  qui  détermine  le  caractère  propre  à  chaque  genre  de  style. 
Les  citations  ultérieures  pour  lesquelles  je  ne  donne  de  référence  qu'au  tome  et  à  la 
page  de  l'éd.  de  1796,  sont  toutes  prises  de  ce  chapitre  essentiel  qu'on  ne  saurait  étu- 
dier de  trop  près. 

3.  T.  I,  p.  480. 
4!  T.  I,  p.  481. 
5.  T.  1,  p.  481. 
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degré  de  perfection  qui  ne  permet  plus  de  remarquer  en  eux  aucun 
effort  pour  observer  les  règles  qu'ils  se  sont  faites1.  » 

Les  genres,  dans  leur  diversité,  peuvent  être  classés  selon  l'es- 
pèce de  naturel  qui  est  leur  but,  selon  les  beautés  qui  leur  sont 
propres.  On  obtient  ainsi  une  échelle  dont  les  termes  extrêmes  sont 
la  philosophie  et  le  lyrisme.  Dans  la  philosophie  règne  le  style 
d'analyse,  où  il  n'y  a  que  des  rapports  vrais,  où  tout  est  beauté 
réelle.  Dans  le  lyrisme  règne  le  style  d'images  où  l'expression  est 
synthétique  et  déterminée  par  des  usages  et  des  goûts  variables, 
où  il  n'y  a  que  des  beautés  accidentelles. 

«  Les  genres  les  plus  opposés  sont,  d'un  côté,  les  analyses  et,  de 
l'autre,  les  images;  et  c'est  en  observant  ces  deux  genres  qu'on 
remarque  une  plus  grande  différence  dans  le  style  des  écrivains. 

«  Le  philosophe  analyse  pour  découvrir  une  vérité  ou  pour  la 
démontrer.  S'il  emploie  quelquefois  des  images,  c'est  moins  parce 
qu'il  veut  peindre  que  parce  qu'il  veut  rendre  une  vérité  plus 
sensible;  et  les  images  sont  toujours  subordonnées  au  raison- 
nement. 

«  Un  écrivain  qui  veut  peindre  et  qui  ne  veut  que  peindre,  écrit 
sur  des  vérités  connues  ou  sur  des  opinions  qu'on  regarde  comme 
des  vérités.  N'ayant  pas  besoin  de  décomposer  ses  idées,  il  les  pré- 
sente par  masses  :  ce  sont  des  images  où  son  sujet  se  retrouve 
jusque  dans  les  écarts  qu'il  paraît  faire.  S'il  raisonne,  c'est  unique- 
ment pour  donner  plus  de  vérité  au  tableau  qu'il  fait;  et  ses  rai- 
sonnements, toujours  subordonnés  au  dessein  de  peindre,  ne  sont 
que  des  résultats  précis,  rapides,  et  renfermés  quelquefois  dans 
une  expression  qui  est  une  image  elle-même. 

«  La  poésie  lyrique  est  celle  à  qui  ce  caractère  convient  davan- 
tage. La  plus  grande  différence  est  donc  entre  le  style  du  philo- 
sophe et  celui  du  poète  lyrique2.  » 

Il  résulte  de  là  que  le  poète  n'aura  pas  à  connaître  la  poésie 
en  philosophe  :  ce  serait  une  éducation  dangereuse  pour  lui  et 
contraire  au  but  qu'il  poursuit. 

«  Lisez  les  grands  écrivains  qui  ont  déterminé  le  naturel  propre 
à  chaque  genre  :  étudiez  ces  modèles,  sentez,  observez,  comparez. 
Mais  n'entreprenez  pas  de  définir  les  impressions  qui  se  font  sur 
vous  ;  craignez  même  de  trop  analyser.  Il  faut  le  dire,  rien  n'est 

1.  T.  I,  p.  482-483. 

2.  T.  I,  p.  479.  Cf.  t.  II,  p.  317-318  :  Art  de  penser,  P.  II,  ch.  vu. 
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plus  contraire  au  goût  que  l'esprit  philosophique  :  c'est  une  vérité 
qui  m'échappe  ' .  » 

Voilà,  en  ses  grands  traits,  l'esthétique  littéraire  de  Condillac. 
On  y  retrouve  l'admirable  lucidité  de  cet  esprit  qui  fut  grand  à 
force  d'être  clair.  Celte  théorie  ne  suffirait  plus  aujourd'hui,  et  l'on 
en  rejetterait  absolument  certaines  parties  :  mais  elle  s'adapte 
étroitement  à  la  littérature  et  au  goût  du  xvnr3  siècle.  L'expérience 
commande  toute  cette  idéologie,  et  l'analyse  de  Condillac  ne  fait 
que  dégager  et  classer  les  rapports  qui  résultent  de  la  triple  obser- 
vation de  la  littérature  classique  et  contemporaine,  de  la  pratique 
des  écrivains,  et  des  jugements  delà  bonne  compagnie. 

De  cette  doctrine  générale  sortent  des  conséquences  qui  obligent 
à  reconnaître  l'indépendance  réciproque  des  littératures  et  des 
goûts  nationaux. 


#*# 


Condillac  remarque  que  l'élégance  n'est  pas  fondée  sur  la  nature 
des  choses,  mais  sur  des  usages  qui  ne  plaisent  que  par  habitude  : 
ce  qui  fait  qu'on  n'en  peut  donner  des  règles.  Or  «  il  arrive  que  si 
elle  est  à  certains  égards  la  même  pour  toutes  les  langues. . . ,  elle 
est  à  d'autres  égards  différente  d'une  langue  à  l'autre2  ».  Comme 
chaque  genre  a  son  élégance,  chaque  nation  aussi  aura  la  sienne, 
et  le  naturel  ou  la  perfection  de  chaque  genre  variera  d'une  litté- 
rature à  une  autre. 

Cet  écart  se  réduira  naturellement  au  minimum  dans  le  style 
philosophique,  où  l'analyse  établit  des  rapports  vrais.  Mais  à  mesure 
qu'on  descendra  l'échelle  des  genres,  à  mesure  que  grossira 
la  part  des  beautés  accidentelles  et  des  images,  l'écart  entre  les 
langues  ira  croissant,  et  il  atteindra  son  maximum  dans  la  poésie 
lyrique. 

Même  dans  une  littérature,  le  style  poétique  est  si  variable  qu'il 
n'a  pas  de  règles  :  il  est  tout  personnel.  «  En  vain  tenterait-on  de 
découvrir  l'essence  du  style  poétique  :  il  n'en  a  point.  Trop  arbi- 
traire pour  en  avoir  une,  il  dépend  des  associations  d'idées  qui 
varient  comme  l'esprit  des  grands  poètes;   et  il  y  en  a  autant 

1.  T.  I,  p.  488. 

2.  T.  I,  p.  481. 


LES  IDÉES   LITTÉRAIRES  DE  CONDILLAC  273 

d'espèces  qu'il  y  a  d'hommes  de  génie  capables  de  donner  leur 
caractère  à  la  langue  qu'ils  parlent  '.  » 

«  Si  ces  associations  varient  comme  l'esprit  des  poètes,  elles 
varient  à  plus  forte  raison  comme  l'esprit  des  peuples,  qui  ayant 
des  usages,  des  mœurs  et  des  caractères  différents,  ne  sauraient 
s'accordera  associer  toutes  leurs  idées  de  la  même  manière.  C'est 
pourquoi  de  deux  langues  également  parfaites,  chacune  a  ses 
beautés,  chacune  a  des  expressions  dont  l'autre  n'a  point  d'équi- 
valent :  elles  luttent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  traduction  tour  à  tour 
avec  avantage,  et  rarement  à  forces  égales.  Cependant  les  beautés 
qui  ne  peuvent  passer  de  l'une  à  l'autre,  n'en  sont  pas  moins  natu- 
relles à  celle  qui  les  a  exclusivement  ;  parce  qu'en  effet  rien  n'est 
plus  naturel  que  des  associations  d'idées  dont  nous  nous  sommes 
fait  une  habitude  2.  » 

Ces  associations  d'idées  qui  diversifient  les  goûts  et  donnent  à 
l'expression  littéraire  son  caractère,  sont  en  rapport  étroit  avec  les 
mœurs,  la  religion,  l'histoire,  toutes  les  circonstances  de  la  vie  des 
peuples 3.  Rien  ne  peut  les  produire  où  ces  causes  ne  les  font  pas 
naître  spontanément,  nécessairement,  et  ainsi  il  est  oiseux  de  vou- 
loir transporter  d'un  pays  dans  un  autre  le  style  qui  les  exprime. 

Ce  fut  une  erreur  en  France  de  prétendre  copier  les  Grecs  et  les 
Romains. 

«  Nous  avons  puisé  chez  les  anciens,  et  nous  nous  sommes  crus 
poètes  en  adoptant  leur  système  de  poésie,  comme  nous  nous 
sommes  crus  savants  en  adoptant  leurs  opinions.  Mais  les  fictions 
de  la  mythologie  ne  peuvent  être  à  leur  place  que  dans  des  sujets 
où  les  anciens  les  employaient  eux-mêmes.  Hors  de  là  elles  sont 
déplacées,  parce  qu'elles  ne  sont  analogues  ni  à  nos  mœurs,  ni  à 
nos  préjugés  '.  » 

1.  Ainsi  Condillac,  qui  tout  à  l'heure  astreignait  l'écrivain  à  l'étude  des  modèles, 
donne  ici  tous  les  droits  au  génie.  C'est  qu'un  génie  français  n'inventera  que  dans  les 
limites  que  lui  trace  le  caractère  national,  en  conformité  avec  les  mœurs  et  la  culture 
de  son  temps.  L'invention  d'un  génie  français  aboutira  toujours  à  une  élégance  fran- 
çaise. «  Quoique  les  grands  hommes  tiennent  par  quelque  endroit  au  caractère  de  leur 
nation,  ils  ont  toujours  quelque  chose  qui  les  en  distingue...  Ils  se  conforment  au 
génie  de  leur  langue,  et  lui  prêtent  en  même  temps  le  leur.  »  [Essai  sur  l'origine 
des  connaissances  humaines,  1746,  t.  H,  p.  210.  Sec.  I,  eh.  xv,  Du  génie  des  langues.) 

2.  T.  I,  p.  489-490. 

3.  «  Deux  choses  concourent  à  former  le  caractère  des  peuples,  le  climat  et  le  gou- 
vernement... Le  caractère  des  peuples  influe  sur  celui  des  langues.  »  (Essai  sur  l'ori- 
gine des  connaissances  humaines,  t.  II,  p.  196-197.  Sec.  I,  eh.  xv,  Du  génie  des  langues.) 

4.  T.  I,p.  493. 
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Ne  voit-on  pas  se  poser  ici  le  principe  au  nom  duquel  Mme  de 
Staël  détournera  les  écrivains  français  des  littératures  anciennes 
pour  leur  recommander  l'exemple  des  littératures  du  Nord  ? 

«  Je  conviens,  continue  Gondillac,  que,  lorsque  nous  lisons  les 
Grecs  et  les  Romains,  ces  fictions  ont  le  même  droit  de  nous  plaire 
qua  eux;  parce  qu'alors  nous  nous  représentons  leurs  mœurs, 
leurs  usages,  leur  religion,  et  que  nous  devenons  en  quelque  sorte 
leurs  contemporains.  Voilà  sans  doute  ce  qui  les  a  fait  juger  essen- 
tielles, comme  si  la  poésie  devait  être  nécessairement  dans  tous  les 
temps  ce  qu'elle  a  d'abord  été.  On  n'a  pas  vu  que,  lorsque  ces  fic- 
tions sont  transportées  dans  des  temps  où  elles  sont  en  contradiction 
avec  les  idées  reçues,  elles  perdent  toutes  leurs  grâces,  et  qu'elles 
n'ont  plus  ce  naturel  d'opinion  qui  en  fait  tout  le  prix  *.  » 

«  Gomme  nous  avons  connu  les  anciens  avant  d'avoir  des 
poètes  nous-mêmes,  le  style  poétique,  tel  que  nous  l'avons  conçu, 
n'a  pu  avoir  assez  d'analogie  ni  avec  nos  préjugés,  ni  avec  nos 
mœurs.  Supposant  néanmoins  qu'il  doit  être  toujours  le  même, 
nous  avons  imaginé  une  espèce  d'essence  qui  selon  nous  le  déter- 
mine et  dont  nous  ne  saurions  nous  faire  aucune  idée  2.  » 

Depuis  la  Renaissance,  tous  les  peuples,  par  la  même  super- 
stition, se  sont  accordés  à  trouver  le  vrai  style  poétique  dans  le 
style  des  poètes  de  l'antiquité,  qui  ne  peut  être  celui  d'aucun  d'eux. 
Cette  erreur  a  empêché  de  voir  «  que  la  poésie  a  un  naturel  de 
convention  qui  varie  nécessairement  d'une  nation  à  l'autre3». 
Elle  nous  a  amenés  à  croire  qu'il  fallait  se  connaître  en  vers  latins 
ou  grecs  pour  bien  faire  ou  bien  juger  des  vers  français.  Elle  a  fait 
qu'on  s'est  obstiné  longtemps  en  France  à  tenter  d'avoir  une 
poésie  étrangère  à  notre  langue,  qu'on  s'est  flatté  de  pouvoir  réussir 
dans  tous  les  genres  de  poèmes  que  l'antiquité  avait  connus  :  et 
l'on  s'est  embarqué  dans  des  entreprises  condamnées  à  l'insuccès. 
Elle  a  fait,  au  rebours,  qu'on  a  méprisé  les  genres  qui  nous  étaient 
propres  et  convenables,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  été  connus  des 
anciens  :  comme  l'opéra  de  Quinault,  si  bien  en  rapport  avec  nos 
mœurs4. 


Mais,  d'ailleurs,  malgré  nos  efforts  pour  imiter,  nous  n'avons  en 

i.  T.  I,  p.  493. 

2.  T.  I,  p.  497. 

3.  T.  I,  p.  498. 

4.  T.  I,  p.  499. 
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France  qu'une  poésie  française.  Tous  nos  chefs-d'œuvre  sont 
nationaux.  Nos  poètes  croient  s'être  formés  par  la  lecture  des 
anciens.  Ils  se  trompent,  leur  force  ne  vient  pas  de  là. 

«  Ils  sont  devenus  poètes  comme  ils  le  seraient  devenus,  s'il  n'y 
avait  eu  avant  eux  ni  Grecs  ni  Romains.  Ils  le  sont,  parce  qu'ils 
ont  consulté  la  langue  qu'ils  parlaient  plutôt  que  les  langues 
mortes.  En  un  mot  ils  le  sont  en  France  comme  on  l'a  été  en 
Grèce  ' .  » 

Ne  soyons  pas  dupes  des  apparences  et  des  mot9. 

«  L'épopée,  la  tragédie,  la  comédie  et  tous  les  genres  dont  l'an- 
tiquité nous  a  laissé  des  modèles,  ont  subi  chez  les  nations  de  l'Eu- 
rope les  révolutions  qui  se  sont  faites  dans  les  mœurs.  Les  noms 
d'épopée,  de  tragédie,  de  comédie  se  sont  conservés  :  mais  les 
idées  qu'on  y  attache  ne  sont  plus  absolument  les  mêmes,  et  chaque 
peuple  a  donné  à  chaque  espèce  de  ces  poèmes  différents  styles 
comme  différents  caractères.  Des  règles  générales  sur  cette  matière 
seraient  donc  sujettes  à  une  infinité  d'exceptions. . .  Il  ne  reste  qu'à 
observer  les  mœurs  et  les  préjugés  de  la  nation  pour  laquelle  on 
écrit2. 

«  Si  l'esprit  national  préfère  les  images  à  la  lumière  (ceci  est 
pour  les  Anglais),  le  langage  sera  susceptible  de  tours  plus  variés 
et  plus  hardis  :  il  sera  plus  circonspect,  plus  méthodique  et  plus 
uniforme,  si  l'esprit  national  {comme  en  France)  préfère  la  lumière 
aux  images3.  » 

On  voit  sortir  de  là  la  conséquence  que  le  goût  d'une  nation  est 
singulier  et  incommunicable.  Les  Français  ont  beau  se  mettre  à 
l'école  des  Grecs.  Ils  créent  une  littérature  française.  Imiter  ne 
mène  qu'à  peiner  pour  se  gâter.  Mais  ce  qui  est  vrai  des  Fran- 
çais à  l'égard  des  Grecs,  sera  vrai  aussi  des  Français  à  l'égard 
des  Anglais.  Ce  sera  vrai  des  Italiens,  des  Allemands,  des  Russes 
à  l'égard  des  Français. 

La  philosophie  est  de  toutes  les  nations  :  mais  la  poésie  est  tou- 
jours strictement  nationale.  Elle  ne  se  traduit  ni  ne  se  transporte. 
Que  chaque  nation  exploite  donc  sa  langue  et  jouisse  de  son  génie. 
Son  goût  est  légitime  parce  qu'il  lui  est  propre. 


1.  T.  I,  p.  499. 

2.  T.  I,  p.  499. 

3.  T.  I,  p.  500. 
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Condillac,  cependant,  ne  serait  pas  de  son  siècle  s'il  s'en  tenait 
à  la  déclaration  de  l'égalité  des  goûts.  Il  serait  étrange  qu'il  n'eût 
pas  établi  une  hiérarchie  des  goûts  ;  et  on  voit  en  eiïet  qu'il  a 
trouvé  moyen  de  le  faire. 

La  hiérarchie  des  goûts  se  fonde  chez  lui  sur  deux  obser- 
vations dont  l'une  est  d'ordre  historique  et  l'autre  d'ordre  philoso- 
phique. 

Dans  le  développement  des  arts,  Condillac  distingue  leur  enfance, 
leur  progrès  et  leur  décadence.  «  La  comparaison  des  trois  âges 
donne  l'idée  du  beau  et  formera  le  goût1.  » 

Dans  le  premier  âge,  les  hommes  ont  de  vives  impressions.  Ils 
sont  encore  peu  capables  d'analyse.  Les  ouvrages  littéraires  sont 
faits  de  génie  ;  ils  offrent  des  beautés  de  rencontre,  fortes  et  natu- 
relles. C'est  l'époque  de  la  barbarie. 

Puis  vient  un  temps  où  la  réflexion  est  plus  active.  On  a  appris 
à  comparer,  à  analyser,  à  raisonner,  à  classer.  Le  goût  s'est  formé 
et  l'art  s'est  constitué.  L'écrivain  sait  ce  qu'il  fait  et  comment  il 
peut  le  faire.  «  Les  chefs-d'œuvre  du  second  âge  nous  offrent  donc, 
à  quelques  défauts  près,  des  modèles  du  beau.  Ils  sont  ce  que  nous 
appelons  la  belle  nature  :  ils  en  sont  au  moins  l'imitation2.  »  C'est 
l'époque  de  la  perfection. 

Enfin,  le  sentiment  s'affaiblit,  et  il  ne  reste  que  le  goût,  l'analyse 
et  la  critique.  L'art  se  raffine.  «  On  cherche  des  défauts  dans  les 
modèles  qu'on  a  admirés. . .  On  se  dégoûte  de  marcher  sur  leurs 
traces  3.  »  On  poursuit  la  nouveauté.  <t  Quelques  beaux  détails, 
souvent  déplacés,  précieux,  peu  d'accord,  peu  d'ensemble,  point 
de  naturel,  un  ton  maniéré,  recherché,  voilà  ce  qu'on  remarque 
alors  dans  les  ouvrages  '*.  »  C'est  l'époque  de  la  décadence. 

Et  voici  l'autre  distinction  qui  résulte  de  l'analyse  philosophique 
des  ouvrages  littéraires. 

«  Il  y  a  une  loi  qui  est  la  même  pour  toutes  les  langues  parlées  : 
c'est  le  principe  de  la  plus  grande  liaison  des  idées.  S'il  y  a  des 

1.  T.  I,  p.  485.  —  Cf.  aussi  t.  I,  p.  458.  Art  d'écrire,  1.  IV,  oh.  i. 

2.  T.  I,  p.  486. 

3.  T.  I,  p.  488. 

4.  T.  1,  p.  488. 
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peuples  qui  aiment  les  expressions  exagérées,  ce  n'est  pas  parce 
qu'elles  sont  fausses,  c'est  parce  qu'elles  les  remuent.  Mais  rien 
n'empêche  d'allier  l'exactitude  avec  la  force.  Le  style  est  donc  sus- 
ceptible d'une  beauté  réelle.  Le  caprice  peut  permettre  d'exprimer 
ici  un  sentiment  qu'il  défend  d'exprimer  ailleurs  :  il  peut  jusqu'à 
un  certain  point  donner  des  bornes  à  l'expression;  mais  il  doit  obéir 
partout  au  principe  qui  sert  de  base  à  cet  ouvrage.  La  différence 
des  goûts  prouve  seulement  que  tous  les  peuples  n'ont  pas  le 
môme  génie ' .  » 

Ainsi  môme  dans  le  style  d'images,  dans  le  langage  de  la  passion, 
même  dans  l'expression  des  associations  d'idées  variables  qui 
tiennent  aux  mœurs  et  aux  préjugés,  la  loi  de  la  liaison  des  idées 
s'impose  encore  :  il  y  a  une  manière  exacte  et  une  manière  inexacte 
de  peindre,  et  de  peindre  selon  le  génie  de  chaque  peuple.  L'œuvre 
supérieure  sera  celle  où  l'on  atteindra  la  plus  grande  exactitude. 

Par  ces  deux  principes  la  hiérarchie  des  goûts  est  rétablie,  et  la 
classification  esthétique  des  œuvres  devient  possible. 

Les  œuvres  des  époques  de  perfection  sont  supérieures  à  celles 
de  l'époque  de  barbarie  et  de  l'époque  de  décadence.  En  France,  la 
perfection  se  place  sous  Louis  XIV;  en  Grèce,  sous  Périclès  ;  à 
Rome,  sous  Auguste.  Où  placera-t-onla  perfection  dans  l'ensemble 
du  développement  de  la  civilisation  ?  Si  on  la  place  en  France  aux 
xvii-xviiic  siècles  —  et  combien  de  gens  en  France  et  en  Europe 
n'hésiteront  pas  à  le  faire  !  —  l'hégémonie  du  goût  français  sera 
fondée  en  raison. 

Je  ne  sais  si  Condillac  aurait  admis  une  hiérarchie  des  genres 
correspondant  à  l'échelle  des  genres.  La  philosophie  a  sa  perfection 
qui  lui  est  propre;  la  poésie  également.  Cbacune,  en  son  domaine 
et  dans  son  caractère,  est  indépendante.  Je  crois  seulement  que, 
s'il  avait  fallu  choisir,  Condiliac  aurait  sacrifié  peut-être  plus  aisé- 
ment la  poésie  que  la  philosophie  :  on  a  besoin  avant  tout  de 
bien  penser.  Par  bonheur,  en  fait,  il  n'y  a  pas  à  choisir,  et  toutes 
les  nations  sont  capables  à  la  fois  du  style  d'images  et  du  style 
d'analyse. 

Mais  celles-là  ont  le  goût  meilleur,  qui,  dans  les  genres  où 
domine  le  style  d'images,  exigent  le  plus  cette  sorte  d'exactitude 
qui  convient  à  l'expression  desrapportsvariables.etchez  lesquelles 

1.  T.  I,  p.  427-428.  Art  d'écrire,  I.  II,  eh.  XV. 
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le  langage  du  sentiment  satisfait  encore  à  la  loi  de  la  liaison  des 
idées. 

Le  premier  rang  appartiendra  donc  à  la  nation  qui  saura 
réunir  la  perfection  de  la  philosophie  à  la  perfection  de  la  poésie. 
Condillac  imagine  deux  langues,  dont  l'une  ne  serait  propre  qu'à 
exercer  l'imagination  :  elle  servirait  à  une  nation  de  poètes  qui 
déraisonneraient  avec  agrément.  L'autre  serait  faite  pour  l'analyse, 
et  les  hommes  qui  la  parleraient  seraient  géomètres  jusque  dans 
leurs  plaisirs.  Entre  ces  deux  termes  extrêmes  et  idéaux,  s'échelon- 
nent toutes  les  langues  possibles,  douées  de  propriétés  inégales  et 
diverses.  «  La  plus  parfaite  occuperait  le  milieu,  et  le  peuple  qui  la 
parlerait  serait  un  peuple  de  grands  hommes1.  »  Quelle  est  donc 
au  xvme  siècle  la  langue  qui  a  les  plus  grands  philosophes  et  les 
plus  giands  poètes,  et  qui  se  prête  à  la  culture  des  genres  extrêmes? 
Quoique  l'Angleterre  eût  Shakespeare  et  Milton,  Locke  et  Newton, 
Condillac,  et  avec  lui  l'Europe  du  xvm°  siècle,  ne  pouvaient  appli- 
quer cette  réflexion  qu'à  la  langue  française. 

Et  ainsi  sans  qu'aucun  peuple  puisse  être  blâmé  de  se  délecter 
aux  œuvres  du  génie  national,  la  littérature  française  sera  pour- 
tant lapins  admirable,  celle  qui  en  tous  pays  aura  de  quoi  plaire  et 
instruire,  c'est-à-dire  de  quoi  satisfaire  les  esprits  les  plus  cultivés. 
Condillac  ôte  la  tyrannie  sans  ruiner  l'admiration. 

#** 

La  théorie  que  je  viens  d'exposer  est  la  plus  cohérente,  la  plus 
claire,  la  plus  pénétrante  que  le  goût  français  duxvin6  siècle,  encore 
épris  de  sa  propre  excellence,  mais  déjà  averti  des  beautés  étran- 
gères, ait  su  organiser.  Elle  correspond  à  ce  moment  de  notre  vie 
littéraire  où  l'on  fait  accueil  à  Milton  et  à  Shakespeare  sans  se 
détacher  de  Boileau  ni  de  Racine.  Elle  est  la  construction  provisoire 
où  la  sensibilité  littéraire  de  la  bonne  compagnie  —  ces  trois  mille 
connaisseurs  dont  parlait  Voltaire  —  abrite  à  la  fois  ses  principes 
traditionnels  et  ses  nouveaux  plaisirs;  elle  fait  la  transition  entre  le 
classicisme  et  le  romantisme,  le  dogmatisme  et  le  relativisme.  Tous 
les  goûts  ne  sont  pas  égaux,  mais  tous  les  goûts  nationaux  sont 
légitimes,  parce  qu'ils  sont  naturels.  Il  y  a  un  bon  goût,  mais  tout 

1.  Essai  sur  l'origine  des  connaissances  humaines,  1746,  t.  H.  sec.  t,  ch.  xv,  Du 
génie  des  langues,  p.  215-216. 
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ce  qui  n'est  pas  le  bon  goût,  n'est  pas  nécessairement  le  mauvais 
goût,  ni  méprisable. 

Les  idéologues  et  Mme  de  Staël  n'auront  qu'à  se  souvenir 
de  Condillac,  pour  prêcher  aux  Italiens,  aux  Allemands,  aux 
Russes,  l'indépendance  de  leurs  littératures  nationales.  Mais  ils 
feront  un  pas  de  plus;  ils  révoqueront  en  doute  la  supériorité 
du  goût  français  et  du  génie  français,  encore  impliquée  dans  les 
claires  analyses  de  Condillac,  et  dans  la  préférence  qu'on  sent  bien 
qu'il  donne  à  l'expression  des  rapports  vrais;  non  contents  de 
placer  aux  deux  extrémités  de  l'échelle  des  genres  le  style  ana- 
lytique de  la  philosophie  et  les  images  synthétiques  du  lyrisme, 
ils  sépareront  la  littérature  de  la  science  pour  la  replacer  parmi 
les  beaux-arts;  ils  feront  de  la  poésie  la  forme  essentielle  de  la 
littérature,  et  du  lyrisme  l'àme  môme  de  la  poésie. 

Condillac  ne  sera  pas  seulement  au  point  de  départ  de  leur 
pensée  :  ils  garderont  de  lui  plus  d'une  analyse,  et  l'on  a  vu  plus 
haut  chez  De  Gérando  une  distinction  des  beautés  absolues  et  des 
beautés  relatives  dont  l'origine  n'est  pas  douteuse  pour  quiconque 
a  lu  avec  attention  le  Traité  sur  l'Art  d'écrire. 

Gustave  Lanson. 


L'ÉVOLUTION   DU    CHARTISMÈ 

(1837-1839) 
1)1)  RÉFORMISME  A  LA  VIOLENCE 


Leg  forces  économiques  n'ont  pas  cette 
impersonnalité  aveugle  et  cette  puissance 
de  détermination,  souveraine  qui,  pourtant 
d'historiens,  excluent  les  contingences  et 
la  liberté  humaine,  au  point  de  les  faire 
apparaître  comme  une  forme  nouvelle  et 
comme  l'expression  moderne  de  l'antique 
fatalité. 

J.  Calmette. 


Kn  les  premiers  mois  de  1839,  La  London  Working  Men's  Asso- 
ciation, dirigée  par  des  ouvriers  légataires  et  réformistes,  pré- 
pare le  mouvement  chartiste  et  élabore  la  Charte  du  Peuple.  Cette 
Société  ouvrière  a  pour  secrétaire,  William  Lovctt  et  pour  princi- 
paux leaders,  Hetherington,  Cleave  et  Watson.  Ces  hommes  se 
sont  rencontrés  dans  les  Sociétés  coopératives  d'Owen  et  ont  été 
rapprochés  par  des  idées  et  par  des  sentiments  communs.  Ils  oui 
combattu  ensemble  contre  la  réforme  électorale  de  1832,  jugée  par 
eux  insuffisante;  et  ils  ont  mené  pour  la  presse  à  bon  marché  une 
campagne  qui  vient  en  1836  de  provoquer  l'abaissement  du  Droit 
de  Timbre.  Socialistes,  ils  doivent  à  Robert  Owen  et  à  Hodgskin 
leurs  idées  sur  l'organisation  sociale  et  sur  l'exclusive  productivité 
du  travail.  Démocrates,  ils  ont  suivi  les  directions  des  Hunt  et 
desCobbett1.  La  démocratie  politique  leur  apparaît  le  plus  court 

1.  Un  article  sur  la  Xais.sance  du  Chartisme,  analysé  dans  cette  Revue  par  M.  Paul 
Mantoux,  a  retracé  la  préhistoire  des  Chartistes  et  les  origines  de  ce  mouvement. 
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chemin  du  socialisme  ;  et  c'est  pourquoi  ils  ont  mis  en  tète  de  leur 
programme  les  six  revendications  qui  seront  les  six  points  de  la 
Charte  :  suffrage  universel,  vote  au  scrutin  secret,  égalité  des 
districts  électoraux,  suppression  du  cens  d'éligibilité,  paiement 
des  députés  et  Parlements  annuels  ;  mais,  dans  leur  pensée,  ces 
réformes  politiques  sont  le  moyen  des  réalisations  socialistes  et 
leur  revendication  doit  être  commandée  par  l'emploi  de  la  «  force 
morale  »,  expression  qui  a  fait  appeler  les  démocrates-socialistes 
de  la  W.  M.  A.  les  «  Chartistes  de  la  force  morale  ». 

De  tous  ces  hommes,  le  plus  représentatif  est  l'ébéniste  William 
Lovett,  un  ouvrier  autodidacte  qui,  par  ses  efforts  pour  conquérir 
«  le  pain,  la  science  et  la  liberté1  »,  s'est  créé  une  personnalité 
intéressante.  Cet  «  honnête  homme  et  cet  homme  de  cœur  »  est  un 
caractère  :  il  a  un  grand  courage  et  une  grande  persévérance  ;  il  est 
capable  de  poursuivre  énergiquement  un  dessein  mûrement  déli- 
béré et  de  le  réaliser.  En  1837,  il  est  un  modéré  et  un  réformiste 
qui  a  acquis  des  conceptions  très  nettes  et  un  plan  d'action  très 
précis  sous  l'influence  de  Francis  Place,  le  tailleur  de  Charing 
Cross,  dont  l'actif  libéralisme  a  fait  voter  par  le  Parlement  les  lois 
sur  les  coalitions  de  1824  et  1825. 

Le  prophète  du  petit  groupe  est  en  effet  Francis  Place  «  qui  s'est 
intéressé  dès  le  débuta  notre  association2».  En  1832,  ce  vieil- 
lard «  à  l'esprit  clair  et  au  cœur  chaud  3  >  a  été  en  lutte  avec 
Lovett;  mais  cette  opposition  entre  deux  hommes  qui  s'estimaient 
les  avait  conduits  à  des  relations  intimes,  dont  Lovett  parle  avec 
émotion.  Aussi  lorsque  le  Comité  chargé  par  laW.  M.  A.  de  rédiger 
la  Charte  du  peuple  confie  ce  soin  à  Lovett,  est-ce  à  Francis  Place 
que  le  secrétaire  de  laW.M.A.vient  montrer  son  travail, et,  sur  les 
conseils  de  son  vieil  ami,  il  apporte  à  sa  rédaction  des  modifica- 
tions et  des  retouches.  Francis  Place  sait  que,  depuis  1832,  Lovett 
tout  en  restant  socialiste  s'est  assagi  :  il  espère  que  le  chartisme 
conduira  à  la  formation  d'un  grand  parti  démocratique,  pacifique 
et  légalitaire,  composé  des  éléments  avancés  des  classes  moyennes 
et  de  l'élite  de  la  classe  ouvrière.  Le  mouvement,  rêvé  par  Francis 
Place,  ne  doit  en  aucune  façon  conduire  à  des  luttes  de  classe  ;  la 

i.  The  Life  and  struggles  of  William  Lovett  in  his  poursuit  of  bread,  knowledge 
and  freedom  (1876,  London). 

2.  Ibidem. 

3.  Ibidem. 
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W.  M.  A.  est  disposée  à  contracter  des  alliances  avec  les  partis 
bourgeois. 

William  Lovett  est  donc  railleur  du  projet  de  loi  écrit  en 
collaboration  avec  Francis  Place  et  qui  va  devenir  la  Charte  du 
peuple.  C'est  lui  qui  rédige  la  plupart  des  adresses  publiées  par 
la  W.  M.  A.  Il  est  en  parfait  accord  avec  ses  camarades,  tant  sur 
les  principes  de  l'action  ouvrière  que  sur  les  méthodes  à  suivre 
pour  réaliser  leur  idéal  social.  Faire  l'éducation  de  la  classe  ouvrière, 
tel  est  l'objet  essentiel  et  primordial  que  se  proposent  les  hommes 
delaW.  M.  A.  Cette  association  a  été  formée  «  pour  créer  une 
opinion  publique  morale,  réfléchie,  énergique,  destinée  à  amener 
une  amélioration  graduelle  de  la  condition  des  classes  laborieuses 
sans  violence,  ni  commotion  »  ;  elle  a  été  fondée  par  des  ouvriers 
dans  l'intention  ?  d'unir  la  portion  sobre,  honnête,  morale  et 
réfléchie  de  leurs  frères  ;  dans  l'intention  de  constituer  des  biblio- 
thèques et  des  sociétés  de  discussion,  d'obtenir  une  presse  hon- 
nête et  à  bon  marché,  d'éviter  les  réunions  aux  publics  houses 
et  d'instruire  les  femmes  et  les  enfants,  car  toute  organisation 
doit  commencer  en  nous-mêmes  et  par  nous-mêmes.  »  L'in- 
fluence Oweniste  apparaît  dans  cette  croyance  au  pouvoir  de  la 
raison,  comme  dans  le  moyen  pratique,  l'organisation  de  clubs 
et  conférences  :  Owen  croit  à  la  toute-puissance  éducatrice  du 
Verbe. 

Si  l'éducation  de  la  classe  ouvrière  est  le  premier  objet  de  la 
W.  M.  A.,  cette  association  veut  poursuivre  parallèlement  l'affran- 
chissement politique  des  masses  et  continuer  la  tradition  démo- 
cratique du  radicalisme  politique.  Pour  obtenir  le  suffrage  uni- 
versel, la  W.  M.  A.  entend  s'adresser  à  la  force  morale  de  l'opinion 
publique;  c'est  pourquoi  elle  adresse  la  Charte  du  peuple  aux 
associations  radicales  et  aux  associations  ouvrières  du  Royaume- 
Uni  ;  auprès  de  celles-ci,  elle  va  envoyer  en  mission  des  délégués, 
Hartwell,  Cleave,  Hetherington,  Vincent.  De  Londres,  elle  espère 
diriger  le  mouvement  par  toute  l'Angleterre.  Elle  est  d'accord  sur 
la  tactique  et  sur  les  principes  avec  la  Birmingham  Political  Union 
qui,  par  son  action  énergique,  a  puissamment  contribué  en  1832 
à  la  réforme  électorale.  Les  initiateurs  du  Ctiartisme  entendent 
faire  appel  à  la  «  seule  force  d'un  changement  dans  l'opinion 
publique  ». 

Le  Chartisme  ne  devra  pas  être  un  mouvement  de  classe,  une 
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lutte  du  travail  cpntre  le  capital  :  la  première  pétition  \  rédigée  par 
la  Birmingham  Polilical  Union  et  acceptée  par  la  W.  M.  A.,  reflète 
l'état  d'esprit  réformiste  dont  est  sorti  le  mouvement.  Les  rédac- 
teurs de  la  pétition  réclament  le  suffrage  universel  au  nom  des 
entrepreneurs  comme  au  nom  des  travailleurs.  Le  peuple  est 
écrasé  d'impôts;  les  commerçants  sont  menacés  de  la  faillite,  les 
travailleurs  meurent  de  faim;  le  foyer  de  l'ouvrier  est  désolé  et  les 
monts-de-piélé  sont  pleins  :  le  capital  ne  rapporte  plus  son  profit 
ni  le  travail  son  salaire.  «  Nous  avons  regardé  de  tous  les 
côtés  et  nous  avons  cherché  à  découvrir  les  causes  d'une  si  longue 
détresse...  Le  petit  nombre  a  gouverné  dans  l'intérêt  du  petit 
nombre  tandis  que  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  était  sacrifié.  » 
Les  amis  du  peuple  espéraient  trouver  un  remède  sinon  total,  du 
moins  partiel  dans  le  bill  de  1832;  ils  ont  été  amèrement  déçus  : 
«  L'acte  de  réforme  a  transféré  le  pouvoir  d'une  faction  domi- 
nante à  une  autre  et  laissé  le  peuple  aussi  désespéré  qu'aupa- 
ravant. »  Cet  état  de  choses  ne  peut  continuer  sans  compromettre 
la  sécurité  du  trône  et  la  paix  du  royaume  :  «  Le  capital  de  rentre- 
preneur  ne  peut  pas  être  plus  longtemps  privé  du  profit  qui  lui 
est  dû,  et  le  travail,  de  sa  juste  rémunération.  »  Ni  la  pauvreté, 
ni  l'ignorance  n'exemptent  du  service  militaire  ou  du  paiement  de 
l'impôt  et  l'État  réclame  ces  charges  à  tous  les  citoyens  :  pourquoi 
ceux-ci,  appelés  à  défendre  les  lois  et  à  leur  obéir,  n'auraient-ils 
pas  le  droit  de  demander  que  dans  la  confection  des  lois  «  la  voix 
de  tous  soit  entendue  ».  Aussi  la  pétition  réclame-t-elle  le  droit 
dévote  pour  tout  homme  ayant  l'âge  légal,  le  scrutin  secret,  l'an- 
nualité des  Parlements,  la  suppression  du  Cens  d'éligibilité  et  le 
paiement  des  députés.  Seule  l'égalité  des  districts  électoraux  n'est 
pas  mentionnée  dans  cette  première  pétition  qui  se  présente 
comme  inspirée  par  l'intérêt  du  capital  comme  par  celui  du 
travail . 

Mais  le  Chartisme  va  êlre  infidèle  à  la  pensée  de  ses  initiateurs  : 
il  ne  sera  ni  un  mouvement  d'éducation  populaire,  ni  un  mouve- 
ment de  démocratie  pacifique  conduit  selon  les  méthodes  d'action 
légalilaires.  Très  vite  il  va  échapper  aux  réformistes  de  la  W.  M.  A. 
pour  s'abandonner  aux  directions  des  révolutionnaires;  le  rédac- 
teur de  la  Charte  lui-même,  William  Lovett,  et  ses  amis  lutteront 

1.  Lovett,  p,  469  à  473,  selon  Lovett  (p.  201)  elle  serait  due  à  la  plume  de  Douglas, 
le  rédacteur  du  Birminffham  Journal. 


284  HbIVUE  DE  SYNTHESE  HISTORIQUE 

envahi  contre  des  tendances  quils  n'avaient  pas  prévues  :  leurs 
efforts  seront  annihilés  par  la  coalition  des  volontés  contraires.  Et 
en  effet  à  la  force  morale  va  être  bientôt  opposée  la  force  physique 
comme  un  moyen  de  réalisation  plus  sûr,  plus  efficace  et  plus 
rapide  ;  à  l'idée  de  l'union  des  classes  s'associant  en  vue  d'une 
réforme  profitable  à  des  intérêts  différents,  mais  non  nécessairement 
opposés,  va  être  substituée  l'idée  de  l'antagonisme  irréductible  des 
intérêts  conduisant  fatalement  à  la  lutte  des  classes  ;  et  cette  évo- 
lution du  réformisme  à  la  violence  va  être  très  rapide.  Dès  le 
1er  janvier  1838,  l'appel  à  la  violence  se  trouve  dans  la  bouche  de 
Stephens  ;  dès  le  24  mars,  George  Julian  Harney  attaque  âprement 
la  W.  M.  A.  et,  prétendant  démontrer  le  mensonge  de  la  solidarité 
et  de  la  paix  sociale,  l'insuffisance  de  l'éducation  et  de  la  force 
morale,  il  affirme  l'antagonisme  de  la  classe  ouvrière  et  des  autres 
classes  sociales. 

C'est  à  l'occasion  de  la  loi  des  pauvres  qu'au  meeting  de  New- 
castle-upon-Tyne,  Stephens  conseille  aux  ouvriers  qui  l'écoutent 
de  résister  par  la  force  à  cette  loi  maudite  et  de  ne  pas  permettre 
que  la  loi  de  Dieu  soit  violée  par  la  loi  de  l'homme  :  «  Les  com- 
missaires de  la  loi  des  pauvres,  dit-il1,  font  un  véritable  trafic 
d'esclaves  en  transportant  les  agriculteurs  misérables  des  comtés 
du  sud  de  l'Angleterre  dans  les  villes  manufacturières  du  Yorkshire 
et  du  Lancashire  ;  leur  dessein  est  de  réduire  le  taux  des  salaires 
de  tous  les  ouvriers  par  toute  l'Angleterre  à  la  situation  qui  est  le 
but  avoué  du  Poor  Law  Amendment  Act  :  égaliser  les  salaires  à 
travers  tout  le  royaume  et  les  abaisser  partout  au  niveau  même 
où,  conformément  à  leur  odieuse  doctrine,  la  rémunération  de  son 
travail  permet  à  un  homme  de  vivre  avec  la  plus  petite  quantité  de 
la  plus  grossière  nourriture.  Or,  par  son  livre  saint,  Dieu  a  déclaré 
qu'il  a  donné  aux  hommes,  à  tous  les  hommes  et  non  pas  aux 
riches  seulement,  Dieu  a  donné  la  terre  à  la  race  humaine  tout 
entière  pour  la  peupler,  l'habiter  et  y  établir  leur  domination  sur 
les  oiseaux,  les  bêtes  et  les  poissons.  Ce  don  était  fait  à  tous.  La 
volonté  de  Dieu  n'est  pas  qu'au  milieu  du  luxe  le  brillant  convive 
couronné  de  pampres  se  gorge  de  tous  les  délices  de  la  vie,  et  laisse 
ses  frères  mourir  de  faim  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  mourir  lente- 
ment à  petit  feu  dans  les  Bastilles  des  pauvres,  séparés  de  leurs 

1.  Northern  Star,  du  6  janvier  1838. 
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femmes  et  de  leurs  enfants,  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  de 
leurs  frères  et  de  leurs  sœurs.  Il  ne  faut  pas  que  cela  soit.  Avant  de 
vous  laisser  ainsi  dépouiller,  prenez  les  armes.  Chaque  homme  doit, 
c'est  là  son  premier  devoir,  se  procurer  un  bon  fusil.  J'en  ai  bien 
un,  tout  prêtre  que  je  suis,  et  aussi  un  pistolet.  Si  vous  n'avez  pas 
d'argent  pour  en  acheter  un,  mettez  quelque  chose  en  gage  pour 
avoir  les  moyens  de  vous  procurer  le  nécessaire.  Si  votre  pauvreté 
ne  vous  permet  même  pas  cette  suprême  ressource,  munissez-vous 
dune  bonne  pique  [Tonnerre  d'applaudissements  et  acclamations 
véhémentes).. Les  soldats  sont  tous  pour  le  peuple  contre  la  plus 
damnable  de  toutes  les  lois...  »  Je  suis  un  homme  de  paix  ;  mais  je 
préfère  à  la  paix  la  parole  de  Dieu.  Dieu  a  déclaré  que  l'homme  et 
la  femme  ne  doivent  pas  être  séparés,  et  il  a  déclaré  aussi  que  la 
terre  était  l'héritage  de  l'humanité  :  tous  par  suite  ont  le  droit  d'y 
trouver  leur  subsistance.  Et,  si  cette  loi  abominable  qui  viole 
toutes  les  lois  divines  continue  à  être  appliquée,  si  tous  les  moyens 
pacifiques  d'y  mettre  un  terme  ont  été  tentés  en  vain,  alors  (Mon- 
trant une  bannière  flottant  au  vent)  pour  nos  enfants  et  pour  nos 
femmes  nous  ferons  la  guerre  avec  le  couteau.  Si  ceux  qui  pro- 
duisent toute  la  richesse  n'ont  pas  le  droit,  conformément  à  la 
parole  de  Dieu,  de  cueillir  les  doux  fruits  de  la  terre  que,  selon  la 
parole  de  Dieu,  ils  ont  récoltés  à  la  sueur  de  leur  front,  alors  qu'ils 
combattent  au  couteau  leurs  ennemis  qui  sont  les  ennemis  de 
Dieu.  Si  le  fusil  et  le  pistolet,  si  l'épée  et  la  pique  ne  suffisent  pas, 
que  les  femmes  prennent  leurs  ciseaux  et  les  enfants  l'épingle  ou 
l'aiguille.  Si  tout  échoue,  alors  le  tison  enflammé,  oui,  le  tison 
enflammé  (Tonnerre  d'applaudissements),  le  tison  enflammé,  je  le 
répète, mettez  les  palais  en  flammes  !...  Je  m'arrête,  mes  amis.  Si  le 
toit  de  leur  chaumière  ne  peut  plus  servir  d'abri  à  l'homme  et  à  la 
femme,  si  le  petit  enfant  qui  leur  sourit  doit  être  arraché  des  bras 
de  son  père  et  du  sein  de  sa  mère,  parce  que  les  commissaires,  ces 
chiens  d'enfer,  ont  mis  à  exécution  les  ordres  de  leur  maître,  du 
diable  contre  notre  Dieu.  »  (Applaudissements.) 

Voilà  les  paroles  de  violence  prononcées  par  un  pasteur  au  milieu 
des  applaudissements,  devant  une  foule  frémissante  dont  les  sen- 
timents sont  en  harmonie  avec  ceux  de  Stephens  comme  le  mani- 
festent les  inscriptions  des  bannières  : 

«  Les  pauvres  ont  un  droit  sur  le  sol  et  en  vérité  ils  ont  un  droit 
à  leur  subsistance .  » 

R.  S.  H.  —  T.  XXI,  n°  63.  19 


286  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

«  Pour  nos  enfants  et  pour  nos  fëfhrhés  nous  nous  battrons  au 
couteau.  » 

•<  Qui  nous  a  entraînés  dans  la  guerre  civile  avec  le  Canada  ? 
Ces  brutes  de  Whigs  tout  dégouttants  de  sang.  » 

«  Feargus   O'Connor  et  une  bonne  loi  des  pauvres  pour  l'Ir- 
lande. » 

«  La  colère  de  Dieu  tombera  sur  ceux  qui  séparent  le  mari  et  la 
femme,  car  Dieu  Va  défendu.  » 

«  Pleurez  maintenant,  riches,  et  gémissez  pour  les  calamités 
qui  vo/tt  tomber  sur  vous.  » 

«  Que  tout  homme  libre  puisse  vivre  par  le  travail  ou  qu'il  brave 
la  mort  donnée  par  les  tijrans.  » 

«  Les  ouvriers,  la  vraie  noblesse  du  put/s.  i 

«  Guerre  au  couteau  à  la  nouvelle  loi  des  pauvres.  » 

Tandis  qu'au  meeting  du  jour  de  l'An  1838  le  pasteur  Stephens 
fait  appel  à  la  violence  et  excite  ses  auditeurs  à  prendre  les  armes, 
à  Londres  môme  la  politique  de  la  W.  M.  A.  est  attaquée  par  George 
Julian  Harney,  secrétaire  de  la  London  Démocratie  Association, 
dans  une  lettre  adressée  le  13  mars  à  la  Northern  Star  '.  La 
Démocratie  Association  a  été  fondée  en  1837  par  Feargus  O'Connor 
pour  contre-balancer  l'influence  des  leaders  de  la  W.  M.  A.  qui 
lui  avaient  autrefois  rendu  service  :  c'est  un  des  premiers  actes  par 
lesquels  l'agitateur  Irlandais  essaie  de  ruiner  les  chefs  modérés  du 
mouvement  en  attendant  qu'il  s'attaque  ensuite  aux  autres2.  Cette 
association  a  un  programme  beaucoup  plus  révolutionnaire  que 
celui  de  la  W.  M.  A.  :  en  outre  du  suffrage  universel;  de  la  liberté 
de  la  presse,  de  l'abrogation  de  la  nouvelle  loi  des  pauvres,  de  la 
réduction  du  travail  à  huit  heures,  de  la  suppression  du  travail 
des  enfants,  ce  programme,  dont  la  Northern  Star  donne  l'énoncé 
dans  son  numéro  du  21  juillet  1838,  comprend,  «  comme  le  grand 
objet  et  le  but  principal  de  l'association,  la  suppression  de  l'inéga- 
lité et  l'établissement  du  bonheur  universel  ». 

Ces  visées  ambitieuses  s'opposent  au  programme  précis  et  plus 
modeste  que  se  sont  proposé  les  hommes  de  la  W.  M.  A.  Sans 
doute  eux  aussi,  ils  sont  socialistes  ;  sans  doute  ils  sont  aussi  par- 
tisans de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  réglementation  du  travail  ; 
mais  ces  réformistes  n'ont  pas  l'intransigeance  de  la  London  Demo- 

1.  Northern  Slar,  24  mars  1838. 

2.  Lovett,  op.  cil.,  ]>.  147-159. 
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cralic  Association  :  au  mouvement  chartisle,  ils  veulent  donner 
pour  objet  limité  la  conquête  du  suffrage  universel  qui  permettra 
d'autres  réformes,  tandis  que  l'association  concurrente  prétend 
faire  servir  l'agitation  commencée  à  de  multiples  revendications 
qui  s'étendent  de  la  réforme  électorale  à  l'établissement  du 
bonheur  universel.  Ce  programme  reflète  la  politique  de  surenchère 
desO'Connoristes  et,  par  ses  exagérations  même  il  devait  plaire  au 
milieu  où  laLondon  Démocratie  Association  recrute  ses  adhérents, 
les  pauvres  tisserands  à  la  main  de  Spitalfields  que  leur  extrême 
misère  rend  prêts  à  tout  écouter  et  à  tout  croire.  Le  secrétaire  de 
l'association,  George  Julian  Harney,  profite  de  cette  confiance 
crédule  pour  exaspérer  ces  àmes  naïves  contre  les  leaders  de  la 
Force  Morale. 

Dans  sa  lettre  à  la  Northern  Star,  George  Julian  Harney 
affirme  que  les  classes  laborieuses  ne  doivent  compter  que  sur 
elles-mêmes  et  sur  elles  seules:  «  Quelque  conforme  que  soit  aux 
inclinations  et  aux  habitudes  de  quelques  membres  de  notre 
classe  de  compter  sur  l'appui  des  autres  classes,  l'expérience  a 
cependant  prouvé  que  c'est  par  le  seul  exercice  de  nos  propres 
énergies  que  nous  pouvons  conquérir  nos  droits  et  réaliser  notre 
bonheur.  »  Puis  il  s'attaque  à  la  croyance  ovseniste  en  la  toute 
puissance  de  l'éducation,  idée  centrale  du  Chartisme  de  la  Force 
Morale  :  «Nous  apprécions  pleinement  les  avantages  de  l'éducation  ; 
et  nous  souhaiterions  avec  ardeur  voir  répandre  un  système 
rationnel  d'éducation.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  considérer 
toutes  les  espérances  d'amélioration,  attendues  de  cette  seule 
source,  comme  chimériques  et  parfaitement  illusoires.»  Non  moins 
illusoires  sont  les  espérances  que  les  hommes  de  la  UT.  M.  A.  ont  en 
les  procédés  de  la  force  morale  :  «  Soyez  assurés,  camarades  démo- 
crates, que  nos  ennemis  ne  feront  pas  à  la  persuasion  morale  les 
concessions  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  à  la  justice.  Non,  nous 
ne  devons  compter  que  sur  leur  crainte  si  nous  ne  pouvons  pas 
compter  sur  leur  sympathie.  Nous  ne  pouvons  pas  souscrire  à  l'idée 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  l'adoption  d'un  système 
rationnel  d'éducation  dont  le  principal  caractère  serait  d'enseigner 
au  peuple  ses  droits,  et  non  pas  ses  devoirs  (comme  aujourd'hui), 
soit  praticable.  »  En  effet  les  classes  sociales  régnantes  ne  se  rési- 
gneront jamais  qu'à  des  concessions  apparentes  et  qui  n'entame- 
ront en  rien  leur  domination  sur  les  classes  laborieuses  :  «  Les 
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hommes  intéressés  à  la  continualion  du  brigandage  actuel  en  guise 
de    système   de   société,   en  un  mot  les  ennemis  des  droits,  des 
libertés  et  du  bonheur  des  millions  de  travailleurs,  acquiesceront 
en  apparence  à  l'opportunité  d'éduquer  et  de  moraliser  le  peuple  ; 
et  il  arrivera  toujours  qu'aussi  longtemps  que  les  droits  politiques 
du  peuple  lui  seront  refusés  par  eux,  tout  système  d'éducation 
qui  obtiendra  l'acquiescement  de  l'ennemi  aura  pour  but  la  perpé- 
tuation de  l'esclavage  des  travailleurs.  »  C'est  faire  le  jeu  des  enne- 
mis du  peuple  que  de  faire  appel  à  la  bonne  volonté  des  classes 
régnantes  :  c'est  là  la  politique  de  la  W.  M.  A.  et  Harney  s'attaque 
ouvertement  à  celte  association  en  l'accusant  d'avoir  une  attitude 
hypocrite  et  contradictoire  :  «  C'est  pourquoi  la  W.  M    A.  prêche 
en  secret,  mais  efficacement,  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  et 
delà  non-résistance  Aussi  nions-nous  que  les  moyens  de  W.  M.  A. 
soient  appropriés  à  la  réalisation  du  but  qu'elle  fait  profession 
d'avoir  en  vue.  Nous  répétons,  camarades  ouvriers,  que  ce  n'est  pas 
par  ces  moyens,  mais  parles  moyens  contraires,  que  la  W.M.  A.  peut 
travailler  à  l'objet  qu'elle  a  la  prétention  d'avoir  en  vue.  C'est  en 
appelant  à  l'aide,  non   les  sophismes  de  ceux  qui  simulent  un 
patriotisme   hypocrite,  mais  les  sympathies  et  l'appui  du  peuple 
qu'on  pille  et  dont  on  exploite  le  dur  travail,  qu'on  peut  effacer  la 
tache  maudite  de  l'esclavage,  arrêter  les  bras  de  l'oppresseur  inso- 
lent et  tyrannique  et  élever  le  drapeau  de  l'égalité  politique  et 
sociale.  » 

Ainsi  le  secrétaire  de  la  London  Démocratie  Association  prend  à 
parti  la  politique  de  la  W.  M.  A.  et  reproche  à  celte  société  de  jouer 
un  double  jeu.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  ici  sur  les  procédés 
employés  par  G.  J.  Harney  pour  jeter  la  suspicion  sur  des  hommes 
qui  préconisent  une  tactique  pacifiste  ;  il  faut  cependant  noter 
qu'Harney  imite  la  manière  de  Feargus  O'Connor  et  qu'il  offre  un 
exemple  caractéristique  de  l'éternelle  politique  démagogique  :  l'un  et 
l'autre  procèdent  toujours  par  insinuations,  surenchères  et  accusa- 
tions de  trahison  destinées  à  ruiner  l'influence  de  leurs  concurrents 
à  la  faveur  populaire.  Mais  la  lettre  de  G.  J.  Harney  à  la  Northern 
Star  est  surtout  remarquable  par  l'affirmation  de  cet  irréductible 
antagonisme  des  classes  qui  va  devenir  l'idée  directrice  du  mouve- 
ment. Cette  idée,  exprimée  par  Harney  le  13  mars  1838,  sera  bientôt 
le  thème  habituel  des  discours  charlisles,  et,  inlassablement  répé- 
tée, elle  se  trouve  notamment  résumée  en  deux  formules  typiques 
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par  Feargus  O'Connor  et  par  Bronterre  O'Brien.  La  Northern  Star 
du  4  mai  1839  contient  cette  phrase  d'O'Connor  :  «  La  société 
entière  est  divisée  eu  deux  classes,  le  riche  oppresseur  et  le  pauvre 
opprimé:  les  riches  oppresseurs  sont  désunis  par  une  quantité  de 
raisons  tandis  que  les  pauvres  opprimés  sont  unis  par  tous  les  liens 
de  L'intérêt,  de  la  raison  et  de  la  justice.  »  Et,  à  une  démonstration 
des  Chartistes  de  Londres,  Bronterre  O'Brien  déclare  aux  ouvriers 
qu'il  existe  une  opposition  absolue  d'intérêts  entre  la  classe 
ouvrière  et  les  classes  moyennes  '  :  «  Les  faiseurs  de  loi  repré- 
sentent la  classe  moyenne  ;  la  classe  moyenne  est  intéressée  à  l'aire 
des  lois  qui  vous  obligent  à  travailler  pour  des  salaires  modiques 
et  lui  permettent  de  réaliser  de  grands  bénéfices  à  vos  dépens. 
Vos  intérêts  sont  éternellement  opposés  à  ceux  des  classes 
moyennes.  » 

Le  discours  deStepbens,  du  l,r  janvier  1838,  ctla  lettre  de  George 
Julian  Harney,  qui  paraît  dans  la  Northern  Star  deux  mois  avant  îa 
publication  de  la  Charte  du  peuple,  prouvent  que  le  mouvement 
créé  par  les  socialistes  réformistes  de  la  W.  M.  A.  n'a  pas  mis  un 
an  à  se  transformer  en  un  mouvement  révolutionnaire.  Celle  évolu- 
tion si  rapide  du  réformisme  à  la  violence  s'explique  par  la  psycho- 
logie des  chefs  et  par  celles  des  troupes.  Les  modérés  de  la  W.  M.  A. 
vont  se  trouver  en  présence  d'hommes  qui,  loin  de  les  seconder 
dans  leurs  intentions,  vont  les  comhatlre  avec  acharnement  et  leur 
enlever  la  direction  du  mouvement:  ils  vont  rencontrer  la  déma- 
gogie des  Feargus  O'Connor  et  des  Harney,  rahsolutisme  idéaliste 
des  Taylor  et  des  Mac  Douall,  la  souffrance  exaspérée  des  Lowery 
et  des  Marsden,  qui  détermineront  ou  précipiteront  l'évolution  en 
excitant  les  classes  ouvrières  à  la  révolte.  Sans  ces  volontés 
contraires  qui  se  dressent  contre  leurs  projets,  les  méthodes 
pacificatrices  de  Lovett  et  de  ses  amis  auraient  pu  triompher  d'un 
état  d'esprit  révolutionnaire  qui,  entretenu  et  exaspéré  par  ceux 
dont  nous  allons  esquisser  les  figures,  va  entraîner  tout,  hommes 
et  événements,  dans  le  sens  de  la  violence.  La  Convention  de  1830 
et  les  faits  qui  l'accompagnent  achèvent  l'évolution  de  la  force 
morale  à  la  force  physique. 

1.  Northern  Star.  17  août  1839. 
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L'homme  qui  devait  le  plus  contribuer  à  l'évolution  du  chartisme 
est  Feargus  O'Connor:  figure  symbolique  qui  s'oppose  à  celle  de 
Lovett  et  à  laquelle  il  convient  de  donner  dans  cette  galerie  de 
portraits  la  première  place.  Sans  doute  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  a 
eu  sur  les  destinées  ultérieures  du  mouvement  une  action  exclusive; 
mais  son  influence  a  été  de  très  bonne  heure  prépondérante  :  il  a 
été,  si  l'on  en  croit  les  Chartistes  de  la  force  morale,  le  mauvais 
génie  qui  devait  faire  dévier  le  mouvement  de  ses  tendances  natu- 
relles, et  le  conduire  à  un  échec1. 

Sa  puissance  de  séduction  a  été  très  grande  sur  les  masses 
ouvrières;  elle  s'explique  par  des  raisons  de  même  nature  et  on 
peut  même  dire  plus  fortes  encore  que  l'influence  de  Bronterre 
O'Brien.  Comme  celui  qu'il  a  surnommé  le  maître  d'école  du  char- 
tisme, Feargus  O'Connor  n'est  pas  sorti  des  rangs  du  peuple,  et, 
tandis  que  son  compatriote  n'est  qu'un  homme  de  la  classe 
moyenne,  Feargus  se  donne  le  prestige  d'une  hérédité  royale  et 
qui  remonte  au  xne  siècle;  il  se  dit  le  descendant  de  Roderic 
O'Connor,  roi  d'Irlande  2. 

Feargus  O'Connor  paraît  sur  la  scène  politique  à  trente-sept  ans, 
en  183'! ,  sous  le  patronage  de  Daniel  O'Connell  :  c'est  à  l'occasion 
de  la  réforme  électorale.  Nommé  député  de  Cork  lors  de  l'élection 
générale  de  183:2,  il  siège  les  années  suivantes  parmi  les  radicaux 
les  plus  avancés  ;  il  semble  dès  cette  époque  partager  les  vues  poli- 
tiques des  démocrates  socialistes  :  en  mars  1833  il  assiste  à  une 
réunion  de  la  National  Union  of  the  Working  Classes  et  y  prend  la 
parole  contre  le  gouvernement  whig  3.  Il  se  brouille  avec  son  pro- 
tecteur et  il  est  cependant  réélu  en  1835;  mais,  comme  il  n'a  pas  le 
cens  d'éligibilité,  il  est  invalidé.  Il  se  présente  à  Oldham  contre  le 

1.  Lovett,  op.  cit.,  p.  171,  dit  que  le  mouvement  rbartiste  s'attirait  rapidement  de 
nouveaux  adeptes  et  de  nouveaux  défenseurs  «  lorsque  quelques  conseillers  insensés, 
par  de  furieux  appels  aux  passions  de  la  multitude,  excitèrent  les  démons  de  la  haine, 
des  préjugés  et  de  la  discorde  pour  faire  obstacle  a  ses  progrès  »• 

2.  Feargus  O'Connor,  né  en  1794,  avait  fait  ses  études  au  Trinity  Collège  de  Dublin 
et  publié  en  1822  une  brochure  «  A  Slate  of  Irelaud  >>  Sur  Feargus  l'article  de  Graham 
Wallas,  dans  le  Dictionary  of  National  Biography,  Gammage,  Lovett,  Northern 
Slur,  4  mai  1839,  passim. 

3.  Poor  Man's  Guardian,  1833,  p.  91. 
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lils  de  Cobbelt  et  fait  nommer  le  candidat  Tory;  après  le  scrutin,  il 
fait  le  trajet  d'Oldbam  à  Manchester  dans  une  voiture  à  quatre 
chevaux  surmontée  d'un  étendard  sur  lequel  est  représenté  Hoderic 
O'Connor.  Le  voilà  ensuite  qui  entreprend  une  longue  tournée  de 
conférences  qui  le  fait  surnommer  par  Francis  Place,  «  le  commis- 
voyageur  du  mouvement  démocratique1  »  :  il  parcourt  les  districts 
du  Nord  et  du  Centre,  dépensant  son  éloquence  abondante,  tantôt  à 
critiquer  la  loi  des  pauvres  ou  le  Factory  System,  tantôt  à  déve- 
lopper les  principes  du  radicalisme. 

En  1830,  il  organise  le  Comité  central  des  associations  radicales  et 
l'année  suivante,  dans  les  desseins  de  ruiner  la  W.  M.  A.,  il  fonde  à 
LondreslaDemocraticassociation.  Il  aurait  dû  cependant  être  recon- 
naissant aux  leaders  de  cette  association  qui,  dans  sa  querelle  avec 
O'Connell,  avaient  pris  sa  défense  :  cette  anecdote  mérite  d'être 
reproduite  telle  que  la  raconte  Lovett  parce  qu'elle  montre  bien  la 
psychologie  comparée  de  ces  deux  hommes  et  jette  une  vive 
lumière  sur  le  caractère  de  Feargus  O'Connor2  :  «  La  première  fois 
que  nous  entendîmes  parler  de  Feargus  O'Connor  à  Londres  fut, 
je  crois,  au  meeting  de  Cockspur  Street  Tarera,  où  il  se  présenta 
comme  le  disciple  et  le  soutien  du  grand  agitateur  irlandais:  en 
fait,  il  se  regardait  lui-môme  à  cette  époque  comme  l'homme 
d'O'Connell.  Peu  après,  on  me  donna  à  entendre  qu'une  querelle 
était  née  entre  eux  de  questions  électorales.  Alors  O'Connor  vint 
s'installer  à  Londres  et  commença  à  assister  à  nos  meetings  radi- 
caux. Peu  après  sa  querelle,  Mr.  Helheringlon,  moi-même  et 
quelques  autres  démocrates  de  nos  amis,  croyant  tout  d'abord  que 
Mr.  O'Connell  l'avaittraité  injustement,  nous  réunîmes  à  TheobakVs 
Road  un  meeting  pour  exprimer  une  opinion  à  ce  sujet.  De  nom- 
breux amis  de  Mr.  O'Connell  assistèrent  au  meeting  et  donnèrent 
leur  version  de  cette  querelle,  de  telle  sorte  que  nous  fûmes  tous 
battus  sur  la  résolution  proposée;  et,  bien  que  Mr.  O'Connor  fût 
dans  la  galerie  à  ce  moment,  il  nous  laissa  nous  battre  pour  lui  le 
mieux  que  nous  pûmes.  »  Mais  O'Connor  ne  garda  aucune  grati- 
tude aux  hommes  de  la  W.  M.  A.;  lorsque  ceux-ci  réunissent  en 
1837  à  un  dîner  radical  «  les  amis  du  peuple  »,  Feargus  O'Connor 
prend  prétexte  de  l'invitation  faite  à  Daniel  O'Connell  pour  se 

1.  Tlie  constant  travdliiii,'  leader  of  the  movement. 

2.  Lovett,  op.  cit.,  p.  141  et  jjOyeU,  op.  <il.,  p.  147-159,  1G0-16I-1G2, 
173,    181,  etc.. 
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montrer  offensé  et  bientôt  après  il  commence  dans  la  Northern 
Star  une  campagne  de  presse  contre  la  W.  M.  A.  qu'il  accuse  de 
ne  représenter  qu'une  aristocratie  ouvrière  et  de  trahirles  intérêts 
des  classes  laborieuses  au  profit  des  classes  moyennes. 

Le  18  novembre  4837,  Feargus  O'Connor  lance  en  effet  un  journal, 
la  Northern  Star,  dont  les  origines  contées  par  Robert  Lowery 
éclairent  les  procédés  et  le  caractère  du  démagogue  irlandais  : 
J.  Hobson,  Mr.  Hill  et  quelques  autres  en  Yorksbire  comprirent 
qu'il  fallait  un  journal  pour  servir  d'organe  au  mouvement  nais- 
sant ;  ils  étaient  parvenus  à  réunir  sous  la  forme  d'une  Société 
par  actions  quelques  centaines  de  livres  pour  en  fonder  un. 
Feargus  O'Connor  les  persuada  qu'ils  n'arriveraient  pas  à  obtenir 
la  somme  nécessaire  et  que  l'autorité  d'un  conseil  gênerait  l'édi- 
teur et  annihilerait  l'influence  du  journal;  il  propose  que  les 
actionnaires  lui  prêtent  l'argent  réuni  par  eux;  il  leur  en  garan- 
tirait l'intérêt,  il  trouverait  à  compléter  le  capital  et  commencerait 
immédiatement  la  publication  :  Hobson  serait  administrateur  et 
Hill,  rédacteur  en  chef.  Ainsi  fut-il  fait  et  le  journal  fut  nommé  la 
Northern  Star.  Mais  il  y  a  toutes  raisons  pour  croire  qu'à  cette 
époque  Feargus  ne  possédait  aucun  capital  et  que  l'argent  des 
actionnaires1  fut  le  seul  argent  qui  fut  jamais  consacré  au  journal. 
Heureusement  pour  celui-ci,  le  tirage  s'éleva  très  rapidement  et 
même  jusqu'à  soixante  mille  exemplaires. 

Les  masses  ouvrières  qui  acclament  Feargus  O'Connor 
admirent  en  lui  l'athlète  :  avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche,  sa 
stature  et  son  port  aristocratique  imposent  le  respect  à  une  foule 
amoureuse  de  la  force  physique;  Feargus  a  plus  de  six  pieds  de 
haut,  il  possède  des  poings  solides  qui  font  de  lui  un  boxeur 
redouté  dans  les  élections  ;  et  son  corps  paraît  avoir  «  une 
charpente  de  fer2  ».  Il  a  un  front  large  et  massif  qui  fait  croire  à 
Une  grande  vigueur  intellectuelle.  Il  n'est  pas  jusqu'à  son  défaut, 
un  cou  trop  court,  qui  ne  contribue  à  impressionner  son  auditoire, 
convaincu,  dès  qu'il  parle,  de  la  puissance  de  son  gosier.  Ses 
muscles  ne  sont  pas  en  effet  les  seuls  arguments  dont  l'ait  doué 
la  nature  :  il  possède  un  organe  qui  lui  assure  toujours  le  dernier 
mot,  il  a  «  une  voix  de  tonnerre  qui  mord  l'esprit  et  perce  les 

1.  Articles  de  R.  Lowery  dans  le  Tempérance  Weekly  Record,  Lovett,  p.  173,  en 
•  note  :  les  souscriptions  furent  évaluées  à  £  800. 

2.  Gammage,  op.  cil.,  p.  45. 
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oreilles  de  ses  plus  distraits  auditeurs,  eu  même  temps  qu'elle 
réduit  au  silence  les  plus  bruyants  »,  une  voix  dont  les  éclats 
retentissent  à  travers  l'espace  «  trouvant,  nous  dit  Gammage,  un 
écho  jusques  au  fond  des  cieux,  et  dépassant  celle  même  de 
Stentor  ». 

Feargus  est  un  orateur  populaire  de  premier  ordre,  surtout  dans 
les  meetings  en  plein  air  qui  vont  justement  être  un  des  facteurs 
déterminants  de  révolution  du  réformisme  à  la  violence.  A  la  multi- 
tude exaspérée  par  le  lieu,  les  événements  et  la  misère,  cette  voix 
lancera  des  paroles  d'excitation  et  des  appels  à  la  révolte.  Feargus 
O'Connor  trouvera  ainsi  le  chemin  rapide  d'une  popularité  immé- 
diate et  facilement  gagnée  par  une  politique  de  surenchère  qui  fut 
un  des  instruments  de  son  influence  :  comme  dit  Robert  Lowcry, 
«  il  vint  dans  les  districts  industriels  et,  parlant  pour  plaire,  il 
devint  vite  populaire  ».  Feargus  O'Connor  ne  craint  pas  de  flatter 
bassement  le  peuple  et  pour  obtenir  ses  faveurs  il  emploie  les  pro- 
cédés les  plus  grossiers.  Le  discours  prononcé  par  lui  à  Londres,  le 
17  septembre  1838,  est  un  des  meilleurs  exemples  de  sa  manière, 
et  on  y  retrouve  les  flagorneries  habituelles  aux  «  Amis  du  Peuple  » 
lorsqu'ils  veulent  capter  les  bonnes  grâces  du  honhomme  Demos. 

«  Les  hommes  du  peuple  sont  appelés  des  pickpockets.  Mais,  je 
vous  le  demande,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  riche  et  un 
pauvre  pickpoket  ?  Eh  bien,  il  y  a  cette  différence  que  le  pauvre 
vole  dans  la  poche  du  riche  pour  remplir  son  ventre  et  le  riche 
vole  dans  le  ventre  du  pauvre  pour  remplir  sa  poche.  Le  peuple  a 
supporté  l'oppression  trop  longtemps  et  trop  passivement.  Je  n'ai 
jamais  conseillé  au  peuple  d'user  de  la  force  physique  parce  que 
je  sens  que  ceux  qui  lui  donnent  ce  conseil  agissent  comme  des 
fous;  mais,  en  même  temps,  ceux  qui  décrient  ce  moyen  conser- 
vent leur  autorité  par  la  seule  force  physique.  Quelle  est  donc  la 
situation  de  la  classe  ouvrière  ?  Les  travailleurs  sont  les  enfants  de 
la  nature  et  tout  ce  qu'ils  désirent,  ce  sont  les  produits  de  la 
nature.  On  leur  a  enseigné  à  défendre  la  vieille  constitution  ;  mais 
c'est  la  constitution  de  la  chandelle  et  du  fourneau  à  vent.  Le 
peuple  réclame  la  constitution  des  chemins  de  fer  et  du  gaz,  mais  il 
ne  veut  pas  de  Lord  Melbourne  et  de  sa  constitution  à  la  chandelle. 
De  Lord  Melbourne  et  de  ses  lois  qui  sentent  le  moisi,  il  ne  veut 
pas;  ce  qu'il  veut,  c'est  une  constitution  et  des  lois  correspondant 
à  l'esprit  des  chemins  de  fer,  une  constitution  et  des  lois  mues 
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par  le  pouvoir  de  la  vapeur  et  éclairées  par  les  rayons  du  gaz. . . 
Le  peuple  n'a  qu'à  montrer  à  la  Chambre  des  Communes  qu'il  est 
prêt  à  agir,  qu'il  est  résolu  et  il  faudra  bien  que  la  réforme  parle- 
mentaire ait  lieu. . .  On  dit  que  les  ouvriers  sont  de  sales  compa- 
gnons et  que  parmi  eux  il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  six 
cent  cinquante-huit  individus  capables  de  siéger  à  la  Chambre  des 
Communes.  En  vérité,  il  me  sera  facile  de  changer  ce  sentiment,  il 
me  suffira  de  prendre  au  hasard  parmi  les  auditeurs  présents  à 
cette  réunion  ;  je  prendrai  les  premiers  venus  et  les  conduirai  à  la 
fabrique  de  savon  de  M.  Hawes,  ensuite  je  les  emmènerai  là  où  ils 
pourront  réformer  leurs  notes  de  tailleur,  puis  chez  le  parfumeur 
et  le  coiffeur  où  ils  pourront  être  oints  de  la  puanteur  à  la  mode; 
et,  après  ces  préparatifs,  je  les  emmènerai  sans  désemparer  à  la 
Chambre  des  Communes  où  ils  seront  les  six  cent  cinquante-huit 
meilleurs  députés  qui  aient  jamais  siégé  dans  cette  salle.  Je  vous 
déconseille  toute  violence,  toute  guerre  civile;  mais  dans  les 
oreilles 'de  la  Chambre  des  Communes  je  suis  prêt  à  dire  que, 
plutôt  que  de  voir  le  peuple  opprimé,  plutôt  que  de  voir 
la  Constitution  violée,  puisque  le  peuple  est  dans  le  besoin, 
si  aucun  autre  homme  n'ose  agir  ainsi,  et  si  la  constitution 
est  violée,  je  conduirai  moi-même  le  peuple  à  la  mort  ou  à 
la  gloire. . .  Les  hommes  du  Nord  ont  eu  un  léger  avant-goût  de  la 
force  physique.  Il  y  a  peu  de  temps  des  forces  de  la  police  métro- 
politaine ont  été  envoyées  à  Dewsbury  ;  mais  les  bons  garçons  de 
cette  noble  ville  ont  renvoyé  ces  policiers  à  leurs  foyers.  Mon  désir 
est  de  tenter  la  force  morale  aussi  longtemps  que  possible,  même 
jusqu'aux  plus  ultimes  limites,  mais  je  voudrais  que  vous  eussiez 
toujours  dans  l'esprit  qu'il  vaut  mieux  mourir  en  hommes  libres 
que  de  vivre  en  esclaves.  Toute  conquête  honorable  a  été  faite  par 
la  force  physique;  mais  vous  n'en  avez  pas  besoin  parce  que,  si 
toutes  les  mains  se  réunissent  pour  pousser  au  Suffrage  Universel, 
vous  aurez  vite  fait  de  jeter  à  bas  la  place  forte  de  la  corruption. 
J'ai  bon  espoir  et  bonne  confiance  que,  grâce  à  l'exercice  de  cet 
esprit  de  discernement  qui  appartient  exclusivement  à  la  classe 
ouvrière,  l'union  va  se  faire,  et  qu'il  en  résultera  une  force  morale 
suffisante  pour  conquérir  les  droits  du  pauvre;  mais,  si  ce  moyen 
ne  réussit  pas,  alors  que  tout  homme  lève  son  bras  pour  défendre 
ce  que  son  jugement  lui  dit  être  la  justice.  » 
Ce  discours  est  fréquemment  interrompu  par  des  éclatsde  rire  et 
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des  applaudissements  qui  montrent  le  succès  de  tels  discours 
auprès  des  niasses  ouvrières  L'habileté  un  peu  grossière  deFeargus 

O'Connor  consistait  à  flatter  son  auditoire,  à  détendre  celui-ci  par 
des  plaisanteries  et  à  satisfaire,  sans  se  compromettre,  au  goût  du 
public  ouvrier  pour  les  paroles  fortes.  C'est  par  de  tels  moyens 
que  Feargus  O'Connor  réussit  à  se  constituer  une  véritable 
puissance. 

Celle-ci,  créée  par  une  attitude  démagogique,  va  se  consolider  et 
se  prolonger  grâce  à  l'action  de  la  presse.  La  Northern  Star  dont 
Feargus  O'Connor  devient  le  propriétaire  en  novembre  1837  sera 
le  moniteur  officiel  du  mouvement  et  va  bientôt  éclipser  toutes  les 
autre  publications  Charlistes  depuis  l'organe  de  la  W.  M.  A.,  The 
London  Despatch  d'Hetherington,  jusqu'au  Northern  Liberator,  au 
True  Scotsman  et  au  Birmingham  journal;  depuis  The  Champion, 
le  journal  cobbettiste,  jusqu'aux  journaux  lancés  par  Bron terre 
O'Brien  et  par  William  Carpenter,  The  Operative  et  The  Charter. 
La  Northern  Star  verra  son  tirage  s'élever,  si  l'on  en  croit  Lovvery, 
au  chiffre  de  60,000  exemplaires  et  assurera  au  Démagogue  irlandais 
une  longue  dictature  impossible  à  contre-balancer.  Ce  journal,  qui 
mentionne  tous  ses  faits  et  gestes  et  qui  présente  sous  le  jour  le 
plus  favorable  toutes  ses  paroles  et  tous  ses  actes,  est  pour  Feargus 
O'Connor  un  admirable  moyen  de  publicité  et  de  réclame.  Maître 
d'un  grand  journal,  Feargus  O'Connor  va  s'en  servir  pour  briser 
ou  soumettre  à  son  despotisme  tous  les  hommes  qui  paraîtront 
émerger  du  mouvement  charliste.  La  Northern  Star  raconte  toutes 
les  réunions  qui  se  tiennent  dans  les  plus  humbles  villages  et  elle 
accompagne  ces  récits  de  détails  destinés  à  exciter  l'intérêt  de  ses 
lecteurs.  Mais  surtout  la  Northern  Star  permet  de  flatter  la  vanité 
des  orateurs  chartistes  :  les  discours  des  plus  médiocres  sont  cités 
avec  des  éloges  pompeux;  et,  lorsqu'ils  voient  leurs  noms  et  leurs 
paroles  reproduits  à  soixante  mille  exemplaires,  quelle  douce  satis- 
faction pour  l'amour-propre  de  ceux  qui  souvent  venaient  de  faire 
leurs  débuts  à  la  tribune.  Les  rédacteurs  de  la  Northern  Star 
n'avaient  aucun  scrupule  à  exagérer  la  portée  de  ces  harangues 
improvisées,  à  les  récrire  pour  en  fortifier  l'argumentation  et  «  les 
parer,  dit  Gammage,  des  grdc.es  de  l'éloquence  »  ;  cependant  les 
auteurs  de  ces  discours  les  reconnaissaient  bien  pour  leur  œuvre 
personnelle  et  ils  étaient  conquis  à  jamais  à  la  politique  d'un 
journal  qui  leur  distribuait  sans  compter  la  gloire,   et  par  suite 
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aussi,  à  l'homme  qui  personnifiait  cette  politique1.  N'y  avait-il  pas 
là  entre  les  mains  de  Feargus  O'Connor  un  infaillible  procédé  pour 
se  créer  une  clientèle  d'autant  plus  fidèle  que  la  Northern  Star 
offrait  à  cette  clientèle  une  politique  exactement  adaptée  à  ses 
goûts  :  elle  surexcitait  par  ses  articles  les  passions  populaires,  et 
comme  certains  journaux  de  la  Révolution  française,  elle  avait  véri- 
tablement développé  les  instincts  de  violence  qui  dorment  au  fond 
de  l'âme  humaine  jusqu'à  créer  un  état  d'esprit  maladif  qu'il  n'est 
pas  exagéré  d'appeler,  par  un  mot  dont  on  a  peut-être  trop  abusé, 
mais  qui  est  ici  l'expression  juste,  une  «  névrose  révolutionnaire  » 

Les  autres  chefs  aux  directions  de  qui  le  chartisme  allait  obéir 
n'étaient  pas  faits  pour  contre-balancer  les  tendances  que  Feargus 
0'  Connor  et  la  Northern  Star  imprimaient  au  mouvement  :  les  plus 
représentatifs  sont,  parmi  les  intellectuels,  le  Dr  Taylor  et  Peler 
Murray  Mac  Douall,  et,  parmi  les  ouvriers,  Richard  Marsden, 
Robert  Lowery  et  George  Julian  Harney,  tous  chartistes  de  la  force 
physique,  apôtres  de  la  violence  et  adversaires  de  la  W.  M.  A.  dont 
ils  critiquent  âprement  l'action.  Esquissons  leurs  figures  singuliè- 
rement significatives  et  qui  permettent  de  comprendre  pourquoi 
l'évolution  du  réformisme  à  la  violence  a  été  si  rapide. 

Le  D1' John  Taylor,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  avait  appris  en 
France  le  culte  de  la  Révolution  :  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
années  il  avait  fréquenté  les  milieux  républicains  et  habouvistes  et 
il  était  revenu  en  Angleterre  avec  la  conviction  que  la  force  est  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  réaliser  l'idéal  démocratique.  11  a  un  visage 
qui  s'illumine  d'intelligence  et  qui  s'éclaire  de  deux  grands  yeux 
noirs  pleins  de  feu;  ses  cheveux  flottants  laissent  négligemment 
tomber  leurs  longues  boucles  sur  ses  larges  épaules.  Ses  mouve- 
ments sont  aisés  et  pleins  d'insouciance,  sa  voix  est  prenante  et 
nuancée,  sa  parole  nette  et  sobre.  Partisan  de  la  force  physique,  il 
n'agit  pas  en  démagogue;  il  est  franc,  courageux',  et  désintéressé  ; 
mais  sa  nature  généreuse  et  le  milieu  où  il  a  vécu  le  prédis- 
posent aux  croyances  révolutionnaires  et  l'entraînent  à  unir  ses 
efforts  aux  hommes  de  violence  contre  les  réformistes. 

Gomme  le  D1  Taylor,  Peter  Murray  Mac  Douall  a  une  allure 
romantique  et  un  esprit  hlanquisle  qui  devaient  séduire  les  masses 

1.  Gammage,  ]>.  17  :  «  Des  hommes  traités  avec  une  telle  considération  valaient  des 
agents  appointés  pour  élargir  la  vente  de  la  Star  qui  s'éleva  à  cinquante  mille  exem- 
plaires. »  On  voit  que  le  chiffre  donné  par  Gammage  est  de  dix  raille  exemplaire! 

nt'erieur  à  celui  donné  par  Robert  Lowery. 
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ouvrières.  Comme  lui,  il  était  destiné  au  rôle  de  révolutionnaire 
par  son  tempérament  passionné  et  son  absolutisme  social.  Une 
gravure  le  représente  petit,  mais  bien  proportionné,  avec  un  joli 
visage  qu'encadrent  les  boucles  claires  de  ses  cheveux  ondulés  :  le 
front  est  large  et  beau,  la  bouche  est  gracieuse,  admirablement 
dessinée  et,  sous  de  sombres  sourcils,  ses  yeux  apparaissent  pro- 
fonds et  lumineux.  Toute  sa  physionomie  et  surtout  la  flamme  dont 
l'enthousiasme  emplit  son  regard  révèlent  une  sensibilité  émotive, 
capable  de  passion,  d'énergie  et  de  violence  :  c'est  une  des  âmes 
ivres  de  justice  qui  n'admettent  aucun  obstacle  à  la  réalisation 
immédiate  de  l'idéal  social  en  une  humanité  qu'elles  croient  per- 
fectible et  en  une  société  qu'elles  veulent  parfaite.  Peter  Murray 
est  ardent,  fougueux  et  impulsif  au  point  que  l'instinct  supprime 
en  lui  la  réflexion.  D'une  famille  aisée,  il  exerce  avec  succès  la 
médecine  dans  une  petite  ville  du  Lancashire  :  ses  sentiments 
généreux  vont  lui  faire  sacrifier  son  avenir  à  ses  idées.  Il  a  à  peine 
vingt-quatre  ans. 

Parmi  les  autres  chefs  chartisles,  Richard  Marsden  est  bien  le 
représentant  symbolique  de  la  misère:  c'est  un  très  pauvre  tisserand 
à  la  main  dont  le  salaire  a  diminué  de  23  shillings  parles  progrès  du 
machinisme;  pendant  des  années,  il  a  lutté  pour  nourrir  sa  famille 
avec  les  quelques  shillings  qu'il  gagne  chaque  semaine;  plus  d'une 
fois,  après  avoir  mis  au  Mont-de-Piété  tout  ce  qu'il  possédait,  il  ne 
lui  est  plus  resté  un  penny  ni  pour  déjeuner  ni  pour  dîner,  et  même 
un  jour  il  a  vu  sa  femme  nourrissant  un  petit  enfant  s'évanouir 
d'épuisement.  Richard  Marsden  est  un  homme  très  doux,  dont 
les  tendres  yeux  bleus  et  la  figure  ouverte  révèlent  une  très 
grande  bonté;  mais  ses  souffrances,  et  plus  encore  le  spectacle  de 
la  misère,  lui  ont  mis  au  cœur  la  haine  des  institutions  politiques 
et  sociales  :  en  public  il  exprime  son  amour  pour  l'humanité  et  sa 
colère  contre  le  système  industriel  en  un  langage  dont  le  ton  n'est 
jamais  âpre,  mais  dont  les  paroles  sont  pleines  de  violence.  Il  n'a 
qu'une  idée  :  mettre  un  terme  aux  souffrances  de  ses  compagnons 
d'infortune  et  il  est  amené  logiquement  à  la  conception  Robespier- 
rienne,  prêt  à  a  verser  le  sang  impur  pour  assurer  le  salut  de  la 
société  toute  entière  ». 

Une  âme  semblable  à  celle  de  Marsden  anime  le  corps  malingre, 
chétif  et  déformé  de  l'ouvrier  tailleur  Robert  Lowery.  Son  visage, 
aimable  et  placide,  s'anime  à  certaines  heures  du  feu  des  passions 
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politiques  ;  il  parle  lentement  et  délibérément,  d'une  voix  forte 
et  claire,  et  il  fait  preuve  dans  ses  argumentations  d'une  solidité 
et  d'une  clarté  assez  rares  parmi  les  orateurs  chartistes.  Il  y  a 
dans  sa  parole  quelque  logique,  quelque  puissance  et  quelque 
élévation  de  pensée.  Seulement  une  âme  formée  par  la  souffrance 
et  par  le  proche  contact  des  misères  humaines  devait,  malgré  une 
modération  naturelle,  s'abandonner  d'autant  plus  facilement  à 
l'évolution  vers  la  violence  que  le  sentiment  de  sa  difformité  phy- 
sique rendait  Lowery  plus  sensible  aux  maux  de  l'espèce  humaine. 
Tout  différent  de  ceux  dont  la  violence  est  surtout  faite  de  bonté 
et  d'impatiente  sensibilité,  est  George  Julian  Harney  que  dominent 
la  vanité  et  l'ambition.  En  l'homme  qui  veut  être  le  Marat  de  la 
Révolution  anglaise,  une  satisfaction  infinie  de  soi-même  n'a 
d'égale  que  la  mauvaise  humeur  inlassable  qu'il  a  contre  les  autres. 
Des  lèvres  méchantes  confirment  les  promesses  de  ses  yeux  noirs 
et  perçants  qui  ne  se  reposent  jamais  sur  rien  ni  sur  personne  et 
qu'il  est  impossible  de  fixer.  George  Julian  Harney  est  maussade, 
méfiant  et  vindicatif.  L'estime  immodérée  et  l'orgueil  insupportable 
qu'il  a  de  lui-même  lui  viennent-ils  de  ce  que,  tout  gamin,  il  s'est 
fait  emprisonner  pour  avoir  vendu  des  journaux  non  timbrés  et  a 
conquis  ainsi  dans  les  milieux  radicaux  une  précoce  célébrité?  Son 
amertume  lui  vient-elle  de  ce  que,  de  bonne  heure  orphelin,  il  a  dû 
lutter,  seul  dans  la  vie,  contre  la  pauvreté  et  la  misère?  Il  sait  tout 
au  moins  se  servir  de  ce  passé  lamentable  et  persécuté  pour  se 
rendre  maître  par  la  pitié  de  ceux  qui  l'écoutent,  comme  le  prouve 
le  commencement  de  son  discour-s  à  Derby:  «  Belles  femmes  de 
Derbyshire,  braves  hommes  de  Derby,  je  suis  heureux  de  me 
trouver  de  nouveau  parmi  vous.  Je  ne  suis  pas  un  inconnu  à  la 
plupart  d'entre  vous.  Je  ne  suis  pas  un  inconnu  aux  gouverneurs 
et  aux  magistrats  de  Derby.  Il  y  a  trois  ans,  par  un  soir  d'hiver,  je 
fus  arraché  sans  la  moindre  explication  de  ma  maison  et  enfermé 
dans  une  prison  par  les  magistrats  de  Derby,  parce  que  j'avais 
commis  l'odieuse  action  de  vendre  un  journal  non  timbré,  parce 
que  j'avais  essayé  d'affranchir  la  presse  anglaise  [honte)  ;  oui,  mes 
amis,  j'ai  été  enfermé  pendantsix  mois  dans  une  bastille  parce  que 
j'ai  osé,  contre  des  lois  mauvaises  et  infâmes,  donner  aux  classes 
ouvrières  cette  connaissance  non  taxée  dont  elles  ont  le  droit  de 
jouir.  Les  tyrans  m'ont  enfermé,  mais  ils  n'ont  pu  me  soumettre. 
Ils  ont  détruit  mon  travail,  m'ont  pris  mes  moyens  de  subsistance 
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et  m'ont  renvoyé,  pauvre  garçon  abandonné,  chercher  dans  la  rue 
cette  subsistance.  Ils  m'ont  renvoyé  sans  amis  et  sans  appui  ;  mais 
je  reviens  regarder  les  tyrans  en  face,  dans  la  hère  altitude  d'un 
leader  du  peuple,  comme  un  des  chefs  choisis  par  les  braves 
ouvriers  du  Northumberland  •'.  » 

George  Julian  Harney  exerce  sa  plume  éfl  attaquant  la 
Wi  >I.  A.  et  en  rédigeant  au  nom  de  laLondon  Démocratie  Associa- 
tion des  adresses  portant  pour  épigraphe  cette  devise  :  suffrage 
universel  ou  mort.  C'est  l'Ami  du  Peuple  qui  veut  transplanter  en 
Angleterre  les  méthodes  de  1793.  A  l'exemple  de  son  idole  française, 
il  prêche  aux  pauvres  tisserands  de  Spilalfields  l'insurrection  et 
l'effusion  du  sang  destinée  à  régénérer  l'humanité,  en  attendant  la 
première  place  à  laquelle  il  croit  avoir  droit  dans  la  seconde  grande 
Révolution.  Dans  les  meetings  il  fait  parade  du  son  poignard2  ;  sa 
violence  ne  connaît  aucune  limite  et  elle  ne  lui  sera  même 
pas  une  originalité  puisqu'elle  n'est,  avec  beaucoup  moins  d'enver- 
gure, qu'une  imitation  de  la  manière  qui  vaut  à  Feargus  O'Connor 
sa  toute-puissance. 

Et  ce  sont  encore  deux  démagogues,  C.  H.  Neeson  et  le  cabaretier 
Peter  Bussy  :  C.  H.  Neeson,  membre  de  la  London  Démocratie 
Association,  n'est  ni  très  éloquent,  ni  1res  intelligent,  niais  il  est 
désigné  à  la  faveur  des  ouvriers  par  la  virulence  de  son  langage 
révolutionnaire,  par  lequel  il  essaie  de  faire  concurrence  à  Harney; 
Peter  Bussey,  propriétaire  à  Bradford  d'un  estaminet,  rendez-vous 
habituel  des  démocrates,  doit  sa  popularité  à  son  affectation  d'une 
grossièreté  «  qui  est  considérée  comme  le  signe  d'une  honnêteté 
naturelle  3». 

Ce  sont  aussi  le  cordonnier  Cardo  ;  l'ouvrier  William  Ryder  '* 
et  R.  J.  Richardson,  deux  séides  de  Feargus  O'Connor;  et  deux 
jeunes  démocrates  du  Comté  de  Durham,  George  Binns3  et  James 
Williams,  libraires  et  imprimeurs  de  publications  radicales  : 
comme  George  Julian  Harney,  ces  deux  leaders  ont  à  peine  dépassé 
leur  majorité  et  ils  manifestent  une  tendance  du  mouvement 
chartiste,  la  confiance  qu'inspirent  aux  masses  ouvrières  les  chefs 

1.  Northern  Star,  9  février  1839. 

2.  Lovett,  p.  203. 

3.  Gammage,  op.  cit.,  p.  66. 

4.  Ryder  d'après  Lovett,  p.  20o,  ou  Rider  d'après  Gammage,  p.  64,  qui  écrit  aussi 
Peter  Bussey. 

5.  Fils  d'un  quaker. 
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très  jeunes,  prédisposés  par  leur  jeunesse  même  à  s'adapter  aux 
colères  et  aux  illusions,des  travailleurs. 

De  môme  que  le  D1  Taylor  et  Peter  Muriay  Mac  Douall  symbo- 
lisent les  aspirations  sentimentales  de  l'idéalisme  social  et  que 
Richard  Marsden  et  Robert  Lowery  représentent  les  revendica- 
tions de  la  misère,  Feargus  O'Gonnor  et  George  Julian  Harney 
apparaissent  comme  les  socialistes  de  l'ambition  et  de  l'envie  à 
côté  du  mysticisme  révolutionnaire  et  de  la  révolte  ouvrière:  ces 
six  hommes  résument  complètement  la  psychologie  complexe  des 
chefs  qui  allaient  entraîner  le  chartisme  du  réformisme  à  la  violence. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  comparses  n'ont  pas  eu  leur  part 
d'influence  dans  cette  évolution  :  la  crédulité  juvénile  des  Binnset 
des  .Williams,  toute  prête  à  affirmer  la  certitude  d'une  victoire 
prochaine,  la  démagogie  grossière  des  Peter  Russey  et  des 
Neeson,  toute  prête  aussi  à  griser  leurs  auditoires  des  promesses  les 
plus  invraisemblables,  contribueront  à  développer  des  tendances 
révolutionnaires  qui  sans  doute  préexistaient  à  leur  intervention. 
Les  apôtres  de  la  violence  ont  puissamment  aidé  à  transformer 
en  actes  les  sentiments  des  masses  ouvrières  dont  la  parole  deLovelt 
et  de  ses  amis  aurait  pu  calmer  les  colères,  apaiser  les  exaspérations 
et  métamorphoser  en  manifestations  systématiques  les  énergies 
destinées  à  se  dépenser  en  une  agitation  incohérente  et  vaine. 

(^4  suivre.) 

Edouard  Dolléans. 
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UNE  NOUVELLE  HISTOIRE 


DES 


INSTITUTIONS    ITALIENNES    AU    MOYEN    AGE 


En  histoire  comme  en  philosophie  l'Allemagne  est  le  pays  des 
systèmes,  et  il  semble,  à  entendre  certains  érudits  d'outre-Rhin, 
qu'un  travail  historique  ait  essentiellement  pour  but  de  vérifiera 
propos  d'un  cas  particulier  une  thèse  qu'on  a  pris  soin  de  poser 
une  fois  pour  toutes.  Étudiant  l'histoire  des  institutions  du 
moyen  âge,  M.  Ernst  Mayer  a  jeté  son  dévolu  sur  la  thèse  roma- 
niste et  s'emploie  depuis  nombre  d'années  à  établir  que  partout  et 
en  tous  lieux  les  institutions  romaines  ont  survécu  à  la  chute  de 
l'Empire. 

Comme  c'est  évidemment  sur  le  sol  même  de  Tltalie  que  cette 
persistance  doit  le  mieux  se  vérifier,  M.  Mayer  a  été  amené  à  écrire 
une  Histoire  constitutionnelle  de  l'Italie  depuis  V époque  gothique 
jusqu'au  règne  des  corporations* ,  qui  est  d'ailleurs,  hâtons-nous 
de  le  dire,  un  livre  préparé  avec  soin,  plein  de  détails  neufs  et 
intéressants  et  qui,  en  tout  état  de  cause,  mérite  d'être  consulté2. 

i.  Ernst  Mayer,  Ilalieniscke  Verfassungsgeschichte  von  der  Golhenzeit  bis  zur 
Zunflherrschaft,  Leipzig,  A.  Deichert,  1909,  2  vol.  in-8,  xlviii-464  et  xn-598  p.; 
prix  :  29  mark.  —  M.  Mayer  avait  déjà  publié,  en  1899,  une  Deutsche  und  franzô- 
sische  Verfassungsgeschichte  vom  9.  bis  zum  14.  JahrUundert  (ibid.,  2  vol.  in-8). 

2.  Voici  le  plan  de  l'ouvrage.  Livre  Ier,  la  population  :  1°  les  bommes  libres  (nobles, 
propriétaires,  commerçants,  magistrats,  clercs,  juifs  et  étrangers)  ;  2°  les  non-libres.  — 
Livre  H,  les  moyens  de  gouvernement  :  1°  le  serment  de  fidélité  et  l'observation  de  la 
paix  publique;  2°  les  revenus  de  l'État;  3°  l'armée;  4°  les  corvées  et  services  publics.  — 
Livre  III,  l'organisation  de  l'État  :  1"  l'État  pontifical  ;  2°  l'État  lombard  ;  3°  l'État 
normand.  —  Livre  IV,  l'organisation  municipale. 

R.  S.  H.  —  T.  XXI,  n«  63.  20 
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Mais  ce  livre  a  été  composé  ad  probandum  et,  naturellement, 
l'exposé  s'en  ressent.  Coûte  que  coûte,  l'auteur  a  voulu  adapter  les 
faits  à  sa  théorie.  Le  résultat  est  sans  doute  fort  satisfaisant  pour 
un  cerveau  épris  de  régularité  et  de  logique  :  à  lire  M.  Mayer, 
l'histoire  des  institutions  italiennes  semhle  limpide;  le  fond  romain 
subsiste  à  travers  tout  le  moyen  âge,  presque  immuable,  recouvert 
seulement  de  place  en  place  ou  complété  par  l'apport  des 
sociétés  barbares  établies  dans  la  péninsule.  Cependant  tout  cela 
est  si  simple  qu'on  s'en  étonne  un  peu. 

Nous  ne  pouvons  suivre  la  démonstration  de  M.  Mayer  d'un  bout 
à  l'autre  des  mille  et  quelques  pages  qu'il  y  consacre.  Nous  nous 
limiterons  à  l'examen  des  chapitres  en  apparence  les  plus  décisifs, 
—  les  moins  étrangers  aussi  à  nos  études  personnelles,  —  ceux  qui 
ont  trait  aux  institutions  de  la  ville  de  Rome.  Cet  examen  suffira, 
pensons-nous,  à  donner  une  idée  de  la  méthode  de  M.  Mayer  et  des 
excès  auxquels  elle  ne  peut  manquer  de  conduire. 

#** 

Les  dernières  recherches  sur  l'administration  de  Rome  au 
moyen  âge  '  menaient  à  cette  conclusion  que,  dans  la  capitale  de 
l'ancien  Empire,  les  institutions  des  temps  «romains»  n'avaient  pas 
toutes  disparu  après  l'abandon  de  l'Italie  par  les  empereurs  ;  que 
certains  fonctionnaires,  comme  le  ptaefectus  Vrèis,  avaient  même 
longtemps  survécu  avec  des  attributions  à  peine  modifiées  ;  mais 
que,  dans  l'ensemble,  des  besoins  nouveaux  avaient  créé  une 
organisation  nouvelle  et  qu'il  semblait,  notamment,  impossible  dé 
rattacher  au  sénat  antique  le  sénat  préposé  par  les  habitants  de 
Rome  au  gouvernement  de  leur  cité  lors  de  la  révolution  com- 
munale de  l'année  1143.  —  M.  Mayer  n'admet  pas  ces  nuances:  pour 
lui  rien  n'a  disparu  ou  presque  rien  des  institutions  du  bas  Empire, 
!(•  sénat  moins  que  toute  autre  chose. 

La  thèse  n'est  pas  nouvelle,  et  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  2 
pourquoi  les  senatores,  qu'on  trouve  cités  parfois  à  Rome  dans 
les  documents  du  moyen  âge  avant  le  milieu  du  xne  siècle,  ne  nous 
paraissaient  pas  pouvoir  être  considérés  avec  plus  de  raison  comme 
des   membres  d'un   véritable    sénat  que  les   senatores  dont  les 

4.  Voir  nus  Ehidrs  sur  l'administration  de  Home  nu  moyen  dyr  (7.)l-l-J'rJh  Pari*, 
1U07,  in-8  {Bibliolh.  de  l'École  des  hautes  éludes,  fasc.  466). 
2.  Ibid.,  p.  .:>-6. 
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chroniqueurs  francs  signalent  la  présence  à  la  cour  des  rois  caro- 
lingiens. Pour  nous,  les  «  sénateurs  »,  c'est  tout  simplement 
l'aristocratie.  Pour  M.  Mayer,  ils  constituent  un  «  corps  fermé  » 
(geschlossene  Kiirperschaft),  une  assemblée  participant  au  pouvoir. 
—  Voyons  ses  preuves. 

C'est  d'abord  un  faux  célèbre,  la  prétendue  «  donation  »  de 
Constantin  au  pape  Sylvestre,  fabriquée  au  milieu  du  vur3  siècle  et 
qui  concéderait  au  souverain  pontife  le  droit  de  choisir  des  séna- 
teurs dans  les  rangs  du  clergé  '.  Nous  n'avons  rien  vu  de  semblable 
dans  le  texte  allégué,  et  l'y  trouverait-on  d'ailleurs,  qu'on  devrait 
bien  se  garder  d'en  rien  conclure  quant  à  l'existence  d'un  sénat 
à  Rome  au  milieu  du  vme  siècle  :  le  faussaire  ne  peut  oublier  qu'il 
fait  parler  Constantin. 

Telle  est  cependant  la  preuve  la  plus  décisive,  —  disons  mieux, 
la  seule  preuve  que  M.  Mayer  ait  pu  citera  l'appui  de  sa  thèse.  Tout 
le  reste  repose  sur  cette  conjecture  que  les  consules  sont  dans  la 
Rome  du  haut  moyen  âge  ce  qu'on  appelait  des  consulares  clans  la 
Rome  du  bas  Empire  et  que,  comme  eux,  ils  constituent  une 
assemblée  sénatoriale.  Ceci  admis,  on  retrouve,  bien  entendu, 
partout,  dans  tous  les  textes,  les  sénateurs,  vivant,  agissant, 
exerçant  le  pouvoir  aux  côtés  du  souverain  pontife:  on  les  retrouve 
parmi  les  chefs  militaires,  optimales  militiae,  principes  civitatis ; 
on  les  retrouve,  comme  au  bas  Empire  encore,  parmi  les  fonction- 
naires de  l'ordre  civil,  désormais  recrutés  au  sein  du  clergé;  tous 
les  titulaires  des  hautes  charges  de  l'État  pontifical,  à  Rome  du 
moins,  sont  de  droit  membres  de  ce  sénat  contre  lequel  sera  dirigée 
la  révolution  démocratique  de  11432.  —  Il  est  regrettable  seulement 
que  M.  Mayer  ait  négligé  d'apporter  des  textes  concluants  à  l'appui 
de  ses  affirmations.  Car  enfin  on  est  bien  en  droit  de  s'étonner  que 
les  membres  d'un  sénat  aussi  régulièrement  constitué  ne  puissent 
guère  être  reconnus  qu'aux  litres  vagues  de  no  biles,  optimates,  pri- 
mates, principes,  voire  môme  de  consiliarii  ou  de  filii  ccclcsiac  (!), 
etc.,  sous  lesquels  M.  Mayer  les  découvre;  et  il  est  peut-être  plus 
surprenant  encore  que  jamais  les  sept  «juges  du  palais  de  Latran  », 
c'est-à-dire  les  plus  hauts  fonctionnaires  de  la  cour  pontificale, 
n'aient  été  qualifiés  senatores  ni  même  consules,  si  vraiment  leurs 
fonctions  faisaient  d'eux  des  sénateurs. 

1.  Mayer,  op.  cit.,  t.  11,  p.  21. 

2.  Ibîd.,  p.  21-29. 
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Mais  M.  Mayer  ne  s'arrête  pas  en  si  bonite  voie.  Il  faut,  pour 
satisfaire  pleinement  son  amour  de  la  logique,  que  ce  sénat 
pontifical  soit  sur  tous  les  points  le  continuateur  du  sénat  impérial. 
Il  l'établit  aussitôt  '. 

De  l'assemblée  antique,  les  sénateurs  pontificaux  ont  hérité  le 
pouvoir  judiciaire  en  matière  criminelle;  car  des  textes  nous 
montrent  des  nobiles  de  Rome  appelés  à  prononcer  des  peines 
capitales,  et  un  document  souvent  cité,  la  «liste  des  sept  juges 
palatins  »,  semble  réserver  expressément  la  juridiction  criminelle  à 
des  personnages  qu'elle  qualifie  consules.  —  De  l'assemblée  antique, 
les  sénateurs  pontificaux  ont  hérité  aussi  le  pouvoir  législatif;  car 
on  lit  dans  une  charte  de  l'an  1012  que  les  sénateurs  et  magistrats 
«  antiques  »  ont  concédé  à  chacun  le  droit  de  faire  largesse  des 
biens  qui  lui  appartiennent  en  propre.  —  Quant  au  pouvoir  du  sénat 
en  matière  financière,  aucun  texte  n'en  parle,  mais  on  peut  l'induire, 
paraît-il,  du  fait  môme  que  le  sénat  possède  des  pouvoirs  judi- 
ciaires et  qu'il  se  compose  en  partie  des  fonctionnaires  de  la  cour 
pontificale. 

C'est  tout.  C'est  peu,  on  l'avouera.  Pas  même  de  semblants  de 
preuves,  sauf  pour  les  attributions  judiciaires  ;  car  il  va  de  soi  que 
la  charte  de  l'an  1012  ne  saurait  laisser  supposer  la  moindre  activité 
législative  d'un  sénat  aùXI*  siècle.  Et  que  valent  les  pièces  invoquées 
pour  établir  les  attributions  judiciaires  ?  Seule  la  «  liste  des  sept 
juges»  peut  en  imposer  un  instant.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion2 
de  mettre  les  érudits  en  garde  contre  les  assertions  fantaisistes 
qui  encombrent  à  la  fois  celte  «  liste  »  et  un  autre  document  de 
même  provenance,  dont  M.  Mayer  a  fait  un  constant  usage3,  la  G  ra- 
phia aweae  urbis  Romae.  On  ne  peut  évidemment  s'appuyer  sur 
ces  textes  que  dans  la  mesure  où  ils  sont  confirmés  formellement 
par  ailleurs.  Il  suffit  sans  doute  qu'ils  soient  de  nature  à  servir  sa 
thèse  pour  que  M.  Mayer  y  puise  largement  et  sans  restriction. 

Sans  restriction,  non  pas  tout  à  fait  :  car,  suivant  ces  textes,  les 
sept  juges,  les  plus  hauts  fonctionnaires  du  palais  pontifical,  s'op- 
posent aux  consules,  et  la  thèse  de  M.  Mayer  demande,  on  l'a  vu, 
à  ce  qu'on  les  considère   comme  des  sénateurs,   c'est-à-dire,  — 

i.  Muyer,  op.  cit.,  t.  II    p.  36-3S. 

2.  Voir  notre  article  sur  La  cour  d'O/ton  111  à  Rome,  dans  les  Mélanges  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  de  l'École  française  de  Rome,  t.  XXV,  1905,  p.  354  et  suiv. 

3.  Voir  notamment  t.  II,  p.  43,  44,  48,  79,  80,  107,  etc. 


UNE   HISTOIRE  DES  INSTITUTIONS  ITALIENNES  11051 

d'après  lui,  —  comme  des  cnnsules  :  on  admettra  donc  qu'ici  le 
terme  de  consul  a  été  exceptionnellement  réserré  aux  seuls  séna- 
teurs pourvus  de  la  juridiction  criminelle.  Ajoutons  que  la  «  liste 
des  sept  juges  »  semble  attribuer  aux  consules  la  juridiction,  non 
dans  Rome,  mais  en  dehors  de  la  ville  :  on  admettra  que  le  rédac- 
teur de  cette  «  liste  »  a  restreint  à  l'excès  leur  compétence1.  De 
pareils  raisonnements  se  passent  de  réfutation. 

Mais  M.  Mayer  poursuit  sa  construction  avec  une  implacable 
logique  devant  laquelle  les  textes  doivent  s'incliner.  Pour  lui,  le 
sénat  établi  par  les  Romains  à  la  suite  de  la  révolution  communale 
de  1143  ne  diffère  guère  du  sénat  des  siècles  antérieurs  que  par  un 
recrutement  plus  large,  plus  populaire.  Ceci  mis  à  part,  ce  ne  sont 
que  ressemblances.  On  y  retrouve  la  même  distinction  que  dans 
la  «  liste  des  sept  juges  »  entre  le  groupe  des  sénateurs  munis  de 
pouvoirs  judiciaires  et  les  autres  sénateurs  :  les  premiers  sont  les 
«  sénateurs  conseillers-  »,  identiques  d'ailleurs  aux  personnages 
que  certains  textes  désignent  seulement  sous  le  nom  de  «  conseil- 
lers3 ».  M.  Mayer  l'affirme,  et  on  serait  sans  doute  mal  venu  à  ne 
pas  le  croire  sur  parole.  Ces  «  sénateurs  conseillers  >•,  M.  Mayer 
oublie  seulement  de  dire  qu'ils  sont  renouvelables  par  semestre  et 
qu'ils  sont  choisis  au  sein  de  l'assemblée  sénatoriale  tout  entière  *, 
ce  qui  nous  met  en  présence  d'une  situation  essentiellement  diffé- 
rente de   celle  qu'il  prétend  observer  avant  le  xne  siècle. 

Pour  M.  Mayer,  en  outre,  après  la  révolution  de  1143,  les 
sénateurs  sont  les  représentants  de  chacun  des  douze  quartiers,  de 
chacune  des  douze  «régions»  de  Rome,  et  la  preuve  qu'il  en  donne, 
c'est  que  leur  nombre  est  exactement  en  rapport  avec  celui  de  ces 
»  régions5  ».  L'argument  n'est  pas  nouveau  :  peut-être  seulement 
M.  Mayer  eût-il  pu  dire  pourquoi  il  supprimait  ainsi  d'un  trait  de 
plume  toutes  les  preuves  du  contraire  que  d'autres,  avant  lui,  ont 
données6. 


1.  Mayer,  op.  cil.,  t.  II.  p.  37. 

2.  lbid.,  p.  35. 

3.  En  sens  contraire,  voir  nos  Éludes  sur  l'administration  de  Rome,  p.  64.  — 
M.  Mayer  (p.  34,  note  54)  déclare  —  sans  donner  de  raisons  —  que  nous  avons  fait 
erreur.  Nous  le  renvoyons  aux  documents  du  xm*  siècle;  il  y  verra,  par  exemple, -qu'en 
1242  il  y  avait  à  la  fois  un  sénat  composé  de  deux  sénateurs  seulement  et  à  coté  d'euv 
un  «  conseil  ». 

4.  Voir  Éludes  sur  l'administration  de  Rome,  p.  72-73. 

5.  Mayer,  op.  cit.,  t.  H,  p.  35. 

6.  Études  sur  l'administration  de  Rome.  p.  59. 
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Les  pages  que  M.  Mayer  a  consacrées  aux  juges  «  datifs  »  ne  sont 
pas  moins  déconcertantes. 

En  eux,  nous  avions  vu  «  une  classe  de  juges  subalternes,  des- 
tinés à  assister  les  juges  ordinaires  et  à  les  aider  dans  le  prononcé 
des  sentences  '  ».  Nous  n'avions  pas  osé  en  dire  davantage  et, 
tout  en  pensant  qu'ils  étaient  sans  doute  primitivement  nommés 
par  le  pape,  nous  avions  considéré  comme  impossible  de  préciser 
leur  mode  de  recrutement. 

M.  Mayer  ne  s'embarrasse  point  de  pareils  scrupules.  Il  suffit 
qu'une  charte,  une  charte  unique,  rédigée  hors  du  territoire  de 
Rome,  mentionne  en  passant  un  personnage  qualifié  bizarrement 
omnium  Romanorum  dativus  judex  pour  qu'il  conclue  à  la 
nomination  des  juges  «  datifs  »,  non  par  le  pape,  mais  par  les 
Romains  eux-mêmes 2.  D'autre  part,  comme  une  autre  charte,  énu- 
mérant  pêle-mêle  six  témoins,  fait  suivre  tous  leurs  noms  en  bloc 
des  deux  litres  de  dativi  Romanae  urbis  et  advocati,  il  n'en  faut  pas 
plus  pour  que  M.  Mayer  affirme  l'identité  des  juges  «  datifs  »  et  des 
avocats3.  Enfin,  comme  certains  textes,  à  partir  du  xi°  siècle, 
mentionnent  des  causidici  urbanae  prae  fecturae  et  des  eausidici 
urbis,  M.  Mayer  n'hésite  pas  à  déclarer  ''  qu'entre  les  «  avocats  du 
préfet»,  les  «  avocats  de  la  ville  »  et  les  «juges  datifs  »,  il  n'y  a 
pas  de  différence  et  que,  par  suite,  les  juges  «  datifs  »  sont  les 
auxiliaires  du  préfet,  comme  lui  nommés  par  le  peuple,  c'est-à- 
dire  par  le  sénat. 

Nous  pouvons  nous  en  tenir  là.  La  méthode  de  M.  Mayer  est 
partout  la  même  :  il  étaie  ses  théories  sur  quelques  rares  textes, 
de  valeur  ou  d'interprétation  douteuse,  sans  jamais  se  demander  si 
ces  théories  sont  conciliables  avec  la  masse  des  autres  textes  qu'il 
néglige.  A  ses  devanciers  il  décerne  tour  à  tour  des  paroles  de 
blâme,  brèves  et  dédaigneuses,  ou  des  satisfecit,  suivant  que  leurs 
assertions  concordent  ou  non  avec  les  siennes.  Nous-niôme  avons 


1.  El  mies  sur  l'administration  de  Rome,  p.  5(L 

2.  Mayer,  op.  cit.,  t.  II,  p.  99, 

3.  Ibid.,  p.  98-99. 

4.  Ibidi,  p.  99-199: 
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partagé  le  sort  commun,  et  si  nous  nous  sommes  permis  de  relever 
cette  méthode,  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  le  sentiment  d'avoir 
toujours  atteint  la  vérité  ;  mais  l'ayant  cherchée  patiemment,  ayant 
mesuré  et  signalé  toutes  les  incertitudes  de  nos  connaissances, 
nous  nous  permettrons  de  préférer  jusqu'à  nouvel  ordre  le  témoi- 
gnage, même  imprécis,  des  textes  aux  affirmations  tranchantes  de 
M.  Mayer. 

Louis  Halphen. 


REVUES  GÉNÉRALES 


LES    ÉTUDES    RELATIVES 

A  LTÏISTOIRE  ÉCONOMIQUE  DE  L'ESPAGNE 

ET  LEURS  RÉSULTATS 


Bien  des  jugements  superficiels  et  des  conclusions  précipitées 
ont  contribué  jusqu'à  notre  époque  à  fausser  les  idées  au  sujet  de 
l'évolution  historique  de  la  civilisation  espagnole.  On  a  trop  long- 
temps vécu  sur  quelques  appréciations  des  historiens  peu  au 
courant  de  la  complexité  et  des  variations  de  l'histoire  sociale  et 
économique  de  l'Espagne.  Cette  histoire  a  été  féconde  en  contrastes  : 
les  périodes  de  décadence  profonde  y  ont  parfois  succédé  à  celles 
de  grande  prospérité.  On  a  souvent  jugé  de  l'ensemble  de  cette 
évolution  historique  d'après  quelques-uns  de  ses  aspects.  Il  était 
naguère  encore  de  mode  de  rabaisser  la  place  tenue  par  l'Espagne 
dans  le  mouvement  de  la  civilisation  matérielle,  aussi  bien  que  de 
déclarer  ce  pays  voué  à  un  irrémédiable  déclin.  Les  souvenirs  du 
despotisme  de  la  maison  d'Autriche,  des  rigueurs  de  l'Inquisition, 
de  l'effondrement  de  la  puissance  hispanique  depuis  la  fin  du  xvi9 
siècle  ont  pesé  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  conceptions  que  la 
plupart  des  historiens  se  faisaient  du  passé  du  peuple  ibérique. 
D'ailleurs,  les  Espagnols  eux-mêmes  en  s'isolant  du  reste  de 
l'Europe,  en  vivant  dans  une  sorte  de  misonéisme  farouche  qui  n'a 
pas  entièrement  disparu,  en  négligeant  de  faire  connaître  à  l'étran- 
ger le  véritable  caractère  de  leur  passé,   ont  contribué  à  créer 
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autour  de  leur  histoire  les  légendes,  les  préjugés,  les  ignorances  qui 
l'ont  trop  longtemps  travestie.  Leurs  travaux  historiques  avaient 
dans  le  cours  du  xvne  siècle  et  dans  les  soixante  premières  années 
du  xixe perdu  de  leur  crédit  auprès  de  la  science  européenne,  formée 
peu  à  peu  à  de  meilleures  méthodes.  L'histoire  oratoire,  purement 
narrative,  grandiloquente,  œuvre  de  rhétorique,  y  avait  poussé  de 
profondes  racines  qu'on  éprouve  encore  quelque  peine  à  extirper. 
On  a  trop  oublié  que,  jusqu'au  début  du  xvii°  siècle,  l'érudition 
espagnole  a  tenu  un  rang  fort  honorable  dans  l'ensemble  de  la 
renaissance  de  la  culture  occidentale.  On  a  méconnu  le  mérite 
d'un  certain  nombre  de  travaux  publiés  dans  1ère  de  la  décadence. 
On  ne  s'est  pas  souvenu  qu'il  est  aussi  injuste  de  juger  la  pro- 
duction historique  de  l'Espagne  d'après  les  travaux  de  l'école 
de  rhéteurs  insipides  qui  fleurit  pendant  la  première  moitié  du 
xix»  siècle,  que  la  production  française  d'après  ceux  des  Velly, 
des  Villaret  et  des  Anquetil.  Ajoutez,  qu'avant  le  dernier  tiers  du 
xix«  siècle,  en  Espagne  aussi  bien  qu'ailleurs,  l'histoire  politique, 
diplomatique  et  religieuse,  absorbait  l'attention  de  la  plupart  des 
historiens.  Les  recherches  d'histoire  économique  n'y  ont  pris  un 
réel  essor,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  que  depuis  un  demi- 
siècle  à  peine.  Enfin,  la  collaboration  des  savanls  du  reste  du 
monde  n'est  venue  que  récemmentaider  au  travail  de  reconstitution 
de  cette  histoire.  Négligée  par  la  science  anglaise,  allemande  et 
française,  l'étude  du  passé  de  la  civilisation  espagnole  n'avait  guère 
suscité  en  Europe  que  des  travaux  hâtifs,  dont  la  conception  était 
peu  différente  de  celle  de  l'historiographie  espagnole  elle-même. 
Le  mouvement  de  rénovation  des  études  historiques  qui  entraîne 
depuis  cinquante  ans  les  savants  espagnols  et  étrangers  a  gagné 
en  amplitude  et  en  profondeur.  Il  reste  encore  beaucoup  à  entre- 
prendre pour  connaître  à  fond  l'histoire  économique  de  l'Espagne, 
comme  celle  des  autres  pays.  Mais  si  elle  est  bien  moins  avancée 
que  celle  de  la  France,  beaucoup  moins  que  celle  des  pays  germa- 
niques, Angleterre  et  Allemagne,  voire  môme  que  celle  de  l'Italie, 
elle  se  trouve  néanmoins  aujourd'hui  presque  constituée  pour  un 
certain  nombre  de  périodes  importantes.  Beaucoup  de  matériaux, 
de  monographies  ou  de  travaux  partiels,  faciliteront  la  tâche  de 
ceux  qui  auront  un  jour  le  courage  d'en  combler  les  lacunes  et 
d'essayer  de  reconstituer  le  tableau  d'ensemble  de  la  civilisation 
matérielle  de  la  péninsule  ibérique. 
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SOURCES    AUXILIAIRES   DE    L  HISTOIRE  ÉCONOMIQUE    DE   L  ESPAGNE 
ET    TRAVAUX    D'ENSEMBLE. 

Soit  à  l'étranger,  soit  surtout  en  Espagne,  les  recherches  histo- 
riques ont  été  malheureusement  moins  fécondes  qu'on  aurait  pu 
le  souhaiter,  par  suite  de  l'extrême  dissémination  des  dépôts 
d'archives,  de  l'absence  de  répertoires  généraux  des  sources  histo- 
riques, de  la  dispersion  des  efforts  tentés  par  les  érudits.  On 
s'efforce  néanmoins,  depuis  trente  années  surtout,  soit  dans  les 
grandes  Universités  espagnoles,  soit  dans  les  grands  corps  savants, 
à  orienter  les  travailleurs  vers  de  meilleures  méthodes  de  critique, 
à  stimuler  la  publication  des  documents  et  le  classement  des 
collections.  La  production  historique  est  aussi  devenue  plus  inten- 
sive. Ainsi  que  l'écrivait  à  la  fin  du  xixe  siècle  l'un  des  maîtres  de 
la  science  espagnole,  M.  Altamira,  «  l'histoire  partage  avec  le 
roman  presque  toute  l'activité  intellectuelle  des  Espagnols  ». 
L'étude  des  faits  économiques  a  largement  profilé  de  ce  renouveau. 

Pour  constituer  d'une  manière  plus  solide  ces  études  spéciales, 
de  même  que  l'ensemble  des  études  historiques,  il  resterait  à  tirer 
un  meilleur  parti  des  dépôts  d'archives,  qui  sont,  en  Espagne,  trop 
dispersés.  Simancas,  Alcala  de  Henarès,  Séville,  Barcelone,  Pam- 
pelune  et  la  plupart  des  anciennes  capitales  provinciales  renferment 
encore  de  nombreuses  richesses  inédites  qui  pourraient  fournir 
aux  historiens  de  précieuses  sources  d'information.  On  n'a  pas 
encore  de  bons  inventaires  imprimés  pour  la  plupart  de  ces 
dépôts.  Une  revue  spéciale,  celle  des  Archives  et  Bibliothèques, 
(Revista  de  Archivas  y  Bibliotecas)  travaille  avec  beaucoup  de  zèle 
à  doter  la  péninsule  d'instruments  de  travail  de  ce  genre  '. 

1.  Voir  sur  les  archives  espagnoles,  es  renseignements  donnes  par  Darrau-Diliigo, 
Manuel  de  Bibliogr.  his/.,  de  Langiois  et  Stein,  1901-1904,  fascic.  3,  et  l'exposé,  non 
moins  satisfaisant,  fourni  par  Desdevises  du  Dézert,  Revue  générale  :  L'Espagne  au 
Moyen  Age,  lierue  de  Synthèse  historique,  juin  1904,  paragr.  1.  Ces  deux  bons  tra- 
vaux nous  dispenseront  d'insister  sur  ce  point.  Voir  aussi  R.  Béer,  ffandschriften- 
schàtze  Spaniens,  Wien,  1894,  in-8.  —  G.  Constant,  Simancas,  Rev.  Iiist.,  LV1.  — 
P.  Roissonnade,  Les  Archives  de  Navarre  et  de  Castille,  Nouv.  Arch.  Missions, 
Paris  (1893).  —  G.  Desdevises  du  Dézert,  Les  Archives  de  la  couronne  d'Aragon, 
Rev.  des  Cours,  XI  janv.  1911), 
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L'Espagne  possède,  outre  de  riches  dépôts  d'archives  générales, 
provinciales  et  locales,  de  nombreuses  bibliothèques  qui  pourraient 
offrir  de  nombreux  éléments  aux  études  d'histoire  économique,  si 
l'organisation  en  était  meilleure.  Elles  sont  trop  souvent  dépour- 
vues de  catalogues  ;  là  encore,  on  peut  cependant  signaler  depuis 
un  quart  de  siècle  certaines  améliorations  '.  Les  instruments  de 
recherches  bibliographiques  sont  plus  nombreux.  Certains  consti- 
tuent d'utiles  répertoires  pour  les  travaux  des  historiens,  même 
spéciaux.  Tel  est  le  recueil  qu'a  rédigé  au  xvne  siècle  le  savant 
Nicolas  Antonio  et  que  publia  le  cardinal  d'Aguirre  -\  Tels  sont  au 
xvne  et  au  xix°  siècles  les  dictionnaires  bibliographiques  généraux 
particuliers,  qu'ont  publié  Hidalgo3,  Majans '*  Gallardo\  et  que 
publient  actuellement  les  librairies  Murillo 6  et  Fé 7  à  Madrid.  A  ces 
répertoires  d'ensemble  s'ajoutent  des  bibliographies  relatives  à  l'his- 
toire générale,  provinciale  et  locale.  La  plus  utile  et  la  mieux  rédigée, 
celle  deMunoz  y  Romero  date  malheureusement  d'un  demi-siècle  8. 
Rosell  en  1878 9  et  les  membres  de  Y  Académie  d'histoire  de 
Madrid  depuis  cette  époque10  ont  publié  ou  publient  annuellement 
des  revues  bibliographiques  partielles.  Les  meilleures  de  toutes 
sont  celles  que  deux  hispanisants  de  premier  ordre,  A.  Morel-Fatio 
et  R.  Altamira  ont  fourni  ou  fournissent  depuis  1876  à  la  Renie 
historique  dirigée  par  G.  Monod,  ou  au  Jahresbericht  de  Jastrow. 

1.  Voir  à  ce  sujet  le  travail  de  Desdevises  du  Dézert,  ci-dessus  indiqué.  Parmi  les 
plus  importants  catalogues,  celui  de  la  Biblioteca  municipal  de  Madrid,  p.  p.  C.  Com- 
broftero  était  parvenu  au  tome  XIII  en  1902. 

2.  Bibliotheca  hispana  nova  vêtus,  2  vol.  in-fol.,  Rome,  1672,  —  nouv.  édit.,  4  vol. 
in-fol.,  Madrid,  1783-88. 

3.  Diccionario  gênerai  de  bibliografia  Espanola,  1862-81,  7  vol.  in-8. 

4.  Spécimen  bibliuthecae  Hispano-Majansianae,  Hanaver,  1753,  in-8. 

.'i.  Ensayo  de  una biblioteca  espanola  de  libros  rarosô  cuviosos%  p.  p.  Zarco  del 
Valle  y  S.  Rayon,  Madrid,  1863-6G,  2  vol.  frr.  in-8,  Sédition  4  vol.  iu-8,  Madrid  1890.  — 
Ony  peut  joindre  les  catalogues  des  bibliothèques  de  Salvd  (Catalogo  de  la  biblioteca 
de  Salvâ,  Valence,  2  vol.  gr.  in-8,  1872);  de  Canovas  del  Castillo  (Madrid,  2  vol.  gr. 
in-8)  ;  de  Ricardo  de  Heredia  (Paris,  4  vol.  gr.  in-8,  1893). 

6.  Botetin  de  la  Libreria  Espanola,  p.  p.  Murillo,  depuis  1873,  tome  WWW 
(1910). 

7.  Bolelin  bibliogrdfico  Espanid,  depuis  1897. 

8.  Diccionario  bibliografico  hislûrico  de  los  anliyuos  reinos,  prorincias,  <■///- 
dudes,  villas.  Iglesias  y  sanluarios  de  Espana,  Madrid,  1858,  gr.  iu-8.  —  G.  peppiqg 
dans  sou  Histoire  générale  d'Espagne  (2  vol.  in-8, 1811)  avait  rédigé  un  essai  de  biblio- 
thèque historique  espagnole.  Altamira,  au  tome  IV  île  son  Histoire,  a.  inséré  un  appen- 
dice bibliograpbique  utile. 

9.  Noticia  de  las  Actas  de  la  real  Academia  de  la  historia,  1877-1878,  in-8. 
10.  Bolelin  de  la  real  Academia  de  la  historia  depuis  1876),  2  vol.  in-8  par  an. 

Ces  bibliographies  ne  concernent  que  les  publications  historiques  reçues  ou   acquit* 
par  l'Académie. 
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L'Espagne  possède  en  outre  des  nombreux  répertoires  de  biblio- 
graphie provinciale  et  municipale,  dont  les  plus  importants,  parus 
depuis  une  trentaine  d'années  ou  même  auparavant,  sont  ceux  de 
Villaamil  y  Castro  pour  la  Galice  ',  d'Angel  Allende  Salazar  pour  les 
pays  Basques2,  de  Félix  de  Latassa3  et  d'Ibarra-4  pour  l'Aragon  ;  de 
ïorres  Amal  \  d'Aguilo  y  Fuster6  et  de  Molins7  pour  la  Catalogne; 
de  V.  Jimeno  et  de  Fuster8,  de  Garcia  y  Montero9,  de  Churat10,  de 
Bover",  de  Sampol ,a  pour  le  royaume  de  Valence  et  les  Baléares  ; 
d'Alonso13,  de  Cambiaso  yVerdes"  etdePérezKi  pour  diverses  villes 
d'Andalousie;  de  Barrantes'6  pour  l'Estremadure;  de  Catalina  y  Gar- 
cia17, d'Ambarro  y  Rites18,  de  Pérez  Pastor19,  deFernândezDuro20; 
de  Vergara  y  Martin  2I  pour  les  villes  et  provinces  des  deux  Cas- 
tilles.  On  a  de  plus  des  essais  bibliographiques  relatifs  aux  écrivains 
de  diverses  provinces  ou  villes,  tels  que  ceux  de  Garcia  Pérez  --  ; 


1.  Ensayo  de  un  catàlogo  de  libros  que  Ira  tan  de  Galicia,  Madrid,  1876,  iii-8. 

2.  Biblioteca  del  Bascofilo,  ensayo  de  un  catàlogo  gênerai  de  las  obras  refe- 
rentes  à  las  provincias  de  Vizcaya.  Guipuzcoa,  Alava,  y  Navarra,  Madrid,  1881, 
in-4. 

3.  Biblioteca  antigua  y  nueva  de  los  escrilores  Aragoneses,  8  vol.  in-4,  1796- 
1802,  Zaragoza;  Indice  p.  p.  Torribio  del  Campillo,  Madrid,  1877,  in-4. 

4.  Bibliografia  Aragonesa,  Bevista  de  Aragon,  1903. 

5.  Memorias  paru  ayudar  â  formar  un  diccionario  crilico  de  los  escrilores 
Catalanes,  Barcelona,  1836,  in-4. 

6.  Biblioteca  Gatalana,  1873,  3  vol.  in— S. 

7.  Diccionario  biogrtifico-bibliogrdfico  de  los  escrilores  y  artislas  Catalanes  del 
siglo  XIX,  \).  p.  A.  Elis.tlde,  Barcelona,  1891,  in-4.  —  Depuis  1901  parait  la  Revis/a  de 
bibliografia  Catalana  (I  volume  par  an),  tome  IV  paru  en  1908. 

8.  V.  Jimeno,  Escrilores  del  reyno  de  Yalencia,  1749-59,  2  vol.  in-fol.  ;  uouv. 
édit.  avec  additions  de  Fuster,  1827-30,  2  vol.  in-fol. 

9.  Diccionario  biogrdfico-biblioqrdfico  de  escrilores  de  la  provincia  de  Alicante, 
1890,  2  vol.  in-8. 

10.  Apunles  para  escribir  una  bibliografia  Valenciana,  1895,  in-4. 

11.  Biblioteca  de  Escrilores  Baléares,  2  vol.  in-4,  Palma,  1868. 

12.  Apuntes  para  una  biblioteca  MaUçrquina,  l'almo,  1903,  5'  aimée. 

13.  Ensayo  bibliogrdfico-historico  de  la  provincia  de  Jaen,  1896,  in-8. 

14.  Memorias  para  la  bibliografia  de  la  isla  de  Cadiz,  2  vol.  in-8,  Madrid,  1829. 

15.  Ensayo  de  bibliografia  y  topografia  Gadilanas,  Madrid,  1904,  in-4. 

16.  Catàlogo  razonado  g  crilico  de  tus  libros  que  traian  de  las  provincias  de 
E 1 1 remadura,  Madrid,  1865.  in-8.  —  Aparale  bibliogràfico  para  lu  provincia  de 
E.rlremadura,  Madrid,  2  vol.  in-8,  1875-78. 

17.  Biblioteca  de  escrilores  de  la  province  de  Guadalajara,  Madrid,  1899,  in-4. 

18.  Diccionario  bibliogrdfico-biogràfico  de  escrilores  de  la  provincia  de  Burgos, 
in-8,  1890,  Burgos. 

19.  Bibliografia  Madrilena,  Madrid,  1896-1906,  2  vol.  in-8. 

20.  Colecciôn  biogrdfica-bibliogrdfica  de  la  provincia  de  Zamora,  1891,  in-4. 

21.  Ensayo  de  una  colecciôn  bibliogrdfica-biogrdfica  denoticias  refirientes  a  la 
provincia  de  Segovia,  in-fol.,  Guadalaxara,  1904. 

22.  Catàlogo  biogriifico  y  bibliogrdfico  de  losaulores  Portugueses  que  han  escrilo 
obras  espanolas,  in-8,  1891. 
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de  C.  Ràmirez  de  Arrelano'  et  de  Rezabal2,  de  Serrano  y  Sanz3.  On 
]>eut  également  tirer  parti  pour  les  travaux  préparatoires  d'histoire 
économique  des  répertoires,  catalogues  et  bibliographies  spé- 
ciales, qui  concernent  les  collections  archéologiques,  artistiques 
et  numismatiques.  Il  convient  de  citer  particulièrement  ceux  de 
Garcia  Gulierrez  de  la  Rada  pour  le  Musée  de  Madrid  \  d'Arco  y 
Molinero  :i,  pour  celui  de  Tarragone  ;  de  Romero  pour  celui  de 
Madrid 6,  et  surtout  la  belle  collection  de  Juan  de  la  Rada  y  Delgado 
sur  les  antiquités  espagnoles  7.  Les  bibliographies  spéciales  d'Almi- 
rante8,  d'Antonio  Léon  Pinclo9,  de  Francisco  Navarrete  ,0,  de  Cam- 
paner  y  Fuertes  n,de  Juan  de  la  Rada  y  Delgado'2,  de  Sentenach'3, 
d'Elias  de  Molins  1i,  de  Moraleda  u,  de  Carmena  y  Millan  u  ne  sont 
pas  non  plus  à  négliger. 

L'histoire  économique  de  l'Espagne  a  retiré  surtout  un  grand 
profit  de  la  publication  de  grandes  collections  de  documents. 
Comme  dans  les  autres  pays  d'Europe,  les  premières  de  ces  collec- 
lions  furent,  entreprises  par  des  savants  qui  appartenaient  au  clergé 
ou  pardesérudils  laïques,  qu'encouragèrent  parfois  les  souverains 
tit  les  corps  officiels.  Ainsi  parurent  en  particulier  les  célèbres 
recueils  du  cardinal  d'Aguirre  17,  du  P.  Enrique  Florez  18  et  de  Jaime 

1.  Ensayo  de  un  catalôgo  bibliogrdfico  de  los  escrilores  que  han  sido  indivi- 
duos  de  los  cuatro  ordenes  militâtes  de  Espana,  Colecriôn  de  doc.  inéd.  para  la  his- 
toria  de  Espana,  tome  CIX. 

~1.  Biblioteca  de  los  escrilores  de  los  seis  colegios  mayores,  Madrid,  1805,  in-4. 

3.  Apuntes  para  una  biblioteca  de  escritoras  espaTiulas  (1401-1833),  2  vol.  gr. 
mi-s,  1903-05.  —  On  peut  citer  encore  Kayserling,  Biblioteca  espanola-portuguesa 
Judaica,  1890,  in-8,  sur  les  ouvrages  composés  par  les  Juifs  espagnols  et  portugais. 

4.  Xoticia  histôrico-descriptiva  del  Museo  arguelûgico  nucional,  Madrid,  1876- 
1883,  in-fol. 

5.  1894,  in-4. 

6.  1896,  in-4. 

7.  Museo  Espaîiol  de  Antigiiedades,  Madrid,  1872-80,  19  vol.  iu-fol. 

8.  Bibliografia  militur,  1876,  in-4. 

9.  Epitome  de  la  biblioteca  oriental  y  occidental,  nautica  y  geogrdfica,  2  vol. 
in-8,  Madrid,  1738-39. 

10.  Biblioteca  maritima  Espanola,  Madrid,  1851,  2  vol.  in-8. 

11.  Indicador  de  la  Numismalica  Espanola,  Palma,  1891,  2  vol.  in-12.  —  Numis- 
malica  Balear,  in-8,  Palma,  1879. 

12.  Bibliografia  numismalica  Espanola,  1886,  in-8. 

13.  Estudios  sobre  numismalica  Espanola,  in-8,  1904. 

14.  Numismalica  de  Cataluna,  Rev.  critica  de  historia,  nov.  1901. 

15.  Numismatica  de  Toledo,  1893,  in-8.  —  On  publie  à  Barcelone  depuis  1866  le 
Mémorial  numismatico  Espaîiol. 

16.  Bibliografia  de  la  tauromaquia,  gr.  in-8,  1883. 

17.  Colleclio  maxima  conciliorum  Hispaniœ  et  novi  Oi'bii,  Rome,  1893-94, 
4  vol.  iu-8. 

18.  Espana  Sagrada,  51  vol.  in-8,  1847-56;  réimpression  des  tomes  XII,  XV,  XVI, 
par  l' Académie  d'histoire,  de  1902  à  1906. 
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Villanueva '.  De  son  côté,  J.  B.  xVguilar,  sous  le  pseudonyme  de 
Valladares  de  Solomayor,  colligea  dans  son  Semânario  erudito  * 
un  certain  nombre  de  pièces  précieuses,  surtout  pour  le  mouvement 
économique  des  temps  modernes.  Au  xixe  siècle,  fut  inaugurée, 
à  l'exemple  de  la  Collection  des  documents  inédits  de  l'histoire  de 
France,  la  fameuse  Colecciôn  de  documentes  inédites  para  la 
historia  de  Espana,  qui  commencée  en  1842,  sous  les  auspices  de 
F.  Navarrete,  de  Miguel  Salvâ  et  de  Sainz  de  Barranda,  est  parvenue 
récemment  au  chiffre  de  118  volumes3.  Elle  comprend  surtout 
des  documents  relatifs  à  l'histoire  politique,  militaire  et  diploma- 
tique, quelquefois  aussi  relatifs  à  l'histoire  économique.  F.  de 
Zabalburu  et  Sancho  Rayon  y  ont  ajouté  de  1892  à  1896,  six  volumes 
d'une  Nueva  Colecciôn  de  documentes  inédites1*.  A  cette  grande 
collection,  la  plus  importante  qui  se  publie  en  Espagne,  sont  venus 
se  joindre  des  recueils  régionaux  pour  l'Aragon  ;i,  pour  la  Navarre  (\ 
pour  le  royaume  de  Valence7,  et  des  collections  de  documents  qui 
concernent  divers  centres  urbains,  comme  Barcelone,  Saint- 
Sébastien  et  Madrid  8. 

On  possède  aussi  des  éléments  plus  ou  moins  abondants  pour  les 
recherches  d'histoire  économique  dans  les  publications  des  Aca- 
démies, des  sociétés  savantes,  des  bibliophiles,  aussi  bien  que 
dans  les  Revues.  A  la  tète  du  mouvement  historique,  se  place 
X Académie  d'histoire  de  Madrid  qui  a  rendu  et  qui  rend  de  réels 
services  par  la  publication  de  ses  Mémoires9,  de  son  Bulletin  u* 

1.  Viaje  literario  d  lus  igletias  de  EspaJai,  Madrid,  1852-53,  continue  par 
l'Académie  d'histoire,  22  vol.  in-8  ;  tome  Ier,  réimprimé  en  (9(H. 

2.  Semânario  erudito,  Madrid,  1787-91,  17  vol.  in-4,  en  34  tomes. 

3.  Colecciôn  de  documentas  inéditos para  la  historia  de  Espafia,  lis  vol.  jn-s, 
I842-190S,  Madrid;  table  des  61  premiers  volumes,  in-8,  1S75. 

4.  Nueva  colecciôn,  Madrid,  (i  vol.  in-8. 

'!.  Colecciôn  de  documentas  inéditos  del  archive  nouerai  de  la  canota  de  Ara- 
gon, 40  vol.  in-8,  1847-80  p.  p.  don  Prospero  et  don  Manuel  de  Rofarull  ;  inter- 
rompue depuis  1880.  —  Nouvelle  série,  p.  p.  Ibarra  y  Rodrigue^  et  Sararlallona  de 
Dios,  3  vol.  in-4,  1903-1908. 

(i.  Dicc'mnario  de  an/iyuedades  del  reyno  de  \ararra.  .'i  vol.  in-18,  1836-40; 
Adiciones,  in-4,  1840,  p.  p.  Yanguas  y  Miranda.  —  Coleccit'm  de  documentes  iné- 
ditos para  la  historia  de  Nararra,  tome  l,'r,  in-4,  p.  p.  Ark'ita  y  Lasa. 

7.  Colecciôn  de  documentas  Inéditos  del  areftivo  del  rein<>  deYalencia.  p.  p.  Casan 
y  Alegre,  tome  Ier,  in-4,  1894. 

5.  Documentas  del  Archiva  gener&l  de  la  villa  de  Madrid,  2  vol.  in-4,  1900-1906. 
9.  Memorias  de  la  real  Academia  de  la  historia,  1738-1908,  14  vol.  in-8.  Une 

autre  série  celle  des  Discursos  leidos  (discours  de  réception  sur  des  sujets  historiques) 
à  part,  in-4,  avant  1877. 

10.  Boletin  de  la  real  Academia,  depuis  1877,  2  vol.  in-8  par  an  ;  Table  par  Rodri- 
gue/. Villa,  en  1895. 
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où  Ion  trouve  des  noies  bibliographiques,  des  travaux  originaux 
el  des  documents,  ainsi  que  par  celle  du  recueil  documentaire 
connu  sous  le  nom  de  Mémorial  histôrico-espanol*.  Les  autres 
Académies  qui  s'étaient  parfois  endormies  d'un  long  sommeil 
manifestent  depuis  quarante  ans  une  certaine  activité.  Telles  sont 
Y  Académie  des  Beaux-Arts  de  San  Fernando12,  Y  Académie  des 
sciences  morales  de  Madrid3,  la  Real  Academia  de  cieneids 
exactas,  fisicas  y  naturelles  \  la  Real  Academia  de  jurisprudencia 
y  Législation  ;  la  Real  Academia  de  medicina'6  ;  la  Real  Sociedad 
Geogrâfica6,  corps  savants  qui  ont  leur  siège  dans  la  capitale  de 
l'Espagne  ;  la  Real  Academia  de  buenas  letras  qui  s'est  organisée 
à  Barcelone7.  Dans  l'étendue  de  la  péninsule,  sont  disséminés 
d'autres  groupements  d'érudits  ou  d'amateurs  qui  s'occupent 
parfois  de  l'étude  des  questions  économiques  agitées  dans  le  passé 
ou  dans  le  présent.  Tels  sont  X Asociacion  Artistico-arq.uelôgica 
Barcelonesa9,  VAteneo  cientijico,  literarioy  artistico  de  MaJn'm9, 
le  Centre  Excursionita  de  Catalunyau\  les  Centres  excursionistes 
de  Hages  (Manrèse)  ",  et  de  Lleyda  ,2,  la  Sociedad  Castellana  de 
excursiones{3,  les  Commissions  provinciales  de  monuments  histo- 
riques et  artistiques  d'Orense  **  et  de  Cadix  ,;i,  la  Sociedad  Arque- 
lôgica  Lidlianai6;\a.  Real  Academia  Gallegan,  V  Institut  d'Estudis 
Catalans**.  Les  Universités,  notamment  celles  de  Madrid  etd'Oviedo 

1.  Mémorial  Ilistôrico-espanol,  coleccion  de  documentes,  opusculos  y  antt i: iic- 
dades,  Madrid,  1887,  65,  19  vol.  in-8. 

2.  Boletin  de  la  real  Academia  de  San  Fernando,  depuis  1882. 

3.  Memorias  de  la  real  Academia  de  ciencias  morales,  depuis  1861.  *—  Cala- 
logo  alfabetico  de  sus  publicaciones,  Madrid,  1910.  —  Discursos  de  recepciûn  y  de 
contestation,  tomo  VII,  Madrid,  1908.  —  Extrados  de  discusiones,  tome  IV,  1909. 

4.  Revista  de  la  real  Academia  de  ciencias,  etc.,  le  tome  VII  paru  fin  1908. 
o.  Anales  de  la  real  Academia  de  Medicina,  30  vol.  (30e  en  1910  . 

6.  Boletin  de  la  real  Sociedad  de  Geogrûfia  de  Madrid,  54  vol.  in-S  (paras  jus- 
qu'à 1910). 

7.  Real  Academia  de  Buenas  Letras  de  Barce/ona,  1756-1868,  2  vol.  in-4.  — 
Boletin  (1  volume  par  an  depuis  1900). 

8.  Revista  de  la  Asociacion,  etc.  (depuis  1896,  un  volume  par  au). 

9.  Revista  de  Menorca,  p.  p.  MAleneo  (2  volumes  par  an),  5e  série  décennale 
depuis  1906. 

10.  Buttleti,  20e  année  (1910). 

11.  Buttleti,  6e  année,  1910. 

12.  Buttleti,  lr0  année,  1908. 

13.  Boletin,  publié  à  Valladolid,  8*  année,  1910. 

14.  Boletin,  tome  V,  1910. 

15.  Boletin,  1"  année  1908. 

16.  Boletin,  1k"  année  (1910). 

17.  Boletin,  5e  année,  1910. 

18.  1"  année,  1908. 
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publient  des  Bulletins  et  des  Revues  importantes.  Un  petit  nombre 
de  revues  qui  présentent  un  caractère  vraiment  scientifique 
contribuent  pour  une  bonne  part  à  ce  mouvement  intellectuel  et 
les  études  d'histoire  économique  bénéficient  de  leurs  travaux.  Les 
plus  utiles  sont  la  Bevista  de  Archîvos,  museos  y  bibliotecas, 
fondée  en  1871  ',  sur  le  modèle  de  notre  Bibliothèque  de  V Ecole 
des  Chartes  ;  la  Bevista  critica  de  historié  y  de  literatura2,  la 
Bevista  histôrica'\  disparues  malheureusement  aujourd'hui;  la 
Bevista  de  Aragon  ou  de  la  Cultura  espanola*,  la  meilleure  des 
revues  provinciales,  après  laquelle  on  peut  indiquer  la  Bevista  de 
Extremadura''  ;  Y  Archivo  extrême  no*;  El  Archivo1 ';  le  Museo 
Balear  de  literatura,  ciencias  y  artes8;  YArchivo  hispalense  '  ; 
YEspana  régional™.  Beaucoup  de  publications  de  ce  genre  ren- 
ferment surtout  des  travaux  de  vulgarisation,  comme  la  Bevista 
historico-latina  "  ;  la  revue  Espana  y  America*'2;  la  Bevista 
contemporânea  ou  Bevista  de  Espana™;  la  Bevista  mensual  de 
filosofia,  literatura  y  ciencias u  de  Séville.  En  France,  deux 
revues,  spécialement  consacrées  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  de  l'Espagne,  contribuent  avec  un  égal  succès  à 
élucider  bien  des  problèmes  historiques.  Ce  sont  le  Bulletin 
hispanique™,  publié  par  les  Universités  du  Midi,  et  la  Bévue 
hispanique,  dirigée  par  Fouché  Delbose  ,c. 

Pour  l'étude  des  faits  ou  des  idées  économiques,  on  peut  tirer 
quelque  parti  des  Dictionnaires  géographiques,  historiques  et 
biographiques.  Parmi  les  plus  utiles  figurent  les  dictionnaires  de 


1.  Elle  comprend  3  séries  et  29  volumes  en  1910. 

2.  Publiée  par  Altamira.  cctti  excellente  Revue  n'a  vécu  que  se|  t  ans.  7  vol.  iu-P, 
Barcelone.  1893-1902. 

:$.  Publiée  par  Fidel  Fila.  1876-1890. 

i.  A  pris  le  nom  île  Cultura  espaùola,  eu  1906,  disparue  lin  1909. 

•:i.  Publiée  à  Caceivs,  12"  année,  en   1910. 

G.  Publiée  a  Badajoz,  I"'  année.  1908. 

7.  Publié  à  Dénia,  par  d.  l'.oipie  ('.babas,  IS1.V-90,  15  vol. 

S.  Publié  àPalnta,  10  tomes  en  s  volumes.  IS7-">  ISSS.  —  La  Hecisla  de  Menorca 
es'  ans>i  un  recueil  estimable  ;  le  XV«  volume  de  la  -i'  série  pain  en  1910. 

9.  Paraissant  à  Séville  depuis  1 S  S  i  ; . 

10.  Publiée  avant  ISSS  par  IVlh  y  I  or. as  a  Bareelouc. 

11.  Publiée  à  Barcelone.  2  \o!.  iu-8,  187i-1'j 

12.  Publiée  a  .Madrid.  8'  ami  V,   l'Un. 

[i.  Fondée  en  1868,  10  J  vulumud  publiés  avant  sa  dispa.ition  \c;s  1900. 

il.  Publiée  à  Séville. 

lu.  Publié  a  Bordeaux  depuis  1899,  1  \ ultime  par  an. 

1G.  Publiée  a  Paris  depui-  1894,  2  volumes  par  an. 
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Govantes1,  d'Ochoa2,  de  Traggia3,  d'Hervas  y  Buendia4,  de 
Gortes  y  Lôpez  ;i,  et  les  divers  répertoires  de  biographies 
publiés  sur  les  différentes  parties  de  l'Espagne  par  Eugenio  de 
Leguina6,  Antonio  Alvarez  de  Baena7  ;  Arana  de  Villaflor  ;  Matute 
y  Gaviria8  ;  F.  Caballero  •,  et  enfin  par  Geân  Bermudez  ,0  et  par  le 
comte  de  laVinaza".  L'Espagne  manque  toutefois  d'un  instrument 
de  travail  qui  soit  comparable  à  cet  égard  avec  la  Deutsche  allge- 
meine  Biographie  et  surtout  avec  le  Dictionarg  of  national 
Biography. 

La  part  accordée  par  les  histoires  générales  aux  faits  écono- 
miques et  sociaux  est  restée  longtemps  minime.  Toutefois,  les 
grands  travaux  d'ensemble  exécutés  jadis  et  surtout  au  xixc  siècle, 
n'ont  pas  entièrement  négligé  cet  aspect  du  passé,  de  sorte  qu'il  y 
a  encore  parfois  profit  à  les  consulter.  A  cet  égard,  les  anciennes 
histoires  générales  d'Espagne  conservent  une  certaine  valeur, 
notamment  celles  du  P.  Mariana  vi,  de  Juan  de  Ferreras  13,  et  celle 
de  Masdeu  u,  qui  est  restée  malheureusement  inachevée  et  qui 
porte  déjà  la  trace  d'une  conception  plus  large  des  événements 
historiques.  Au  xixe  siècle,  la  grande  entreprise  de  don  Modesto 
de  Lafuenteri  représente  un  effort  individuel  estimable,  mais  l'in- 
suffisance des  premières  parties  de  ce  travail,  ses  erreurs  et  ses 
lacunes  très  nombreuses,  montrent  le  danger  de  pareilles  entre- 
prises, qui  ne  peuvent  guère  être  conduites  que  par  l'association 

1.  Diccionario  geogràfico-kistôrico  de  la  Rioja  y  de  algunos  de  los  pueblos  de 
la  provincia  de  Burgos,  in-4,  1802. 

2.  Diccionario  geogràfico-hislorico  de  Navarra,  1842,  in-4,  Pamplona. 

3.  Diccionario  geogràfico-hislorico  de  Espana  :  Navarra,  Alava,  Guipuzcoa,  Viz- 
coya,  2  vol.  in-4,  Madrid,  1902. 

4.  Diccionario  geogràfico-hislorico  de  la  provincia  de  Cindad.  Real,  1893,  iu-4. 

5.  Diccionario  geogrdfico-histôrico  de  la  Espana  antic/ua,  1836,  3  vol.  in-4. 

6.  Hijos  ilusires  de  laprovincia  de  Santander,  3  vol.  in-8,  1875,  Madrid. 

7.  llijos  ilustres  de  Madrid,  3  vol.  in-8,  1760-70. 

8.  Hijos  ilustres  de  Sevilla,  1791,  in-4  ;  2  vol,  in-4,  1886-87. 

9.  Conqueses  ilusires,  5  vol.  in-8,  1872-76. 

10.  Diccionario  hislôrico  de  los  mas  ilustres  profesores  de  las}Bellasjirtes  que 
florecieron  en  Espana,  6  vol.  in-8,  Madrid,  1800. 

11.  Adiciones  (au  précédent  ouvrage),  Madrid,  tome  I",  in-16,  1894. 

12.  De  Rébus  hispanicis,  libri  XX,  1592,  in-fol.  ;  continuée  par  Minano,  La  Haye, 
1733,  4  vol.  in-fol.;  autres  éditions,  1730,  2  vol.  in-fol.,  Madrid  et  VaIence/il783-96, 
9  vol.  petit  in-fol.;  trad.  fr.  par  J.  N.  de  Cliarenton,  6  vol.  in-4,  Paris,  1725.  —  Sur  la 
valeur  de  Mariana,  voir  la  boune  tlièse  de  G.  Cirot,  Mariana  historien,  in-8,  1994. 

13.  Histoire  générale  d'Espagne,  trad.  d'Hermilly,  Paris,  1751,  10  vol.  in-4. 

14.  Hisloria  gênerai  de  Espana  y  de  la  cultura  espanola,  20  vol.  in-4,  1783-1807. 

10.  Historia  gênerai  de  Espana,  Madrid,  15  vol.  in-8,  1861-66  —  Barcelona,   1889- 
90,  25  vol.  in-8. 

R.  S.  H.  —  T.  XXI,  N"  63.  21 
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de  spécialistes  groupés  sous  une  direction  unique.  C'est  pour  cette 
raison  que  l'insuffisance  de  l'histoire,  due  à  RosseeuwSaint-Hilaire  ', 
apparaît  plus  cruellement  encore.  Conçue  d'après  le  type  narratif 
et  philosophique  en  honneur  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  elle  ne 
vaut  même  pas  celle  de  Lafuente.  Aussi,  est-ce  sous  la  forme  de 
travail  collectif  qu'a  été  élaborée,  sous  les  auspices  de  l'Académie 
d'histoire  et  de  Canovas  del  Castillo,  YHistôria  gênerai  de  Espana, 
publiée  depuis  1890  à  Madrid  par  l'éditeur  Falcôn  2.  Elle  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  terminée,  mais  se  compose  de  volumes  de 
valeur  très  inégale,  dont  les  uns  sont  de  premier  ordre,  dont  les 
autres  ont  l'aspect  de  résumés,  parfois  secs,  parfois  superficiels, 
où  les  événements  politiques  et  militaires  occupent  trop  de  place, 
et  où  l'histoire  sociale  et  économique  se  trouve  trop  négligée.  En 
dehors  de  ces  grandes  œuvres  d'ensemble,  on  n'a  guère  que  des 
manuels,  plus  ou  moins  développés,  dont  quelques-uns,  tels  que 
ceux  de  Schirrmacher3,  de  Dierks '',  de  Burke  5  et  de  Hume0  ne 
sont  pas  dépourvus  de  valeur,  mais  n'offrent  que  peu  de  secours  à 
ceux  qui  se  préoccupent  de  suivre  la  marche  des  faits  économiques. 
Plus  utiles  que  les  grandes  entreprises  d'histoire  générale,  les 
travaux  d'histoire  provinciale  et  locale  présentent  à  ceux  qui  pour- 
suivent l'étude  de  la  civilisation  matérielle  de  l'Espagne,  une 
moisson  plus  abondante  de  renseignements.  L'Espagne  est  à  cet 
égard  fort  riche.  Les  monographies  historiques  relatives  aux  pro- 
vinces, aux  villes,  aux  simples  bourgs,  y  abondent.  Les  érudits  du 
xvie,  du  début  du  xvne  et  de  la  deuxième  moitié  du  xvme  siècle  en 
ont  publié  un  certain  nombre  qui  conservent  une  réelle  valeur. 
Une  foule  de  données  de  l'ordre  économique  se  trouvent  dissé- 
minées dans  ces  travaux,  tels  que  les  Annales  d'Aragon  du  célèbre 
Jerônimo  de  Zurita7,  les  histoires   des    provinces  Basques  par 

1.  Histoire  d'Espagne,  Paris,  1846-1875,  9  vol.  in-8. 

2.  Historia  gênerai  de  Espaîia,  Madrid,  Falcôn,  éditeur,  1890  et  iq.  —  Les  volumes 
de  cette  publication  sont  indiqués  ci-dessus  dans  les  paragraphe!  relatifs  aux  diverses 
périodes  de  l'histoire  économique. 

3.  Geschichte  Spaniens,  p.  p.  Lembke  (tome  Ier),  par  Schiller  tomes  II  et  111, 
1831  et  sq.);  et  par  Schirrmachcr,  t.  IV,  V,  VI,  VII  (jusqu'en  1516),  Gotha,  1891-1902. 

4.  Geschichte  Spaniens  von  tien  fruhesten  Zeiten  bis  au f  die  Gegenwart,  Berlin. 
1895,  2  vol.  in-8. 

5.  A  History  of  Spain  (jusqu'en  1516),  Londou,  1890,  2  vol.  in-8. 

6.  Spain,  ils  greatness  and  decay,  Cambridge,  1898,  in-8. 

7.  Anales  de  la  corona  de  Aragon,  l'«  édit.  1562-80,  éditées  par  Portanaris  à 
Saragosse,  4  vol.  in-fol.  —  2*  édit.  (Robles,  éditeur,  Saragosse,  1610  et  sq.),  8  vol.  ltt-4, 
—  3e  édition,  p.  p.  Donner,  1669-70,  6  tomes  in-fol.  C'est  le  plus  bel  ouvrage  dû  à 
l'ancienne  érudition  historique  espagnole. 
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Landazuri'  etGorozabel2;  de  Galice,  par  Murguia3;  de  Catalogue, 
par  Antonio  de  Bofarull  ''  ;  de  Valence,  par  V.  Boix  3;  de  Malaga, 
par  G.  Robles  G  ;  de  Séville,  par  J.  Guichot7;  de  Zamora8  par 
C.  Fernândez  Duro  ;  de  Grenade  '\  par  Moreno  y  Martinez.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  multitude  des  histoires  de  villes  ou  de 
bourgs,  qu'a  suscitées  le  patriotisme  local,  qui  sont  loin  de 
répondre,  pour  la  majeure  part,  aux  exigences  de  la  critique,  mais 
où  rhistorien  peut  trouver  de  nombreux  matériaux  utilisables  pour 
l'étude  des  faits  économiques.  Parmi  les  plus  importantes  figurent 
les  histoires  de  Gijon,  par  Somoza  Garcia  Sales10;  de  Bilbao,  par 
GniardH;  de  Saragosse,  par  Cosme  Blasco12;  de  Saint-Sébastien, 
par  J.  A.  de  Camino  13  ;  de  Vigo,  par  Santiago  u  ;  de  Madrid,  par 
Amador  de  los  Rios,:j;  de  Médina  del  Gampo,  par  Rodriguez  y 
Fernàndez16;  de  Ségovie,par  Diego  de  Golménares,'r;  de  Valladolid, 
par  Antolinez  <8  et  par  Gonzalez  Garcia19;  de  Zamora,  par  Fer- 
nàndez Duro  20  ;  de  Salamanque,  par  Villar  y  Macias 21  ;  de  Toro  -, 

1.  Hiatoria  del  ilustre  pais  VaScongado,  Bilbao,  1901-1902,  iii-8  ;  ou  a  encore  sur 
les  provinces  basques,  VHistoria  gênerai  de  Vizcayu,  su  poblacion,  etc.,  p.  p. 
Fidel  Fita  (1"  édlt.,  1785;  réédition  de  Fita,  1884,  in-8,  Barcelona)  ;  la  Compilation  de 
I.abayru  (Hisloria  gênerai  del  senorio  de  Vizcaya),  6  vol.  in-8,  Bilbao,  1897-1903, 
4  vol.  in-4. 

2.  Nolicias  de  lus  cosas  metnorables  de  Guipuzcoa,  6  vol.  in-4,  Tolosa,  1899- 
1901,  p.  p.  Echegaray. 

3.  Hisloria  de  Galicia,  2»  édit.,  tome  Ier,  Corufia,  1902. 

4.  Hisloria  crilica  de  Catalunu,  tomes  I  à  IX,  Barcelone,  1876-79,  in-fol. 
y.  Hisloria  de  la  ciudad  y  reyno  de  Va/encia,  1847,  3  vol.  in-4. 

6.  Hisloria  de  Malaga  y  su  provincia,  in-8,  1874. 

7.  Hisloria  de  Andalucia,  1869,  in-4.  —  Hisloria  de  Sevilla  y  su  provincia, 
2  vol.  in-8,  1876  et  wj. 

8.  Hisloria  de  la  ciudad  de  Zamora  y  su  provincia,  1882-1883,  4  vol.  in-8. 

9.  Hisloria  de  Granuda  y  su  provincia,  tomo  I,  Madrid,  1908.  Pour  la  biblio- 
graphie des  travaux  d'histoire  provinciale,  voir  le  répertoire  de  Muiioz  (1858,  in-4),  et 
la  Revue  générale  de  Desdevises,  p.  21.  —  De  même,  voir  la  bibliographie  des  his- 
toires locales  antérieures  à  18o8  dans  Munoz. 

10.  Gijon  en  la  historia  gênerai  de  Ash/rias,  2  vol.  in-8,  1908. 

11.  In-8,  tome  1er,  1905. 

12.  In-4,  1882. 

13.  In-8,  1892. 

14.  In-8,  1904. 

15.  In-8,  4  vol.,  1860-64. 

16.  1904,  in-4. 

17.  1637,  in-fol. 

18.  lu-8,  2  vol.  1881-1882,  p.  p.  Ortega  y  Rubio. 

19.  3  vol.   in  8,   1901-1902  ;   cette  histoire  traite  spécialement  de  l'industrie  et  (lu 
commerce  de  Valladolid. 

20.  4  vol.  in-8,  1882-1883. 

21.  3  vol.  in-4,  1887. 

22.  Hisloria  de  Toro,  Valladolid,  1909. 
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par  Calvo  Aguilera;  de  Valence,  par  Texeidor  '  et  Chabas2;  de 
Dénia,  par  R.  Chabas3;  d'Elche,  par  Ibarra  '*  ;  de  Garthagène,  par 
Martinez  Rizo  :i  et  par  Vincent  y  Portillo  c;  deMurcie,  parCascales7; 
d'Arcos  de  la  Frontera,  par  Marcheno  8  ;  de  Baena,  par  Valverde  9  ; 
de  Cabra,  par  Albornoz  y  Portocarrero  l0;  de  Câdiz,  par  Agustin  de 
Horozco  H,  Adolfo  de  Castro  Vi  et  Léon  Doniinguez  13,  de  Cordoue, 
par  Th.  Ramirez  de  Arellano  "  ;  de  Grenade,  par  D.  F.  Bermudez 
dePedraza':j  ;  d'Huelva,  par  Santamaria  ,6;  de  Jerez  de  la  Frontera, 
par  A.  de  Gôngora  ,7  ;  de  Lorca,  par  Canovas18;  de  Malaga,  pat- 
Garcia  de  la  Lena  ,9  et  Diaz  de  Escobar 20  ;  de  Médina  Sidonia,  par 
F.  Martinez  y  Delgado21  ;  de  Ronda,  par  Moreli22  ;  de  San  Lucar 
de  Barrameda,  par  Guillamas  y  Galiano23;  de  Séville,  par  Diego 
Ortiz  de  Zuniga24,  par  J.  Matute  y  Gaviria  2:i  et  par  Guichot20  ;  de 
Vêlez  el  Rubio,  par  Rubio  27. 

Des  liens  étroits  rattachent  l'histoire  administrative  et  sociale, 
c'est-à-dire  celle  des  institutions,  à  l'histoire  économique.  Mais  les 
travaux  parus  en  Espagne  sur  ces  difficiles  questions,  ne  sont  pas 
encore  assez  nombreux.  Ce  n'est  qu'à  une  date  récente  qu'ils 
ont  commencé  à  s'inspirer  des  bonnes  méthodes  critiques.   Des 


1.  Publiée  d'abord  en  1767  sous  le  titre  (YAntigiiedades,  etc. 

2.  Rééditée  avec  notes  et  appendice  parR.  Chabas,  2  vol.  in-4,  1895-96. 
:j.  ln-8,  1814. 

4.  In-4,  1895. 

5.  Sous  le  titre  de  Fechas  y  fechos,  in-8,  1895. 
ti.  Sous  le  titre  de  Bihliulecu  kislôrica,  1896. 

7.  In-fol..  1621  ;  3»  édit.,  1811,  in-fol.,  p.  p.  Tornel  y  Olmos. 

8.  ln-8,  1893-96. 

9.  In-4,  1903. 

10.  In-4,  1909. 

11.  In-4  (1598),  édit.  de  1845,  p.  p.  M.  Boscli,  in-4. 

12.  In-4,  1845. 

13.  Sous  le  titre  de  Recuerdns  Gàditanos,  in-4,  IS'JT. 

14.  Sous  le  titre  de  Paseos,  2  vol.  in-8,  1875-76. 

15.  In-fol.,  1638. 

16.  2e  édit.,  1878,  in-4. 

17.  Sous  le  nom  de  Maleriales  para  la  historia,  1901,  in-4;  intéresse  surtout  lin 
dustrie  vinicole. 

18.  In-4,  1890. 

19.  Sous  le  titre  de  Conversaciones  hislovicas  Malayuenas,  2  vol.  in-8,  1789-9:J. 

20.  Malayuenas,  1910,  in-4. 

21.  Ouvrage  composé  en  1793,  p.  p.  Mondez  de  Sotomayor,  1875,  in-8. 

22.  ln-8,  1867. 

23.  Grand  in-8,  1858. 

24.  Sous  le  litre  d'Anales,  2  roi.  iu-fol.,  1677. 

25.  Sous  le  titre  de  Nolicias  hislùrias,  1887,  in-4. 

26.  In-4,  4  vol.,  1S90-1903. 

27.  In-4,  1900. 
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tableaux  de  l'organisation  politique  et  administrative  dans  ses 
rapports  avec  la  vie  nationale  ont  été  tracés  par  Colmeiro',  par 
Martin  Marina2,  par  V.  Balaguer3,  par  Bové  \  par  M.  Danvila  y 
Collado  B.  Les  publications  d'ensemble  ou  de  détail  sur  l'évolution 
juridique  sont  plus  importantes,  plus  variées,  et  les  plus  récentes 
peuvent  être  comparées  aux  bons  travaux  des  grands  pays  européens. 
Depuis  l'essai  de  Sempère,  continué  parTeodoro  Moreno0  ont  paru 
successivement  les  études  synthétiques  dues  à  Marichalar  et  à 
Manrique7,  aujourd'hui  vieillies, celles  d'A.  du  Boys8,  de  J.  M.  Antc- 
quera9,de  Ghapado  ,0,  de  Barrio  y  Mier",  de  F.  Sânchez  Roman  <2, 
d'Adame  y  Munoz13.  Trois  ouvrages  de  ce  genre  peuvent  être 
classés  à  côté  des  meilleures  publications  de  l'Europe  savante.  Ce 
sont  ceux  d'Eduardo  de  Hinojosa  u,  de  R.  Altamira  15  et  d'Urena  y 
Semenjaud10.  Pour  l'ensemble  du  droit  coutumier  espagnol  muni- 
cipal, on  a  l'ouvrage  de  Costa  Pedregal  y  Linares17.  Pour  les 
diverses  parties  de  la  monarchie  espagnole,  ont  été  entreprises  des 
études  d'importance  inégale.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  un 
grand  juriste,  Joaquin  Costa  a  donné  une  vive  impulsion  aux 
recherches  relatives  au  droit  coutumier  et  à  l'économie  populaire. 
Tandis  que  le  maître  publiait  lui-même  son  beau  travail  d'ensemble 

1.  Historia  conslitucional  de  los  reinos  de  Léon  y  Castilla,  Madrid,  2  vol.  in-S, 
1860. 

2.  Teoria  de  las  Corles  de  Léon  y  Castilla,  1813,  in-4  ;  trad.  fr.  par  Fleury,  1824, 
2  \ol.  in-8. 

3.  Estudios  criticos  sobre  la  historia  y  el  derecho  de  Aragon,  2  vol.  in-4, 
1884-85.  —  Insliluciones  y  reyes  de  Aragon,  1896,  in-4.  —  Sur  le  même  sujet,  V.  de 
Fuente,  Estudios  criticos  sobre  la  historia  y  el  derecho  de  Aragon,  2  vol.  in-4, 
1884-1885. 

4.  Inslitucions  de  Catalunya,  Barcelona,  1896,  in-4. 

5.  El  poder  civil  en  EspaTia,  Madrid,  1885,  3  vol.  in-8.  —  Du  même,  Ensayo 
hislnrico-juridico-politico  sobre  las  libertades  de  Aragon,  1881. 

6.  Historia  del  Derecho  espanol,  1847,  in-4. 

7.  Historia  de  la  legislacion  y  recitaciones  del  derecho  civil  de  EspaTia,  9  vol. 
in-8.  Madrid,  1S61-72. 

s.  Histoire,  du  Droit  criminel  de  l'Espagne,  in-8,  1870,  Paris. 

9.  Historia  delà  Legislacion Espaïïola,  lre édit.,  1874;  3e  édit.,  Madrid,  1892,  in-S. 

10.  Historia  gênerai  del  derecho  espanol,  Valladolid,  1900,  in-4. 

11.  Historia  del  derecho  espanol,  2  vol.  in-8,  Madrid,  1894. 

12.  Historia  ge?ieral  de  la  legislacion  espanola,  in-4.  1904. 

13.  Curso  hislôrico-fdosofico  de  la  legislacion  espanola,  in  4,  1907. 

14.  Historia  del  Derecho  espanol,  Madrid,  1887,  tome  I",  in-8.  —  Estudios  sobre 
la  historia  del  derecho  espaîiol,  Madrid,  1903,  in-8. 

15.  Estudios  sobre  la  historia  del  derecho  espanol,  iu-8,  1903. 

16.  Historia  de  la  Li  1er  attira  juridica  espanola,  tome  Ier,  2  parties,  644+588  pp., 
Madrid,  1906  ;  ouvrage  capital. 

17.  Materiales  para  el  estudio  del  derecho  municipal  consuetudiriario,  in-8, 
Madrid,  1885. 
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sur  ce  sujet  capital',  de  nombreuses  monographies  paraissaient 
sur  divers  points  de  ce  sujet,  dans  la  Revis  ta  gênerai  de  législation 
y  de  jiirisprudencia.  Parmi  les  éludes  qui  concernent  le  droit 
coutumier  et  l'économie  populaire  des  provinces  de  l'Espagne,  on 
peut  noter  celles  de  don  Manuel  Dieste  y  Jimenez  •  et  de  J.  Costa  3 
pour  l 'Aragon  ;  d'Altamira  }  pour  la  province  d'Alicante;  de  Santa- 
maria,  pour  la  Catalogne  5  ;  de  Navarro,  pour  les  Baléares  6  ;  d'Oli- 
ver7, pour  Valence  et  Majorque;  de  Sagarmaniego  8  et  de  Vicario  '•', 
pour  la  Biscaye;  de  Léon10,  pour  la  Galice.  On  n'avait  pour  la 
Castille  que  le  travail  ancien  de  Francisco  Martinez  Marina11.  Ver- 
gara  vient  d'étudier  le  droit  coutumier  de  la  province  de  Ségovie12. 
La  vie  économique  et  sociale  de  l'ancienne  Espagne  aussi  bien  que 
celle  de  l'Espagne  actuelle,  sera  mieux  connue  dans  sa  structure 
juridique,  lorsque  l'enquête  instituée  et  les  exemples  donnés  par 
Hinojosa,  Urena,  Costa  et  Altamira  auront  produit  pleinement 
leurs  fruits.  Le  dernier  de  ces  savants  se  préparait  en  1909  à  faire 
paraître  l'histoire  des  origines  et  du  développement  du  droit  civil 
espagnol,  tandis  que  l'un  de  ses  émules,  Dorado,  se  dispose  à 
publier  celle  du  droit  pénal. 

L'histoire  économique  dans  ses  rapports  avec  le  mouvement 
d'ensemble  de  la  civilisation  et  des  institutions  sociales  est  appelée 
à  tirer  un  parti  plus  grand  encore  des  tentatives  de  synthèse  faites 
par  un  petit  nombre  d'historiens.  L'état  successif  des  connaissances 
générales  accumulées  au  xixe  siècle  et  au  début  du  xxe  sur  ce  sujet, 
a  été  condensé  dans  les  essais  dus  à  Moron 13  et  à  Tapia1 },  qui  ont 

1.  Derecho  consuetudinario  y  economia  popular  de  Espana,  2  vol.  in-8,  Barce- 
lone, 1902. 

2.  Diccionario  del  derecho  civil  Aragones,  1869,  in-4. 

3.  Derecho  consuetudinario  del  Alto-Aragon,  in-4,  1880. 

4.  Derecho  consuetudinario  y  economia  popular  de  la  provincia  de  Alican/e, 
1905,  Madrid,  in-8. 

5.  Derecho  consuetudinario  y  economia  populas  de  las  provincias  de  Tara- 
gona,  Barcelona,  Gerona,  Lerida,  in-8,  1901. 

6.  Coslumbres  en  las  Pithiusas,  1901,  in-8,  Madrid. 

7.  Historia  del  derecho  en  Calaluna,  Mallorcu  y  Valencia,  Madrid,  1N76-81,  i  Tût 
in-8. 

8.  Historia  del  gobierno  y  regimen  forai  de  Vizcaya,  S  vol.  in-8,  1893. 

9.  Coslumbres  adminislrativas  de  la  auloiwmia  Vascongada,  1903,  in-8,  Madrid. 

10.  El  derecho  consuetudinario  de  iialicia,  in-8,  Madrid,  1903. 

11.  Ensayo  histôrico-critico  sobre  lu  legitlqcion  y  principales  ouerpos  légales  de 
los  reinos  de  Léon  y  Castilla,  Madrid,  1845,  in-8. 

12.  Derecho  consuetudinario  y  economia  popular  de  la  provincia  de  Segovià, 
in-4.  Madrid,  1909. 

13.  Curso  de  historia  de  la  civilizacion  en  Espana,  Madrid,  1841-46,  6  vol.  in-8. 

14.  Historia  de  la  civilizacion  espanola  desde  la  invasion  de  los  titubes  hasta 
la  epoca  présente,  4  vol.  in-8,  1841. 
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subi  l'influence  de  Guizot  et  d'Hallam,  et  surtout  dans  le  magistral 
exposé  de  II.  Altamira  ',  travail  de  premier  ordre,  où  la  clarté  de 
l'exposé  égale  la  sûreté  et  l'étendue  de  l'information.  On  a  peu  de 
grands  travaux  synthétiques  sur  l'ensemble  de  l'histoire  écono- 
mique de  l'Espagne.  Le  plus  connu,  celui  de  don  Manuel  Colmeiro, 
ne  dépasse  pas  la  fin  du  xvme  siècle  ;  il  mériterait  d'être  repris  et 
mis  au  courant.  On  a  depuis  une  quarantaine  d'années  abordé 
quelques-uns  des  problèmes  économiques  que  Colmeiro  avait 
négligés.  Azcarate  a  étudié  l'histoire  du  droit  de  propriété2; 
Cardenas  celle  de  la  propriété  foncière 3.  On  doit  à  R.  Altamira 
une  excellente  étude  d'ensemble  sur  la  propriété  communale4,  et 
à  Gonzalez  Cobos  ;i  une  bonne  monographie  sur  les  communaux  de 
la  province  de  Salamanque.  Il  n'y  a  malheureusement  sur  l'histoire 
de  l'agriculture  et  sur  celle  des  classes  ouvrières  que  des 
ouvrages  vieillis,  comme  celui  de  L.  de  Laportafi,  ou  superficiels, 
tels  que  celui  de  F.  Fernando  Garrido  7. 

La  vaste  synthèse  qu'exige  l'histoire  économique  d'ensemble 
d'un  pays  tel  que  l'Espagne,  ne  saurait  d'ailleurs  être  utilement 
entreprise  que  par  le  groupement  de  spécialistes  bien  informés  et 
capables  de  s'élever  à  des  vues  générales.  Elle  serait  aujourd'hui 
prématurée.  Peu  de  pays,  en  dehors  de  l'Allemagne  et  peut-être 
de  l'Angleterre  peuvent  actuellement  en  concevoir  la  possibilité. 
La  science  historique  espagnole  a  gagné  et  gagnera  beaucoup  plus 
à  l'étude  de  périodes  limitées,  à  des  synthèses  partielles,  consécu- 
tives à  des  analyses  approfondies,  qu'à  des  généralisations  hâtives, 
auxquelles  les  générations  précédentes  n'ont  été  que  trop  por- 
tées, lors  de  l'époque  fâcheuse  de  l'histoire  oratoire  et  pseudo- 
philosophique. 

\.  Historia  de  Espana  y  de  la  ciri/izacion  espaào/a,  4  vol.  in-8,  Bareelona, 
1900-1910  ;  le  tome  Ier  a  été  révisé  et  réimprimé  en  1909. 

2.  Ensat/o  sobre  la  historia  ciel  clerecho  de  propiedad  en  Eurnpa,  3  vol.  in-4, 
1901-06. 

3.  Ensat/i>  SQbre  lu  hixlnria  de  lu  prnpiedad  territorial  en  Espana,  2  vol.  in-8, 
Madrid,  1875. 

4.  Histovia  de  la  propiedad  comunal,  in-8,  1903. 

5.  Origines,  formas  y  vicisitudes  de  la  propiedad  co/ecliva  en  la  provincia  de 
Salamanca,  in-8,  1906. 

6.  liislinia  de  la  Agricnt/nra  espanola,  su  origen  y  progresos,  Madrid,  1795, 
ln-8. 

7.  Historia  de  las  cluses  trabajadoras  desde  lus  /tempos  ma»  rematos,  in-4, 
Madrid,  1880. 
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11 


L  HISTOIRE    ECONOMIQUE    DE   L  ESPAGNE    A    L  EPOQUE    ANTÉUISTOMQUE 
ET    PROTOHISTORIQUE. 

C'est  surtout  par  la  première  de  ces  méthodes  qu'on  est  arrivé 
depuis  trente  ans  à  éclairer  d'une  lumière  de  plus  en  plus  vive  la 
question  des  origines  du  travail  en  Espagne  aux  époques  pré- 
historiques et  protohistoriques.  Les  fouilles  patientes  et  minu- 
tieuses des  archéologues,  les  travaux  de  détail  des  érudits  espa- 
gnols et  étrangers  ■  out  révélé  toute  une  civilisation  matérielle 
antérieure  à  celle  de  l'époque  romaine,  et  qu'on  ignorait,  qu'on 
soupçonnait  à  peine,  ou  dont  on  ne  connaissait  que  quelques 
aspects  avant  1880.  On  pense  même  aujourd'hui  que  l'Espagne  a 
été  en  Europe  le  premier  foyer  de  cette  civilisation.  Comme  le  dit 
C.  Jullian  dans  son  admirable  ouvrage,  «  la  grande  péninsule  du 
Sud-Ouest  était  la  contrée  où  confluent  les  invasions.  Elle  s'avance 
audacieusement  vers  toutes  les  mers.  Elle  touche  à  deux  conti- 
nents, l'Europe  et  l'Afrique.  A  son  île  de  Cadix  aboutissent  les 
deux  plus  longues  routes  maritimes  de  l'ancien  Occident,  celle  de 
l'étain  et  de  l'ambre  atlantique  et  celle  de  la  Phénicie  méditerra- 
néenne. Sur  ses  plateaux  viennent  se  rejoindre  les  voies  terrestres 
suivies  par  les  migrations  humaines,  et  celle  des  plaines  par  Ron- 
cevaux,  et  celle  aussi  des  bords  africains  par  les  colonnes  d'Hercule. 
Et  il  se  trouve  enfin  que  cette  contrée  où  les  marches  des  peuples 
arrivent  à  leur  terme  est  précisément  celle  dont  la  richesse  excite  le 
plus  leur  désir  de  conquérir  »2.  C'est  le  pays  où  s'ouvrent  sur  la 
mer  les  fertiles  jardins  naturels  (vegas),  tels  que  la  Bétique, 
dont  rêvait  l'imagination  des  Anciens  ;  la  terre  merveilleuse  qui 
recelait  dans  ses  flancs  les  métaux  précieux  et  usuels,  qui  firent  de 
Tharsis  (nom  primitif  de  l'Espagne)  l'Eldorado  de  l'antiquité.  C'est 
enfin  la  région  aux  violents  contrastes  dont  la  parure  de  forêts, 

1.  Les  comptes|rendus  de  ces  fouilles  et  de  ces  travaux  sont  généralement  publiés 
dans  le  Boletin  de  la  real  Academia  de  la  hisioria;  dans  les  Revues  régionales  espa- 
gnoles, telles  <[ue  celles  desfcentres  excursionnistes:  dans  la  Zeitschrift  fiir  Anthro- 
pologie, en  Allemagne;  dans  la  Revue  française  VAnlhropologie  fondée  en  1890,  et 
enfin  dans  les  publications  spéciales. 

2.  C.  Jullian,  Histoire  de  la  Gaule,  I  (1908),  in-8.  p.  156-157. 
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l'enchevêtrement  de  gorges  et  de  monts,  offrait  autant  d'asiles  ou 

do  défenses  aux  premiers  groupes  humains.  Aussi,  peut-on  dire 
que  l'histoire  économique  des  peuples  de  l'Europe  Occidentale 
s'est  d'abord  déroulée  clans  les  pays  espagnols. 

Le  passé  des  humanités  primitives  qui  choisirent  pour  habitat 
la  péninsule  ibérique  a  suscité  depuis  une  quarantaine  d'années,  et 
suscite  tous  les  jours  l'activité  des  archéologues.  Les  résultats 
d'ensemble  de  leurs  fouilles  ont  été  successivement  enregistres 
dans  les  annuaires  de  Hoyos  ',  dans  les  ouvrages  généraux,  tels 
que  la  bibliographie  spéciale  de  Puig  y  Larras  2,  les  tableaux  d'en- 
semble dressés  par  l'un  des  maîtres  de  l'archéologie  française, 
P.-E.  Cartailhac3,  par  Cuveiro  Pinol  \  par  Villanova5,  l'un  des 
vétérans  de  l'archéologie  préhistorique,  par  le  célèbre  savant 
allemand  E.  Httbner6,  par  l'ingénieur  belge  Louis  Siret7,  l'un 
des  érudits  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la  préhistoire 
espagnole,  et  par  l'un  des  érudits  français  qui  connaissent  le 
mieux  l'Espagne  antique  et  qui  ont  su  en  faire  revivre  les 
siècles  les  plus  reculés,  Pierre  Paris8.  La  meilleure  des  syn- 
thèses de  l'âge  préhistorique  en  Gaule,  exécutée  par  Déchelette  9, 
a  résumé  quelques-unes  des  périodes  de  la  préhistoire  ibérique. 
C'est  au  même  savant  qu'est  dû  le  récent  et  excellent  travail  où 
l'auteur  a  su  débrouiller  d'une  main  sûre,  avec  une  critique 
aiguisée,  l'écheveau  compliqué  de  la  chronologie  préhistorique  de 
l'Espagne  l0. 

À  un  savant  anglais  Munro,  on  doit  le  travail  fondamental  sur 
les  cités  lacustres  à  l'âge  de  la  pierre  et  du  bronze  H.  La  civilisation 

1.  Anuarios  de  bibliogrdfia  anlropolôgica  de  Espaûa  y  de  Portugal,  Madrid, 
1898  et  sq. 

2.  Bibliogrdfias  ibérica  y  prehùttôrica,  Madrid,  1897,  in-8. 

3.  Les  Ages  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  Paris,  188G,  in-'t. 

4.  Iberia  prehislôrica,  Valladoiid,  1891,  iu-4. 

5.  La  protohistoria  ibérica  (in-8,  1891,  dans  la  Ilisloriu  gênerai  de  EspaT.a, 
tome  V*). 

6.  L'Arquelôgia  de  Espaûa,  1888,  in-8,  et  1883,  in-8,  Barceiona. 

7.  L'Espagne  préhistorique,  Rev.  des  Questions  Scientif. .  1893,  octobre. 

8.  Promenades  archéologiques  en  Espagne,  in-8,  Paris,  1910.  —  Essai  sur  l'art 
et  l'industrie  de  l'Espagne,  cité  plus  loin. 

9.  Manuel  d'Archéologie  préhistorique  de  la  Gaule,  tome  l",  1908,  in-S  (avec 
comparaisons  portant  sur  le  reste  de  l'Europe). 

10.  Essai  sur  la  chronologie  préhistorique  de  la  péninsule  ibérique,  Revue  Arch., 
1908,  Paris,  in-8,  1908  ;  rectifie  l'étude  de  L.  Siret,  Essai  sur  la  chronologie  /né- 
historique  de  l'Espagne,  Rev.  Arch.,  1907. 

11.  Les  stations  lacustres  d'Europe  aux  âges  de  la  pierre  et  du  bronze,  trad. 
Roret,  in-8,  Paris,  1908. 
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préhistorique  des  diverses  parties  de  la  péninsule  nous  est  aussi 
connue  par  des  travaux  particuliers.  D.  Juan  Villanova  y  Piera  a 
étudié  les  antiquités  préhistoriques  de  Valence  et  d'Alcantara  l  ; 
d'Espolla  et  de  Colera  (province  de  Gérone) 2  ;  de  Jumilla  (Murcie):! 
et  deSoria'';  Hûbner5  et  Cartailhac6,  celles  des  Baléares;  Gongôra 
y  Maitinez7,  Candau  y  Pizarro8  et  C.  Canal1',  celles  de  l'Andalousie; 
Vidal'0  et  Cazuno",  celles  de  la  province  de  Lerida  et  de  la  Cata- 
logne; Delgado'2,  la  station  de  Valdegana  (Castille);  Garcia  Villamil 
y  Castro'3,  Angel  del  CasLillo",  Lopez  Santiago  de  la  Iglesia'\  les 
gîtes  de  la  Galice  ;  Rosa  de  Luna  ceux  de  l'Estremadure  '6. 

Les  recherches  faites  dans  les  grottes  et  les  cavernes  ont  fourni 
surtout  une  ample  moisson  de  renseignements  sur  l'orientation  de 
l'activité  humaine  aux  âges  antéhistoriques  de  l'Espagne.  Puig  y 
Larras,  dans  son  ouvrage  publié  en  4896  '7,  ne  décrit  pas  moins  de 
deux  mille  de  ces  abris,  dont  l'exploration  a  commencé  en  1865  à 
Pena-la-Miel,  grâce  à  l'initiative  du  géologue  français  L.  Lartet. 
Deux  ingénieurs  belges,  Henry  et  Louis  Siret  ont  fait  connaître  la 
ville  néolithique  de  Los  Millares  (province  d'Almeria),  ainsi  que 
celles  d'Almizaraque  et  de  Campos.  D'autres  stations  ou  grottes 
ont  été  fouillées  par  Alcalde  del  Rio  à  Covallanas,  à  Castillo,  à 
Hornos  de  la  Peiïa,  à  la  Haza  ;  elles  ont  été  décrites  par  l'archéo- 
logue espagnol  dans  un  ouvrage  d'ensemble  18.  Au  père  jésuite 

1.  Bolelin  de  la  real  Acad.  de  la  historia,  XV,  194. 

2.  Ibid.,  XVII,  350. 

3.  Ibid,,  XIX,  18,  513. 

4.  Ibid.,  XX,  169. 

5.  Monumentos  préhistoriens  de  Mullorca  y  de  Menorca,  1893,  in-8. 

6.  Les  monuments  -primitifs  des  lies  Baléares,  Toulouse,  iu-8,  1892,  —  Comptes 
rendus  Acarl.  des  Insc,  mai  1889. 

7.  Antigûedades  prehistoricas  de  Andalucia,  Madrid,  1868,  in-8. 

8.  Prehistoria  de  la  provincia  de  Sévi  lia,  1897. 

9.  Sevilta  prehistorica,  1894,  in-4  ;  Prehistoria  de  la  provincia  de  Sevilla,  1894, 
in-8;  Nuevas  exploraciones  de  yacimieiitos  prekist&ricû»  de  la  provincia  île  Sevilla, 
1896,  in-8. 

10.  Las  cuevas  prehistoricas  de  la  provincia  de  Lerida,  1894,  in-8;  Monumentos 
megaliticos  de  Cataluna,  1894,  in-8. 

11.  Yacimientos  prehisloricos  de  Cataluna.  Anuari  d'Estudis  Catalans,  in-fol., 
1908,  Barcelona. 

12.  Bolelin  de  la  real  Acad.  de  la  historia,  1892,  f'asc.  5  et  6. 

13.  Antigûedades  prehistoricas  y  cellicas  de  Galicia,  in-4,  Lugo,  1872. 

14.  Protohistôria,  los  castras  ga/legns,  Coiurïa,  1908,  in-4. 

15.  Catâlogo  delà  secciôn  de  prehistoria  Gallega,  Ferrai,  1907,  in-4. 

16.  Atlantes  e.rlremenns,  Revisla  de  E.rlremadura.  sept.   1905. 

17.  Las  cavernas  y  sunas  de  Espana,  1896,  in-S.  et  dans  le  Bolelin  Comision  de  la 
Mapa  Geolog.  de  Espana,  2"  strie,  tome  Ier. 

18.  Las  pinturas  y  grabados  de  las  cavema»  prehistoricas  de  la  provincia  de 
Santander,  1906,  in-4. 
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J.  Furgus  est  due  l'exploration  de  la  nécropole  préhistorique 
d'Orihuela ',  Le  marquis  de  Cerralbo  a  exploré  les  gisements 
HiHléens  de  Torralba  et  ceux  de  Somaen,  qui  comptent  parmi 
les  plus  intéressants  d'Espagne  avec  ceux  de  Cienpozuelos,  des 
Alcores  et  de  Palmella2.  La  plus  fameuse  des  découvertes  qui  ouf 
fait  connaître  le  mieux  la  vie  matérielle  des  populations  préhis- 
toriques de  Tlbérie,  est  celle  de  la  caverne  d'Altamira  dans  la 
province  de  Santander.  Déjà  signalée  par  M.  de  Santuola  et 
par  Villanova  '  ;  cette  station  si  importante  a  révélé  de  véritables 
trésors  archéologiques  qu'ont  successivement  décrit,  après  Villa- 
nova,  les  savants  espagnols  et  français  Alcalde  del  Rio  ''  et  Cer- 
ralbo'1, Pierre  Paris6  et  principalement  Breuil  et  Cartailhac7.  Ces 
deux  derniers  archéologues,  dont  la  compétence  est  à  cet  égard 
sans  rivale,  ont  dressé  l'inventaire  des  diverses  grottes  à  peintures 
d'Espagne8,  tandis  que  Vidiella9  et  Rocafort10  décrivaient  les 
peintures  rupestres  de  Cogul  et  de  Cretas  dans  la  province  de 
Teruel,  également  étudiées  par  H.  Breuil  et  Cabré  Aguila". 
A.  Vives  a  signalé  aussi  l'importance  de  la  nécropole  de  Cienpo- 
zuelos près  de  Madrid  i2. 

Grâce  à  ces  divers  travaux,  on  peut  maintenant  se  faire  une  idée 
de  l'évolution  du  travail  en  Espagne  depuis  l'âge  paléolithique, 
dont  Manuel  Sales  y  Ferre  vi  a  essayé  de  retracer  l'esquisse  dans 
un  ouvrage  spécial,  soit  surtout  à  l'âge  néolithique,  sur  lequel  on 
a  des  études  générales  de  J.  Per15  et  de  Cagnieul15,  sans  parler 

1.  Necropolis  préhistorien  de  Orihuela,  Bolelin  real  Acad.  de  la  historia,  LT\ 
(1909),  3oo-368. 

1.  El  Alto  Jalon,  descubrimientos  arquelôgicos,  1909,  in-8,  Madrid. 

3.  Congrès  de  l'Assoc.  l'r.  pour  l'avancement  des  sciences,  La  Rochelle,  1882: 
Comptes  rendus. 

4.  Ouvrage  cité  ci-dessus. 

5.  La  caverna  de  Altamira,  Bolelin  real  Acad  de  la  hist.,  LIV,  441-471. 
(J.  Lu  grotte  d'Altamira,  Bulletin  hisp.,  1909,  229,  345. 

7.  Les  grottes  d'Altamira  et  leurs  peintures,  Anthropologie,  1902,  1904,  1905  ; 
Comptes  rendus,  Acad.  des  Insc.  et  des  Sciences,  1903.  —  Les  grottes  d'Altamira, 
in-8,  Monaco-Paris,  1908. 

8.  Les  grottes  à  peintures  d'Espagne,  Anlhrop.,  1908,  371  et  sq. 

9.  Las  pinturas  rupestres  del  termino  de  Cretas,  Bolelin  de  geogr.  y  de  histo- 
ria del  Bajo  Aragon,  mars-avril,  1907. 

10.  Les  peintures  rupestres  de  Cogul,  Bulleti  del  Centre  Excursionista  de  Cata- 
luni/a,  mai  1908. 

11.  Les  peintures  rupestres  du  bassin  inférieur  de  V Aragon,  Anlhrop.,  1909,  I. 

12.  Bolelin  de  ta  real  Acad.  de  la  hisluritt,  XXV,  436-450. 

13.  Protohistoria  y  origen  de  la  civilizacion,  edad  paleolilica,  in-4,  1904. 

14.  La  fin  de  l'âge  des  dolmens  eu  Espagne,  Anthropologie,  1903,  mars-avril. 

15.  Les  civilisations  de  l'Espagne  primitive.  Rev.  philom.  Bordeaux,  nov,  1903. 
Voir  aussi  un  court  résumé  de  la  conférence  de  A.  Ferrandiz,  professeur  à  la  Faculté 
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des  publications  spéciales  déjà  indiquées.  La  phase  initiale  de  1ère 
néolithique,  caractérisée  parles  amas  des  coquilles  de  Mugem,  ana- 
logues aux  kjôkenmàddings  Scandinaves,  montre  des  populations 
qui  n'avaient  pas  encore  dépassé  le  stade  primitif  où  les  hommes 
vivent  surtout  de  pêche  et  de  chasse.  Mais  déjà  deux  mille  ans  ou 
dix-huit  cents  avant  notre  ère,  l'Espagne  a  connu  une  civilisation 
néolithique  qui  présente  une  similitude  étroite  avec  celle  de  la 
période  Égéenne,  révélée  par  les  fouilles  de  la  Crète  et  de  Chypre. 
Dès  lors,  l'homme  ne  vit  plus  uniquement  du  produit  de  la  pêche 
ou  de  la  chasse,  de  la  capture  des  bisons,  des  biches,  des 
sangliers,  des  cerfs,  des  bouquetins,  des  taureaux,  dont  le  trou- 
peau bondissant  apparaît,  sur  les  peintures  des  cavernes.  La  domesti- 
cation des  animaux  a  fait  de  grands  progrès  :  le  porc,  le  chien,  le 
cheval,  le  renne,  divers  bovidés,  les  bètes  ovines  ont  été  asservis. 
A  côté  de  la  vie  pastorale,  s'est  développée  la  vie  agricole  :  les 
Espagnols  de  l'ère  néolithique  connaissaient  le  blé,  l'orge,  le  mil,  le 
seigle  et  l'avoine,  bon  nombre  de  fruits,  les  fraises,  les  pommes, 
les  poires,  les  noisettes,  les  châtaignes  d'eau,  les  faînes.  Ils  re- 
cueillent la  laine  de  leurs  troupeaux.  Ils  cultivent  une  variété  de 
lin  (linum  angustifolium).  Peu  de  travaux  spéciaux  ont  été 
consacrés  à  cette  question,  en  dehors  du  grand  ouvrage  deHehn  \ 
des  études  de  Zaborowski 2  et  de  G.  de  Morlillel3,  et  des  articles 
d'E.  Harlé  ''.  Il  faut,  pour  trouver  les  éléments  de  celte  étude  de  la 
civilisation  matérielle,  avoir  recours  aux  publications  générales 
et  locales  des  archéologues.  C'est  là  qu'on  rencontre  aussi  les 
éléments  disséminés  d'un  tableau  de  l'industrie  si  active  des  âges 
néolithiques  en  Espagne. 

Les  hommes  de  ce  temps  obliennent  le  pain  sans  levain  en 
galettes  cuites  sur  des  pierres  ou  des  briquets  chauffés  au  feu,  et 
broient  les  grains  à  l'aide  de  meules  à  main'1.  Les  débris  des  grottes 
et  des  cités  lacustres  prouvent  qu'ils  savent  briser,  peigner,  filer 

«lus  Sciences  de  Madrid,  sur  la  race  de  Cro-Magnon  et  les  races  espagnoles,  Rev.  des 
Etud.  Ane.  1910,  n»  3. 

1.  KullUrpfianzen  und  liausthiere,  Leipzig,  C-  ('■dit.,  1894. 

2.  L'origine  des  animaux  domestiques  en  Europe  et  les  migrations  aryennes, 
Assoe.  fr.  avarie,  des  sciences,  Grenoble,  1905,  Il,  1034  et  sq. 

3.  Origines  de  la  chasse,  de  la  pèche  et  de  l'agriculture,  in-S.  Paris, 1890. 

4.  La  faune  quaternaire  de  l  Espagne,  Bull.,  Soc.  Géol.  France,  1908,  VIII,  82, 
:i00.  —  Bolelin  Acad.  real  (te  la  hisloria,  LUI,  525  et  sq. 

."p.  Voir  a  ce  sujet  Pages  Allary,  les  meules  et  lr  broyage,  Bull.  Soc.  préhist., 
1909,  179-195.  —  Clastiïer,  Guebliard  et  Goby,  Moulins  à  huile  et  pressoirs  des  temps 
primitifs,  ibid.,  janv.  1910. 
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le  lin,  lisser  ce  précieux  textile,  ainsi  que  la  laine,  le  jonc,  l'osier 
e1  le  sparte,  ce  dernier  si  commun  sur  la  côte  espagnole.  On  a  dé- 
couvert dans  la  grotte  de  fos  Murcielagos  (des  chauve-souris)  près 
d'Albirïol  en  Andalousie  des  débris  de  vêtements  et  de  sandales. 
Les  Espagnols  de  l'ère  néolithique  sont  parvenus  à  écraser  les 
matières  colorantes  avec  des  cailloux  ou  avec  des  galets  polis  eu 
forme  de  plaquettes  (palettes)  et  s'en  servent  pour  le  tatouage,  alors 
général;  ils  appliquent  les  couleurs  au  moyen  de  matrices  de 
terre  cuite  gravées  en  creux  (pintadoras) .  Ils  ont  surtout  des 
industries  florissantes,  dont  les  matières  premières  sont  l'os,  la 
«orne  et  la  pierre,  matières  qu'ils  sculptent  ou  qu'ils  découpent  en 
bâtons  de  commandement,  en  outils  de  tout  genre,  aiguilles, 
ciseaux,  burins,  haches  et  pics,  compresseurs,  perçoirs,  grattoirs, 
poinçons,  herminettes  et  gouges,  harpons,  couteaux  et  scies.  Ils 
en  fabriquent  des  armes  variées,  surtout  des  poignards  et  des 
pointes  de  flèches  ou  de  lances  ou  de  javelots,  des  haches- 
marteaux,  des  doubles  haches,  des  doubles  marteaux  et  des  casse- 
tètes.  C'est  ce  mobilier  qu'on  trouve  dans  les  grottes,  notam- 
ment dans  celles  de  Castillo,  de  los  Millares  et  de  Carmona,  ce  qui 
implique  l'existence  de  véritables  ateliers  de  construction  en  tous 
genres,  analogues  à  nos  fabriques.  D'autres  élaborent  les  articles 
d'ornementation  et  de  parure,  les  grains  de  colliers,  les  pende- 
loques, les  bracelets,  les  bagues,  les  épingles,  les  boutons,  les 
plaques,  les  peignes  fabriqués  avec  la  pierre  dure,  le  schiste,  la 
corne,  l'ivoire,  les  vertèbres,  les  coquillages,  parfois  avec  l'ambre  et 
la  turquoise  (callais). 

La  céramique  est  très  active  :  elle  produit  des  cuillers  en  argile  ', 
des  vases  conjugués  ou  écuelles  en  bois  à  double  récipient  que 
L.  Siret  a  rencontrés  à  Almizaraque,  des  vases  à  bandes,  ornés  de 
spirales,  de  lignes  courbes,  de  volutes  ou  de  motifs  rectilignes, 
des  vases  en  forme  de  calices  (calici formes),  des  vases  portant 
l'empreinte  de  cordelettes  (cordés),  des  coupes  de  terre  noire  ou 
rouge,  analogues  à  celles  d'Hissarlik,  des  vases  de  terre  blanche 
peints  en  rouge,  vert  ou  bleu,  à  ornements  gravés,  identiques  à 
ceux  delà  Crète  minoenne.  Les  nécropoles  de  Cienpozuelos  et  de 
Carmona  ont,  en  particulier,  fourni  bon  nombre  de  ces  articles  de 
la  céramique  néolithique,  parmi  lesquels  on  a  aussi  reconnu   de 

1.  Voir  de  Saiut-Venant,  La  cuillère  à  travers  les  dges,  1898,  in-8. 
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petits  récipients  d'albâtre  pour  colorants  ou  pour  parfums,  voire 
môme  des  pastilles  de  cinabre.  L'Espagne  néolithique  avait  encore 
ses  arts  industriels,  avec  les  tumuli  dolmens,  analogues  à  ceux 
que  don  José  Viera  a  découverts  à  la  «<6't>«  de  Romeral  et  en  d'antres 
lieux  de  la  province  de  Malaga.  Les  architectes  et  les  ouvriers 
maçons  de  ces  âges  reculés  étaient  parvenus,  comme  dans  la 
célèbre  allée  couverte  d'Antequera,  à  assembler  de  grandes  dalles 
dégrossies  au  marteau,  à  exécuter  des  piliers,  des  galeries 
d'accès,  des  coupoles,  des  portes  et  des  chambres  latérales,  dont 
l'aspect  rappelle  Fart  mycénien.  Le  marquis  de  Cerralbo  a  décou- 
vert sur  le  Haut-Jalon  des  habitations  rupestres  à  deux  étages 
avec  salles  et  couloirs.  Don  Manuel  Gômez  Moreno  a  pu  don- 
nes ainsi  dans  son  étude,  à  la  construction  néolithique  espa- 
gnole, le  nom  d'architecture1.  En  môme  temps,  les  sculpteurs 
modelaient  ces  fétiches  ou  idoles  plates,  ces  bétyles  ou  cônes 
tronqués,  ces  statues  menhirs,  ces  idoles  de  schiste  qu'on  a 
trouvées  à  Millares,  à  El  Garcel,  à  Carmona,  à  Alcobaza.  Salomon  Rei- 
nach  a  décrit  cette  sculpture  préhistorique  qui  fait  pressentir  celle 
des  âges  postérieurs2.  Mais  c'est  surtout  la  peinture  qui  est  la  mani- 
festation la  plus  originale  de  cette  activité  industrielle  d'un  carac- 
tère artistique.  Hoernes  dans  son  ouvrage  d'ensemble3,  Breuil, 
Cartaillac  et  les  autres  savants  qui  ont  exploré  les  grottes  espa- 
gnoles, ont  décrit  ces  œuvres  où  l'art  balbutie  encore  parfois,  mais 
s'élève  parfois  aussi  jusqu'à  une  véritable  beauté,  au  réalisme 
expressif  des  maîtres  de  la  gravure  et  de  la  fresque.  Le  commerce 
est  né  enfin  ;  le  tableau  que  Mortillet  traçait  de  ses  débuts  eu 
1866 5,  a  été  singulièrement  complété  par  les  travaux  de  détail  des 
archéologues  espagnols  ou  étrangers.  Les  hommes  de  l'âge 
néolithique  en  Espagne  avaient  construit  des  pirogues  monoxyles  ; 
ils  faisaient  le  trafic  du  jais  d'Angleterre,  de  la  turquoise  occi- 
dentale [callals)  associée  à  l'étain  dans  les  filons  où  ce  métal  se 

1.  Arquiteclura  t/ir/esia,  ta  necrôpoli  de  Anlequera,  Boletin  real  Acad.  de  la 
historia,  1903,  81-132.  —  Voir  aussi  H.  et  L.  Siret,  Les  coutumes  funéraires  et  tes 
religions  hcoliliques  de  l'Espagne,  Annales  de  l'Acad.  d'Arch.  Belge,  4e  série,  V.  4. 
—  Revue  préhistorique,  1908. 

2.  La  sculpture  en  Europe,  189C,  io-8  ;  Anthroo.,  1X94-1895. 

3.  Urgeschich/e  der  bildenden  Kunst.  YVicn,  1898,  in-8. 

4.  L'évolution  de  la  peinture  et  de  la  gravure  sur  murailles  dans  les  cavernes 
ornées  de  l'âge  du  renne,  Congrès  préhist.  de  France,  Périgueux,  1905.  —  Les  pein- 
tures et  gravures  murales  des  cavernes  pyrénéennes,  Anlhrop.,  1904. 

5.  Origines  de  la  navigation  et  de  la  pèche,  Rôt.  AitIi.,  1866,  II. 
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rencontre  avec  les  phosphates  verts  d'alumine.  Ils  recevaient  du 
Nord  l'ambre  du  Samland  (Baltique),  et  ces  diverses  substances 
alimentaient  les  ateliers  où  on  fabriquait  les  amulettes,  les  colliers, 
les  pendeloques  et  les  parures. 

Avec  Tàge  œneolithique,  période  de  transition  où  le  cuivre  et  le 
bronze  apparaissent  à  côté  des  produits  fabriqués  de  bois,  d'os  et 
de  silex,  et  avec  l'âge  des  métaux,  les  premières  lueurs  de  l'époque 
protohistorique  se  lèvent  sur  la  péninsule  ibérique.  L.  Siret  a 
décrit  la  fin  de  la  civilisation  néolithique  en  Espagne  et  les  débuis 
de  l'âge  du  bronze  *.  Une  partie  de  ses  conclusions  chrono- 
logiques2 a  été  contestée,  avec  raison,  semble-t-il,  par  Déchelette3 
qui  a  montré  que  l'âge  du  bronze  n'avait  point  coïncidé  avec  la 
destruction  de  l'Empire  phénicien,  ni  avec  une  prétendue  invasion 
des  Barbares  du  Nord  au  xie  ou  au  xne  siècle,  mais  que  cette  ère, 
où  le  bronze  commença  à  apparaître  à  côté  de  la  pierre,  est  anté- 
rieure à  l'arrivée  des  Sémites.  Elle  rappelle,  sous  son  premier 
aspect,  la  civilisation  égéenne,  c'est-à-dire  d'Hissarlik,  de  la  Crète 
et  des  îles,  dont  la  civilisation  mycénienne  paraît  n'être  qu'une 
variété  provinciale.  C'est  par  un  ensemble  de  fouilles  heureuses, 
soit  dans  les  gîtes  de  l'époque  néolithique,  soit  dans  des  stations 
de  date  plus  récente,  qu'on  a  déterminé  les  caractères  de  cette 
nouvelle  période  de  l'activité  économique  des  habitants  de  la 
péninsule  ibérique.  Les  nécropoles  explorées  par  les  frères  Henri 
et  Louis  Siret  à  Millares  et  surtout  à  El  Argar,  entre  Carthagène 
et  Alméria,  leur  ont  permis  de  tracer  le  premier  tableau  précis 
des  débuts  de  l'âge  du  métal  en  Espagne  '.  Leurs  belles  découvertes 
ont  été  complétées  par  celles  des  petits  lumull  que  G.  Bonsor  a 
explorés  dans  le  val  du  Guadalquivir  en  Andalousie5;  par  les 
trouvailles  d'objets  de  bronze  faites  à  Despenaperros,  et  exposées 
dans  le  travail  récent  de  H.  Sanders  c,  par  celles  de  la  vaste 
nécropole    de     San    Anton,    près   d'Orihuela,    qu'a    étudiée   le 

1.  La  fui  de  l'âge  néolithique  en  France,  Anthrop.,  1892,  p.  389  et  gq. 

2.  Essai  sur  la  chronologie  protohistorique  de  l'Espagne,  Rev.  Arch.,  iiov.  1901  • 
(Celles  et  Tgriens,  travail  cité  ci-dessous. 

3.  La  chronologie  préh.  de  la  péninsule  ibérique  d'Espagne,  An/luvp.,  1908 
p.  389  et  sq. 

4.  Les  premiers  dges  du  7nétal  dans  le  Sud-Est  de  l'Espagne,  Anvers,  1887,  in-4, 
et  Album,  in-fol. 

5.  Colonias  agricolas  preromanas  del  valle  de  Betis,  1898,  in-8.  —  Anthrop., 
1899,  II,  p.  303,  article  en  français,  même  sujet. 

6.  Preromun  brome  votive  offering  from  Despenaperros,  Westminster,  1906,  in-8. 
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P.  Furgus1,  et  enfin  par  les  résultats  des  recherches  faites 
à  Carmona,  dont  on  trouve  l'indication  dans  l'ouvrage  de 
Fernândez  Lopez  2.  Pendant  cette  période,  l'homme  a  appris  à 
exploiter  les  métaux.  L'ingénieur  Deligny  a  observé  à  Tharsis  des 
traces  très  anciennes  des  travaux  dont  les  mines  de  cuivre  de  la 
région  d'Huelva  furent  l'objet 3.  Le  cuivre  seul  a  fourni  la  matière 
des  poinçons,  des  grains  de  colliers,  des  haches  plates,  des 
ciseaux  et  des  scies  qu'on  rencontre  associés  aux  produits  de  l'âge 
néolithique,  comme  à  Millares.  Puis,  l'alliage  de  cuivre  et  d'étain 
apparaît  et  l'ère  du  bronze  prolonge  1ère  œnéolithique.  L'or  et 
l'argent  sont  connus,  et  probablement  retirés  des  gisements  des 
Pyrénées,  de  Lusitanie,  des  alluvions  du  Rio  Sil,  des  mines  de  la 
région  orientale  et  méridionale.  La  Galice  fournit  de  l'élain.  Le 
bronze  surtout  est  obtenu  en  abondance  par  les  ateliers  métal- 
lurgiques. On  en  fabrique  de  la  monnaie  que  À.  Vives  à  étu- 
diée''. Les  fouilles  ont  livré  de  nombreux  spécimens  de  cet  alliage 
sous  forme  de  haches,  de  poignards,  de  hallebardes,  de  poinçons, 
de  flèches,  de  bracelets,  de  spires,  de  bagues  et  d'objets  de  parure, 
ou  encore  d'objets  usuels,  tels  que  les  épingles  et  les  pesons  de 
fuseaux*.  Avec  le  bronze  doré,  on  fabrique  des  pendants  d'oreille  : 
avec  les  fils  de  enivre  et  d'argent,  des  anneaux  ouverts  ou  fermés. 
Le  bronze  qui  avait  été  d'abord  employé  concurremment  avec  le 
cuivre  pur,  et  surtout  sous  forme  de  bronze  arsénieux,  l'emporte 
ensuite  sur  le  métal  rouge  dans  la  proportion  du  double  et 
devient  l'alliage  solide  épuré,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
l'antiquité.  L'argent  pur  lui-même  apparaît  dans  les  diadèmes  ou 
les  bandeaux,  dans  les  anneaux,  les  bracelets,  les  bagues,  les  pen- 
dants d'oreilles,  les  plaques  frontales  et  quelquefois  dans  les 
rivets.  La  nécropole  d'Orihuela  a  livré  un  riche  collier  d'or. 
Le  travail  des  métaux  est  donc  devenu  à  cette  époque  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  modes  de  l'activité  des  peuples  ibériques.  L'in- 
dustrie  céramique  très   progressive   ne  fournit  plus  de  poteries 

1.  La  Edad  prehislôrica  en  Orihuela,  1903,  iu-8.  —  Sepullmas  prehislôricas  en 
la  jirovinciade  Alicante,  Bolelin  Sociedad  Aragonesd  deciencias  naturelles,  V,  190G. 
—  Tombes  préhistoriques  des  environs  d'Orihuela,  Ann.  Soc.  d'Arch.,  Bruxelles,  XIX, 
1905,  3  et  4. 

2.  Modernos  descubrimienlos  arquelôgicos  de  Carmona,  1897,  in-4,  Séville. 

3.  Apuntes  sobre  las  minas  cobrizas  de  la  sierra  de  Tharsis,  Revista  Minera, 
Anne  XIV,  Madrid. 

4.  La  monedade  la  edad  de  bronce,  Cultura  Espanola,  nov.  1906. 

5.  Voir  sur  ces  derniers  produits,  l'article  de  Saint-Venant,  Rev.  préh.,  1908.  n    2. 
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peintes,  mais  des  vases  lisses  semblables  à  ceux  de  la  Crète 
et  des  îles  de  la  mer  Egée.  Louis  Siret  a  découvert  à  Fueote 
Alamo  les  premières  traces  connues  du  verre  en  Europe,  sous 
l'aspect  de  petits  tubes  cannelés  verts  ou  bleus.  La  fabrication 
des  textiles  a  progressé  ;  le  P.  Furgus  a  rencontré,  à  Orihoela,  de 
petits  mouchoirs  de  toile  que  nous  ont  conservé  les  sels  de  cuivre. 
Les  champs  de  sparte  de  la  côte  espagnole  fournissent  la  matière 
première  aux  corderies  de  ce  temps.  Les  peuples  ibériques  ont 
commencé  à  exporter  dans  la  Gaule  les  produits  fabriqués  de 
cuivre  et  de  bronze  provenant  de  leurs  ateliers.  C'est  le  prélude 
des  premiers  âges  historiques,  où  la  civilisation  va  prendre  un 
nouvel  essor. 

P.   BOISSONNADB. 
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DEUX  THEORICIENS  DE  L'HISTOIRE. 

Nous  avons,  à  deux  reprises1,  parlé  dans  la  Revue  de  l'œuvre  de 
M.  E.  Millard,  capitaine-commandant  du  génie  belge,  —  dans  laquelle  il 
a  cherché  à  établir  la  «  grande  loi  de  l'histoire  ».  On  se  rappelle  que, 
d'après  lui,  la  vie  des  peuples  procède  par  générations  historiques, 
d'environ  un  millier  d'années,  qui  se  subdivisent  en  phases  d'envi  ion 
deux  cent  cinquante  années.  Dans  ses  premiers  volumes  (1902-1906),  il 
s'est  efforcé  de  démontrer  la  «loi»  expérimentalement,  en  l'appliquant 
aux  Belges  (Les  Belges  et  leurs  générations  historiques),  aux  Chinois,  aux 
Égyptiens,  aux  Français  (Une  loi  historique,  I),  aux  Juifs,  aux  Grecs,  aux 
Italiens  (II),  aux  Allemands  et  aux  Anglais  (III).  En  1908,  il  a  publié  —  et 
nous  sommes  bien  en  retard  pour  en  parler  —  un  dernier  volume  qui  a 
pour  sous-titre  :  Causes  de  la  loi,  Considérations  finales  (Bruxelles, 
Lamertin,  xxvi-237  pp.  in-8),  et  en  1909  des  Annexes  (ibid.,  54  pp.  in-8). 

Nous  avons  montré  précédemment  qu'il  y  a  beaucoup  d'à-peu-près  dans 
les  périodes  et  les  phases  qu'établit  M.  Millard;  nous  avons  signalé 
l'artifice  qui  lui  permet  de  trouver  ses  générations  historiques,  tantôt  en 
ne  tenant  compte  que  du  sol  où  se  succèdent  des  populations  diverses, 
tantôt  en  suivant  une  race  d'un  territoire  à  un  autre  ;  nous  avons  souligné 
le  caractère  contestable  et  flottant  de  sa  conception  du  malaise  ou  de 
l'éclat  des  peuples.  Mais  supposons  la  loi  prouvée  empiriquement  et 
voyons  quelle  explication  en  donne  M.  Millard.  Les  rythmes  de  l'histoire 
proviennent,  selon  lui,  de  courants  électriques  qui  parcourent  le  globe 
terrestre.  Ces  courants  «  agissent  comme  de  véritables  marées,  dont  ils 
affectent  la  marche  et  les  fluctuations,  tout  en  présentant,  de  temps  a 
autre,  des  phénomènes  propres  à  leur  nature  particulière,  notamment 
des  décharges  plus  ou  moins  brusques,  plus  ou  moins  importantes  » 
(p.  66).  Et  le  magnétisme  terrestre  est  lui-même  sous  la  dépendance  de 
phénomènes  solaires.  C'est  donc  le  soleil,  en  dernière  analyse,  qui  four- 

1.  Dec.  1904,  t.  IX,  pp.  373-377,  Une  pré  tendue  loi  de  l'histoire  ;  juin  1906,  t.  XII, 
pp.  337-341,  M.  E.  Millard  et  sa  «  Loi  historique  ». 
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dirait  l'explication  de  la  loi  historique.  Nous  n'avons  aucune  compétence 
pour  discuter  les  assertions  relatives  au  magnétisme  terrestre.  Mais 
tussent-elles  hors  de  doute  elles-mêmes,  il  resterait  à  démontrer  la 
«  concordance  entre  la  révolution  des  systèmes  magnétiques  et  la 
variation  de  faits  physiologiques,  économiques, politiques  et  historiques  ». 

Le  chapitre  ou  M.  Millard  prétend  démontrer  que  le  pouvoir  élec- 
trique du  soleil  exerce  une  influence  sur  les  hommes  «  réunis  en  société» 
(p.  67)  est  tout  à  fait  impropre  à  donner  môme  un  commencement 
de  conviction.  —  Dans  cet  ouvrage  —  qui  a,  en  tout,  cinq  volumes  — 
M.  Millard  consacre  soixante-six  pages  à  établir  la  concordance  des  phé- 
nomènes solaires  et  des  faits  humains.  Encore  une  trentaine  de  ces  pages 
ne  concernent -elles  que  le  rapport  de  phénomènes  individuels,  nais- 
sances, décès,  suicides,  avec  les  variations  diurnes,  annuelles,  quadrien- 
nales (?)  du  magnétisme  terrestre  L  If.  Millard  ne  donne  qu'un  petit 
nombre  d'exemples  très  approximatifs  d'un  rapport  entre  les  oscillations 
magnétiques  et  le  rythme  millénaire  des  événements  historiques,  —  les 
alternatives  d'éclat  et  de  déclin.  Dans  ces  pages  rapides  il.cherche  même, 
en  compliquant  encore  sa  théorie,  à  établir  un  rythme  séculaire  et  un 
rythme  trentenaire  des  faits  humains.  Et  enfin,  dans  la  direction  suivie 
par  la  civilisation,  —  Chine  et  Inde,  Perse  et  Egypte,  Grèce  et  Italie,  puis 
France  et  nations  voisines,  —  dans  le  progrès  des  États-Unis,  dans  le  réveil 
de  la  race  jaune,  il  croit  trouver  un  mouvement  régulier  où  les  centres 
de  civilisation  coïncident  avec  les  centres  d'activité  magnétique. 

Nous  avons  dit  déjà  toute  l'estime  que  nous  inspirent  l'énorme  travail 
de  M.  Millard  et  sa  passion  sincère  pour  la  science.  S'il  n'est  pas  historien 
de  profession,  si  sa  documentation  n'est  pas  irréprochable,  il  a  cherché, 
avec  beaucoup  de  conscience,  à  se  documenter  le  mieux  possible.  Peut- 
être  y  a-t-il  quelque  chose  à  retenir  de  son  œuvre.  Peut-être,  parmi  les 
influences  du  milieu  physique,  qu'étudie  actuellement  l'anthropogéogra- 
phie,  y  a-t-il  à  tenir  compte  du  magnétisme  terrestre  :  mais  alors  il 
conviendrait  de  préciser  cette  influence  et  de  découvrir  le  mode  d'action 
de  cet  agent.  D'autre  part,  qu'il  y  ait  un  certain  rythme  dans  la  vie  des 
peuples,  des  alternances  d'activité  et  de  dépression,  qu'il  y  ait  à  préciser 
le  rôle  et  la  durée  des  générations,  —  voilà  encore  qui  est  très  possible. 
M.  Millard  aura  attiré  l'attention  sur  ces  problèmes.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas 
prouvé,  et  ce  qu'il  ne  pouvait  prouver,  —  parce  qu'une  pareille  systéma- 
tisation de  l'histoire  répond  à  une  fausse  idée  de  la  science  historique, 
—  c'est  que  l'action  du  soleil  permette  d'expliquer,  dans  sa  complexité 
extrême,  l'évolution  de  l'humanité.  La  vie  et,  à  plus  forte  raison,  la 
pensée  sont  quelque  chose  de  relativement  autonome  :  l'homme  s'affran- 
chit graduellement  des  forces  extérieures  ;  et  s'il  y  a,  en  histoire,  un 
problème  qui  domine  tous  les  autres,  c'est  celui  de  la  libération  humaine 
et  de  la  conquête  du  milieu  par  l'homme.  Il  y  a  donc  lieu,  sans  aucun 
doute,  de  chercher  toutes  les  influences  qui  s'exercent  sur  lui,  mais  il  y 

1.  L'influence  des  rythmes  solaires  n'est  guère  contestable.  C'est  celle  du  magnétisme 
qu'il  faudrait  serrer  de  plus  près. 
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a  lieu  également  d'étudier  toutes  les  initiatives  qui  procèdent  de  lui. 
Nous  en  savons  assez  pour  être  sûrs  que  l'histoire  n'est  pas  simple,  que 
la  grandeur  et  la  décadence  des  peuples  ne  peuvent  être  prévues  d'après 
le  soleil.... 

M.  Millard  nous  reproche  de  voir  «  une  survivance  du  passé  »  dans 
ce  qu'il  considère  connue  une  vérité  d'avenir.  En  admettant  qu'il  y  ait 
quelques  indications  d'avenir  dans  son  œuvré,  nous  persistons  a  croire 
que  ce  n'est  pas  constituer  la  vraie  science  de  l'histoire,  niais  renouveler 
les  philosophies  de  l'histoire  périmées,  que  de  s'attacher  exclusivement  à 
un  l'acteur  physique  et  de  chercher  «  des  formules  ou  des  paramètres  au 
moyen  desquels  on  tracera  la  courbe  de  la  vie  des  peuples  et  de 
l'humanité  »  (p.  172). 

#** 

11  y  a  dans  l'ouvrage  récent  de  M.  Max  Nordau,  Le  sens  de  l'histoire  », 

—  que  notre  collaborateur  le  Dr  Jankelevitch  a  traduit  de  l'allemand 
avec  beaucoup  de  précision  et  de  sûreté,  —  bien  des  idées  intéressantes 
et  des  remarques  ingénieuses;  l'ensemble, 'écrit  avec  verve,  est  d'une 
lecture  attachante.  Mais  il  n'y  faut  pas  voir  autre  chose  qu'une  sorte  de 
discours,  très  moderne,  sur  l'histoire  de  l'humanité,  une  suite  de  consi- 
dérations sur  le  passé  et  l'avenir  de  notre  espèce.  Ce  n'est  pas  un  livre 
destiné  à  faire  avancer  la  science  de  l'histoire. 

On  y  trouve,  au  début,  une  partie  critique,  —  qui  n'est  pas  sans 
vigueur  et  sans  intérêt.  L'historiographie  —  même  dans  ses  transfor- 
mai ions  les  plus  récentes,  que  M.  Nordau  semble  ignorer,  —  n'est  pas  une 
véritable  science.  L'  «  historiosophie  traditionnelle  >  ne  donne  du  passé 
que  des  explications  arbitraires.  Soit.  Mais  la  partie  positive  de  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  est  beaucoup  trop  conslructive  elle-même,  et  se  rattache 

—  malgré  les  éléments  scientifiques  qu'elle  contient  —  à  cette  histo- 
riosophie condamnée.  Sans  doute,  l'intention  est  louable  de  replacer 
l'homme  dans  la  nature,  et  on  peut  admettre  que  le  sens  de  l'histoire  soit 
dans  «  la  manifestation  de  l'instinct  vital  de  l'humanité».  Mais  voici  qui 
est  véritablement  bien  simpliste  et  bien  tranchant:  «  Cette  manifestation, 
dit  M.  Nordau,  dans  les  dernières  lignes  de  son  livre,  et  pour  le  résumer, 
revêt  successivement  la  forme  du  parasitisme,  de  l'illusion  et  de  la 
connaissance  qui  constituent  en  une  suite  ascendante  le  mode  humain  de 
l'adaptation  à  la  nature.  Celui  qui  affirme  trouver  autre  Chose  dans 
l'histoire,  ne  lit  pas  dans  elle,  mais  y  introduit  du  sien.  »  (p.  428.) 

Ces  vues  sommaires,  ces  larges  généralisations,  ces  affirmations  caté- 
goriques ne  sont  plus  de  mise.  Il  faut  procéder  avec  méthode,  poser  des 
problèmes  et  présenter  des  hypothèses.  Parmi  les  thèses  que  M.  Nordau 
soutient,  il  en  est  de  bien  contestables.  Sa  grande  préoccupation,  c'est  la 
psychologie  de  «  l'homme  individuel».  Pour  comprendre  l'histoire,  on 

l.  Paris,  Alcan,  1910,  bibl.  de  Phil.  cont.,  429  pp.  in- 8. 
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doit  considérer,  selon  lui,  les  «  spécimens  culminants  de  l'homme»  :  leur 
rôle  a  été  capital,  —  ou  par  la  domination  qu'ils  ont  exercée,  ou  par  le 
génie  qu'ils  ont  manifesté.  Or,  on  peut  admettre  l'importance  de  l'individu 
sans  lui  faire  la  part  aussi  large.  L'homme,  dit  M.  Nordau,  «  traverse  la 
vie  dans  un  essculemcnt  farouche  »  (p.  177  ).  «  Le  concept  de  l'organisme 
collectif  est  une  aberration  mystique.  La  collectivité  est  une  abstraction. 
Pour  arriver  à  la  vie  et  à  la  réalité,  il  faut  s'arrêter  à  l'homme  individuel.  » 
(p.  134.)  —  Mais  la  sociologie  peut  être  conçue  autrement  que  comme 
«  organicisme  ».  M.  Nordau,  qui  cite  beaucoup  plus  les  travaux  allemands 
que  les  français,  et  qui  se  réfère  parfois  à  des  ouvrages  vieillis,  semble 
ignorer  Y  Année  Sociologique.  Dans  tout  ce  livre,  sauf  erreur,  le  nom  de 
Durkheim  ne  se  trouve  cité  qu'une  fois,  —  dans  une  énumération  :  «  les 
Schiiffle,  les  Lilienthal,  les  Gumplowicz,  les  Durkheim,  les  Worms,  etc.  » 
(p.  373)  ;  et  cette  énumération  même  prouve  qu'on  méconnaît  la  nature 
de  son  œuvre. 

Dans  ces  conditions,  quand  M.  Nordau  met  très  haut  la  sociologie,  il 
y  a  là  quelque  chose  d'assez  déconcertant.  «  La  philosophie  de  l'histoire 
a  été  jusqu'ici  déductive,  tandis  que  la  sociologie  est  inductive.  Celle-là 
est  une  rêverie  subjective,  celle-ci  réunit  et  classe  les  faits  objectifs.... 
Celle-là  traite  les  faits  capricieusement  et  les  violente,  celle-ci  les  respecte 
et  leur  obéit....  Dans  l'encyclopédie  des  sciences  de  l'homme,  la  sociologie 
est  appelée  à  occuper  la  place  la  plus  élevée,  car  elle  est  le  résumé  des 
données  fournies  par  toutes  les  autres  sciences  ;  elle  est  la  clef  de  voûte 
et  le  couronnement  de  celles-ci.  »  (pp.  105-106.)  Mais  dès  lors  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  «réalité»  que  l'homme  individuel,  pourquoi  donner  le  nom 
de  sociologie  à  une  science  qu'on  vide  de  tout  contenu  social  ?  Et  si  ce 
terme,  ici,  est  «  quelque  peu  paradoxal»  (v.  pp.  111-113),  pourquoi   ne 

s'abstient-on  pas  de  l'employer  ? 

F  H  IL  R. 


NOTES  SLR  LE  PRAGMATISME. 

Les  leçons  de  l'illustre  philosophe  américain,  William  James,  qui  vien- 
nent d'être  traduites  en  français  par  M.  E.  Le.  Rrun  et  M.  Paris,  et  publiées 
dans  la  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique  ' ,  pourraient  avoir  pour 
titre  courant  :  la  métaphysique  du  pragmatisme.  Ce  titre  correspondrait 
beaucoup  mieux  à  leur  contenu  que  le  titre  choisi  pour  cette  traduction, 
Philosophie  de  l'expérience,  et  qui  ne  rappelle  en  rien  le  titre  donné  par 
l'auteur  à  l'ouvrage  original  :  A  pluralistic  Universe. 

Le  pragmatisme  fut  d'abord  défini  par  W.  James  lui-même  comme 
une  doctrine  de  défiance  voulue  envers  toute  métaphysique,  comme  la 
doctrine  «  qui  se  détourne  des  idées  a  priori  et  des  concepts  généraux 

1.  W.  James,  Philosophie  de  l'expérience,  Paris,  Flammarion,  1910,  361  pp.  in-12. 
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pour  regarder  vers  les  expériences  sensibles  et  les  choses  concrètes  et 
particulières  »,  et  qui  renonce  à  l'esprit  de  système  d'une  façon  défini- 
tive. Il  est  assez  piquant  de  voir  qu'elle  aboutit  en  fin  de  compte  à  une 
métaphysique  aussi  aventureuse,  aussi  systématique,  aussi  abstraite  et 
aprioristique  que  toute  autre.  Car  on  voit  immédiatement  que  le  plura- 
lisme considéré  comme  la  formule  de  l'Univers  est  aussi  loin  des  données 
de  l'expérience  concrète,  que  le  monisme  rationaliste.  Si  l'expérience 
nous  montre  partout  des  individus,  elle  nous  montre  aussi  partout  des 
relations  entre  les  individus,  des  systèmes.  Si  l'unité  à  laquelle  aspirent 
les  monismes  peut  paraître  a  la  critique  actuelle  une  généralisation 
abstraite  et  aprioristique,  en  face  des  limitations  que  nous  impose  notre 
expérience  fragmentaire,  si  elle  n'est  que  relative,  parce  que  le  concret 
se  découpe,  dans  notre  connaissance,  en  individualités  isolées,  il  est  d'un 
jeu  facile  de  montrer  pareillement  la  relativité  de  la  notion  d'individu, 
aussi  bien  dans  le  monde  inorganique  que  dans  le  monde  organique.  Il 
n'est, pas  besoin  d'appeler  Schopenhauer  à  la  rescousse.  L'expérience  vul- 
gaire suffit.  Et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  torts  du  titre  choisi  que  de 
s'appliquer  à  une  philosophie  de  l'expérience,  que  contredit  tout  un  côté 
de  l'expérience.  Le  monisme  matérialiste,  le  monisme  idéaliste,  nous 
paraissent  avoir  tout  juste  autant  de  points  de  contact  avec  l'expérience 
actuelle  que  le  pluralisme  pragmatiste,  et  tout  juste  aussi  autant  de 
divergences  :  ni  plus  ni  moins.  Et  je  crois  que  le  pur  rationalisme  ouïe 
pur  positivisme  sont  infiniment  plus  près  de  l'expérience  que  cette  phi- 
losophie qui  croit  l'avoir  découverte  et  prétend  à  la  monopoliser. 

Le  grand  mérite  de  cette  traduction  —  dont  il  faut  féliciter  ceux  qui  en 
eurent  l'heureuse  idée  —  sera  précisément  de  mettre  à  la  portée  de  tous 
ceux  qui  lisent,  l'inconsistance  et,  il  faut  bien  le  dire,  le  caractère  trop 
fruste,  trop  superficiel,  d'une  philosophie  dont  on  nous  rabattait  un 
peu  les  oreilles.  W.  James  dans  son  premier  chapitre  incrimine  la  tech- 
nicité de  la  philosophie  allemande.  Ne  pourrait-on  pas  plus  justement, 
encore  incriminer  ici  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  se  satisfait  cette 
métaphysique  qui  garde  toujours  quelque  apparence  exotérique.  Qu'on 
pense  au  pluralisme  d'un  Leibniz  ou  d'un  Henouvier,  qu'on  compare 
encore  les  demi-équivoques  perpétuelles  de  James,  avec,  souvent  presque 
dans  le  même  sens,  les  analyses  systématiques  de  Bergson.  Et  l'on  verra 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  philosophie  et  des  aperçus  philoso- 
phiques, entre  la  profondeur  de  la  pensée  et  l'ingéniosité.  Et  c'est  pour- 
quoi il  faut  conseiller  vivement  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouve- 
ment intellectuel  la  lecture  du  livre  où  W.  James  a  essayé  de  résoudre  a 
son  tour  le  problème  philosophique  dans  son  ensemble.  Ils  pourront 
juger  par  là  l'exacte  valeur  de  la  philosophie  à  la  mode,  et  de  la  mode  en 
philosophie,  et  ce  que  peut  donner  le  pragmatisme  quand,  au  lieu  de  le 
considérer  comme  une  méthode  et  un  biais  particulier,  on  veut  y  voir  le 
dernier  mot  des  choses  et  l'avenir  de  la  philosophie.  Et  ce  jugement  aura 
d'autant  plus  d'importance  sur  la  cause  que  sa  défense  ne  pouvait  être 
mise  en  meilleures  mains.  Lorsqu'on  a  vu  l'impossibilité  de  «  Leonardo  » 
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malgré  les  heureuses  vues  de  détail,  cl  toiilcs  les  contributions  de  talent 
qu'il  obtint,  à  mettre  sur  pied  une  doctrine  d'ensemble,  une  philosophie 
vraiment  digne  de  ce  nom,  lorsqu'on  a  senti  ce  qu'a  pu  dans  la  même 
direction  un  homme  de  la  valeur  de  James,  on  se  rend  compte  qu'il  y  a 
dans  cette  impossibilité  quelque  chose  qui  tient  non  aux  hommes,  mais 
à  la  doctrine.  Et  si  le  pragmatisme  a  amené,  à  mon  sens  il  peut  encore 
amener,  les  résultats  les  plus  beureux,  au  point  de  vue  critique  surtout 
dans  l'étude  de  certains  problèmes  particuliers,  il  me  semble  de  plus  en 
plus  impuissant  à  fournir  une  formule  générale  satisfaisante. 

#*# 

Les  Etudes  sur  l'humanisme  de  F.-C.-S.  Schiller,  traduites  par  le 
Dr  S.  Jankelevitch  l,  sont  un  recueil  d'articles  dont  chacun  est  une  étude 
très  poussée,  très  approfondie,  destinée  à  mettre  en  évidence  les  avan- 
tages de  l'attitude  pragmatiste  sur  un  problème  particulier,  et  même  le 
plus  souvent  sur  quelque  point  d'un  problème  particulier.  C'est  le  com- 
plément ou  le  développement  d'un  ouvrage  du  môme  auteur,  Humanisme, 
qui  fut  avec  les  articles  de  Peirce  et  de  W.  James  parmi  les  premiers 
manifestes  du  pragmatisme. 

11  ne  s'agit  pas  là  comme  dans  le  livre  de  W.  James,  La  Philosophie  de 
l'expérience,  d'une  généralisation  aventurée,  d'aperçus  très  larges  et  parfois 
aussi  très  gros  sur  l'ensemble  d'une  doctrine.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus 
d'une  métaphysique,  Schiller  s'en  défend  vivement  dans  une  note  fort 
intéressante  de  la  page  21.  Le  reproche  suivant  lequel  le  pragmatisme  ne 
l'orme  pas  une  philosophie  «  métaphysiquement  complète  »  lui  paraît 
absurde.  Car  le  pragmatisme  veut  précisément  éviter  cet  écueil,  et  est  la 
critique  de  toute  philosophie  de  ce  genre.  Schiller  ajoute  môme  que  si 
quelques  passages  d'Humanisme,  «  activité  et  substances»  par  exemple, 
présentent  des  constructions  métaphysiques,  ils  ne  sont  pas  alors  nette- 
ment pragmatiques.  Car  il  est  impossible  de  remonter  aux  «  origines 
absolues  »,  en  quelque  matière  que  ce  soit,  et  notamment  dans 'la  con- 
naissance. 

Retrouvant  donc  son  vrai  point  de  départ,  qui  est  la  défiance  de  la 
métaphysique,  l'esprit  positif,  pratique  et  toujours  plus  ou  moins  empi- 
rique de  l'Anglo-saxon,  le  pragmatisme  avec  Schiller  se  retrouve  sur  son 
véritable  terrain  :  la  critique  des  concepts  aprioristiques,  grâce  à  l'ana- 
lyse de  l'expérience  concrète.  Et  il  reprend  son  exacte  valeur  qui  est 
réelle,  comme  mise  en  garde  contre  les  abstractions  trop  simplistes, 
contre  les  généralisations  prématurées,  contre  les  concepts  purs.  Il  se 
situe  parmi  les  efforts  faits  depuis  un  siècle  à  donner  aux  questions  phi- 
losophiques une  positivité,  un  sens  expérimental,  «  humain  »  (d'où  le 
nom  d'humanisme),  qu'elles  perdent  trop  souvent  par  l'abus  de  la  dia- 
lectique. 

1,  Paris,  Alcan,  1909,  ix-623  pp.  in-8, 
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Là  partie  la  plus  étudiée  est  celle  qui  concerne  le  problème  de  la  vérité* 
1rs  huit  premiers  chapitres,  p.  1-287).  La  polémique  y  esl  de  premier 
ordre,  tour  à  tour  vigoureuse  et  sirtdile.  Je  goûte  moins  les  derniers  cha- 
pitres qui  paraissent  d'une  critique  moins  serrée,  et  où  l'auteur  me 
semble  se  satisfaire  souvent  à  trop  bon  compte.  C'est  décidément  le 
défaut  pragmatiste  éminent.  Qu'on  lise  surtout  à  ce  point  de  vue  le  cha- 
pitre xvii  (Progrès  des  recherches  psychiques),  où  il  est  parlé  des  expé- 
riences de  Mvers  sur  le  spiritisme. 

#** 

Le  liv%e  de  M.  Ghide,  Le  mobilisme  moderne1,  esl  écrit  comme  un 
pamphtet  ;  son  titre  est  un  titre  de  combat,  de  manifeste,  et  peut-être 
•n  peu  d'article  de  journal  :  un  pavé  lancé  dans  la  mare  «  aux  philo- 
sophes »,  et  qui  rappelle  le  «  Crépuscule  des  philosophes  »  de  Papini,  par 
la  vigueur  de  l'attaque  de  tout  traditionalisme.  On  peut  même  dire  que 
Papini  et  l'ouvrier  Leonardo  ont  trouvé  plus  pragmatistes  qu'eux,  tant  il 
est  vrai  que  la  surenchère  est  de  tous  les  domaines. 

L'ouvrage  constate  que  de  nos  jours,  comme  au  temps  de  Zenon  d'Ëlée, 
se  po»e  le  problème  de  l'un  et  du  multiple,  et  s'efforce  de  le  résoudre  en 
montrant  qu'il  ne  doit  pas  se  poser,  parce  qu'il  n'y  a  que  du  multiple. 
Le  «  logos  »  d'Heraclite,  le  «  nous  »  d'Anaxagore,  la  «  philia  »  et  le 
«.  neikos  »  d'Empédocle,  et  toute  l'innombrable  postérité  des  enfants  de 
l'Un,  et  du  principe  d'ordre,  autant  d'avatars  sur  la  route  qui  doit  nous 
permettre  de  trouver  le  réel,  même  chez  ceux  qui  y  avancèrent  le  plus 
loin.  M.  Chide  dot  la  série,  «  boucle  »  l'évolution  des  systèmes  en  reve- 
nant aux  chaos  des  vieux  mythes,  alors  que  1'  «  ananke  »  n'y  avait  pas 
encore  transparu,  et  en  affirmant  avec  Secrétan  mais  en  l'outrepassant  de 
loin,  ipue  «  rien  ne  boucle  ».  Ces  292  pages  ne  prétendent  rien  moins  qu'à 
nous  donner  un  raccourci  de  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  artificielle- 
ment ramenée  à  la  discussion  du  problème  qui  a  frappé  leur  auteur.  La 
méthode,  pour  être  fort  usée,  n'est  pas  pour  cela  devenue  une  meilleure 
méthode  historique.  La  verve  remplace  ici  trop  souvent  la  documenta- 
tion solide.  Et  puis  quand  un  problème  est  posé  depuis  deux  mille  cinq 
cents  ans  inutilement,  est-il  bien  utile  de  chercher  encore  à  le  résoudre  ? 
Je  vois  aussi  aisément  les  292  pages  écrites  avec  autant  de  verve  pour 
prouver  que,  seul,  l'un  est,  comme  au  Sinaï.  A  quand  «  l'Immobilisme 
moderne  »  ? 

#*# 

V Antipragmatisme  de  M.  A.  Schinz  est  une  charge  à  fond  contre  le 
pragmatisme1.  L'auteur  ne  le  dissimule  pas  d'ailleurs.  11  serait  presque 

1.  Parte,  Alcan,  1908,  292  pp.  in-8. 

2.  A.  Schinz,  Antipragmatisme,  examen  des  droits  respectifs  de  l'aristocratie 
intellectuelle  et  de  la  démocratie  .sociale,  Paris.  Alcan,  1909,  309  pp.  in-8. 
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tenté  de  dire  comme  un  littérateur  contemporain  disait  dans  sa  préface  : 
ceci  est  un  livre  de  mauvaise  foi.  Entendons  par  là.  et  d'une  façon  toute 
intellectuelle,  je  me  bâté  de  le  dire  :  ce  livre  esl  an  livre  de  polémique, 
de  critique  et  de  combat.  Il  veut  abattre,  il  ne  se  préoccupe  en  aucune 
façon  d'être  un  spectateur  impartial  des  faits.  Et  comme  il  n'y  a  pas  de 
combat  intéressant  sans  passion,  comme  la  passion  est  une  vertu 
héroïque  dans  la  bataille,  ce  livre  est  certainement  un  livre  de  passion. 
Elle  éclate  dés  les  premières  lignes  de  la  préface  placée  sous  l'invocation 
de  l'autorité  d'Horace:  odi  profannm  vulgus  et  arceo.  Or,  le  pragmatisme 
ne  serait  rien  autre,  d'après  tout  le  livre,  que  la  philosophie  à  l'usage  du 
vulgaire,  faite  pour  lui,  —  et  en  partie  par  lui.  Car  la  haine  passionnée 
de  M.  S.  est  double.  Il  hait  le  pragmatisme  intellectuellement  d'abord, 
parce  que  c'est  une  doctrine  incohérente,  contradictoire.  Il  a  pour  elle  le 
mépris  du  logicien  en  face  du  sophisme,  et  la  colère  qu'un  savant  pourrait 
avoir  en  face  d'une  grossière  superstition,  ou  de  la  plus  sotte  des  rou- 
tines. Mais  il  hait  encore  plus  le  pragmatisme  pratiquement,  si  l'on  peut 
dire,  et  en  quelque  sorte  politiquement,  en  donnant  à  ce  mot  son  sens  le 
plus  élevé  :  disons  socialement  pour  éviter  des  équivoques  trop  natu- 
relles à  notre  époque.  Le  pragmatisme  lui  paraît  être  la  philosophie  de 
la  démocratie,  la  philosophie  mise  à  la  portée  de  tous.  Or,  M.  S.  hait  la 
démocratie  au  point  de  vue  intellectuel,  autant  que  le  sophisme.  Est-elle 
d'ailleurs  autre  chose  pour  lui  qu'un  sophisme  en  action  ?  Par  là  il  tend 
la  main  sans  s'en  douter  à  plus  d'un  maître  direct  du  pragmatisme,  à 
Nietzsche  par  exemple,  et  à  nombre  de  disciples  actuels  de  la  doctrine, 
dans  les  pays  latins  et  catholiques,  aristocratisanls  de  marque  sur  le  ter- 
rain politique.  M.  S.  ne  semble  pas  s'être  aperçu  de  cette  contradiction 
entre  les  deux  haines  qu'il  veut  concilier.  C'est  que  s'il  connaît  bien  le 
pragmatisme  anglo-saxon  et  surtout  le  pragmatisme  américain,  il  con- 
naît mal  ou  pas  du  tout  la  dérivation  pragmatiste  des  pays  latins.  Et  si  la 
démocratie  religieuse  dans  ces  pays,  si  le  modernisme  s'est  emparé  de  la 
doctrine,  elle  a  aussi  ses  adeptes  —  surtout  en  France  —  parmi  les  parti- 
sans de  la  rénovation  du  pays  par  une  aristocratie  sociale,  s'aidant  de  la 
foi  religieuse  en  tant  que  moyen  pragmatique.  Elle  réunit  aussi  bien 
sous  sa  bannière,  les  bardes  que  les  «  camelots  du  Roy  ». 

Et  ce  que  nous  reprocherons  à  M.  S.,  c'est  d'abord  cet  exclusivisme 
parmi  ceux  contre  qui  il  porte  des  coups.  James  et  Dewey  font  presque 
tous  les  frais  de  la  bataille.  Schiller  lui-même  passe  au  second  plan.  Ce 
que  nous  lui  reprocherons  ensuite,  c'est  en  conséquence  du  reste  d'avoir 
considéré  le  pragmatisme  comme  la  doctrine  essentiellement  démocra- 
tique et  d'avoir  arbitrairement  uni  de  façon  indissoluble  philosophie  de 
la  démocratie  et  pragmatisme.  Là  encore  il  semble  bien  que  M.  S.  se  soit 
laissé  hypnotiser  par  la  démocratie  américaine.  Il  y  en  a  d'autres,  que 
diable!  et  plus  intéressantes,  plus  vraiment  démocratiques  d'esprit  et  d'as- 
pirations peut-être.  Il  y  a  des  démocraties  qui  comptent  plus  par  leur  passé 
intellectuel  et  artistique  que  la  démocratie  américaine  et  où  esprit  scien- 
tifique et  esprit  démocratique  sont,  en  fait  et  en  droit,  assez  intimement 
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unis.  Ce  qu'il  y  a  encore  à  critiquer  pour  l'historien  impartial  de  la  phi- 
losophie, c'est  l'identitication  historique  de  l'esprit  pragmatiste  et  de  la 
scolastique  du  Moyen  Age.  Que  la  formule  :  le  pragmatisme  est  la  sco- 
lastique moderne,  soit  partiellement  fondée,  oui,  mais  pour  des  raisons 
contingentes,  car  la  réciproque,  la  scolastique  était  le  pragmatisme  du 
moi/ei)  âge,  à  laquelle  M.  S.  tient  autant,  est  manifestement  fausse.  Peut-on 
dire  ensuite  que  Rousseau  et  Kant  sont  avec  Pascal  les  grands  précur- 
seurs du  pragmatisme  moderne?  Ce  qu'il  y  a  à  louer  par  contre  c'est, 
sans  qu'elle  apporte  d'ailleurs  des  arguments  bien  nouveaux,  la  discus- 
sion logique  et  philosophique  du  pragmatisme  qui  tient,  reconnais- 
sons-le, une  bonne  moitié  du  livre.  C'est  un  compendium  des  critiques 
adressées  à  la  doctrine,  notamment  à  la  théorie  de  la  vérité.  Elle  est 
présentée  d'une  façon  alerte,  qui  pourra  séduire  le  grand  public. 

# 
#  * 

Sur  le  pragmatisme,  M.  M.  Hébert  a  publié  un  petit  volume  ',  exposé 
polémique  et  critique  des  doctrines  de  Peirce,  de  James  et  de  Schiller 
(rien  sur  Dewey  et  sur  les  épigones  de  l'Université  de  Chicago  :  c'est  une 
lacune).  Les  dimensions  restreintes  de  l'ouvrage  montrent  qu'il  ne  peut 
s'agir  de  l'exposé  complet  de  la  doctrine.  M.  H.  n'a  voulu,  dit-il,  que 
trouver  le  nœud  des  difficultés,  le  point  faible  du  système,  en  détermi- 
nant de  manière  nette  et  précise  en  quoi  tel  problème  est  mal  posé.  C'est 
cette  netteté  et  cette  précision  que  je  n'ai  pas  toujours  trouvées  dans  son 
opuscule.  C'est  clair,  si  je  puis  dire,  mais  ce  n'est  pas  net,  parce  que  c'est 
trop  discursif.  J'aurais  désiré  pour  moi  un  raccourci  plus  synthétique,  et 
dans  l'exposé  (celui  de  Peirce  est  manifestement  sacrifié)  et  dans  la  cri- 
tique, qui  contient,  d'ailleurs,  d'excellentes  choses,  mais  en  ordre  trop 
dispersé.  La  lettre  de  James  est  bien  intéressante  pour  montrer  l'insaisis- 
sable mobilité  de  la  doctrine  qui  va  poussée  par  son  auteur  en  un  sens 
ou  en  l'autre,  selon  l'objection  du  moment. 

Sous  le  titre  de  Pragmatisme  et  modernisme,  M.  Bourdeau  a  réuni  les 
principaux  articles  qu'il  a  publiés  récemment  dans  les  Débats  sur  le  mou- 
vement philosophique  contemporain2.  Destinés  au  grand  public,  sans 
prétention  à  une  érudition  qui  ne  serait  pas  de  mise,  ils  excellent  a 
donner  à  ceux  qui  veulent  avoir  des  clartés  de  tout  et  n'ont  pas  le  temps 
de  voir  les  choses  de  très  près,  une  vue  d'ensemble  fort  intéressante  de 
ces  questions.  Bien  que  toujours  aisés  a  saisir  et  à  comprendre,  les  arti- 
cles de  M.  Bourdeau  savent  toujours  rester  exacts. 

Abel  Rey. 


1.  M.  Hébert,  Le  pnifjmatisme,  Paris,  Nourry,  1909,  1(JN  pp.  in-12. 
t.  Paris,  Alcan,  1909,  :>.'!(>  pp.  in-12£ 
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SUR  l.N  LEXIQUE  D'ANTIQUITÉS  ET  IN  RECUEIL  D'INSCRIPTIONS 

GRECQUES. 

Le  lexique  des  antiquités  grecques  qu'a  publié  la  librairie  Fontemoing1 
était  annoncé  depuis  longtemps,  niais  on  ne  saurait  faire  grief  à  l'auteur 
principal  d'un  retard  qu'expliquent  suffisamment  les  recherches  si  absor- 
bantes, si  utiles  et  si  bien  conduites,  qu'il  poursuit  en  Espagne  ;  il  est 
même  méritoire  de  n'avoir  point  sacrifié  à  ce  nouveau  programme,  plus 
attrayant,  l'exécution  d'une  vieille  promesse.  Pour  en  venir  à  bout,  il 
s'est  fait  aider  ;  mais  comme  les  auxiliaires  nommés,  MM.  Roques  et 
Cave,  ne  sont  point  des  spécialistes,  c'est  à  M.  Paris  seul  que  s'adresse- 
ront éloges  et  critiques. 

Si  un  travail  de  ce  genre  m'avait  été  demandé,  j'eusse  éprouvé  sur  sa 
raison  d'être  un  certain  scrupule,  ou  tout  au  moins,  sur  la  façon  de  le 
concevoir,  de  sérieuses  hésitations.  «  Le  Lexique,  dit  l'Avant-propos,  vou- 
drait rendre  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire,  et  peut-être  aux 
étudiants  des  Facultés  des  lettres,  les  mêmes  services  que  le  Lexique  des 
antiquités  romaines,  publié  sous  la  direction  de  M.  R.  Cagnat.  »  Je  ne 
m'inquiète  pas  de  celui-ci,  déjà  ancien  du  reste,  et  dont  l'exécution  offrait, 
je  crois,  plus  de  facilités,  par  la  richesse  moindre  de  la  langue  latine,  la 
plus  grande  rigueur  de  vocabulaire  des  institutions  romaines.  Le  grec, 
j'en  ai  peur,  ne  sera  guère  aux  mains  des  collégiens.  Matériellement,  il 
est  peu  pratique  (cette  remarque  s'adresse  à  l'éditeur)  :  imprimé  sur  beau 
et  fort  papier,  à  longues  marges,  il  pèse  plus  de  trois  livres  ;  c'est  beau- 
coup pour  444  pages  de  lexique  proprement  dit.  Le  dictionnaire  de  Railly 
atteint  à  sept  livres,  mais  il  contient  bien  dix  fois  plus  de  texte.  Compa- 
raisons mesquines,  dira-t-on.  Avec  M.  S.  Reinach,  j'estime  qu'un  ouvrage 
de  consultation  constante  doit  être  maniable  et  affecter  les  proportions 
les  plus  réduites  possibles.  —  Mais  ceci  n'est  rien  encore  ;  ce  répertoire 
renferme  trop  de  choses  pour  des  lycéens  ;  à  la  fin,  on  trouve  une  table 
des  mots  qu'il  définit,  «  disposés  par  sujets  et  par  catégories  ».  P.  465,  je 
vois  au  mot  pain  une  quarantaine  de  variétés;  si  l'élève  se  reporte  aux 
articles,  il  constatera  que  la  plupart  de  ces  variétés  nous  demeurent  énig- 
matiques.  Même  observation  pour  les  vases  (p.  467)  ;  les  formes  sont  géné- 
ralement incertaines,  et  dans  cette  terrible  nomenclature  fourmillent  des 
expressions  qui  ne  se  rencontrent  presque  jamais  dans  les  textes  clas- 
siques. Je  pourrais  multiplier  les  exemples. 

Mais  on  a  songé  aux  étudiants  des  facultés  !  A  ces  derniers,  au  contraire, 
le  Lexique  donne  trop  peu  :  aucune  bibliographie,  ce  qui  se  comprend  à 
merveille,  mais  réduit  l'utilité  du  répertoire  ;  un  nombre  relativement 

1.  Pierre  Paris,  Lexique  des  antiquités  grecques,  avec  la  collaboration  de  G.  Roques, 
ouvr.  illustré  de  planches  et  de  nombreux  dessins  inédits.  Paris,  Alb.  Fontemoing, 
1909,  n-481  pp.  in-8. 
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faible  d'illustrations,  rattachées  de  façon  trop  lâche  au  texte  correspon- 
dant, et  empruntées  à  des  monuments  dont  la  nature  (vase,  bas-relief, 
statue,  etc.),  1»  provenance  et  la  date  ne  sont  jamais  précisées;  indications 
encombrantes,  je  le  veux  bien,  mais  que  le  tout  petit  Dictionnaire  de 
Hich  trouve  souvent  le  moyen  de  donner.  Enfin,  pas  une  référence  d'au- 
teur ;  toujours  pour  simplifier,  mais  c'est  dommage;  ainsi  Zstpx  est 
défini  :  longue  robe  descendant  jusqu'aux  pieds,  en  usage  chez  les  bar- 
bares, particulièrement  les  Arabes  et  les  Thraces.  Bailly,  déjà  nommé,  en 
dit  autant,  et  de  plus,  cite  les  textes  d'Hérodote  et  de  Xénophon  qui  per- 
mettront peut-être  d'en  savoir  plus  long;  il  offre  encore  cet  avantage  de 
mentionner  les  racines  des  mots,  ce  qui  en  explique  le  sens  et  aide  à  le 
retenir.  Ex.  èvcopLOTta,  compagnie  d'hommes  liés  par  un  serment  (èv, 
oavuiju),  particul.  à  Sparte...,  etc...,  dit  Bailly,  et  il  résume  l'institution 
aussi  complètement  que  le  Lexique,  qui  néglige  la  formation  du  mot. 
Cf.  £7re6vaxTot,  de  tort  £ÙvàÇu>,  eùvrç,  etc.,  et  les  noms  des  mois.  Je  conclus 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  sera  plus  expéditif  et  meilleur  de  recourir 
tout  de  suite  au  Dictionnaire. 

M.  Paris  est  arrivé  à  faire  ce  trop  lourd  volume  en  éliminant,  «  sauf  de 
très  rares  exceptions,  tout  ce  qui  concerne  la  religion  ».  11  aurait  pu 
peut-être  l'y  introduire,  en  sacrifiant  quantité  de  rubriques  insignifiantes. 
Dans  une  seule  page  je  note  :  @£oot7iatva,  servante,  femme  esclave.  8«pt«r- 
(xoç,  moisson,  ©epa-i,  thermes,  bains  chauds.  Bépo;,  l'été,  etc...,  sans 
autres  commentaires.  D'aussi  brèves  définitions  seraient  à  leur  place,  non 
dans  un  Lexique  des  antiquités,  mais  dans  un  Lexique  de  la  langue 
grecque.  J'aurais  mieux  aimé  réduire  le  nombre  des  articles  et  en  coor- 
donner davantage  les  éléments;  il  est  vrai  qu'alors  nous  retombions 
dans  un  type  d'ouvrage  déjà  représenté,  notamment  par  l'excellent —  et 
bien  plus  commode  —  Charikles  de  Becker-Goell,  ou  la  Vie  antique  de 
Guhl  et  Koner.  J'en  reviens  donc  à  mon  idée  première,  ce  Lexique  géné- 
ral valait  à  peine  d'être  entrepris  ;  ce  sont  des  lexiques  spéciaux  qu'il 
faut  recommander  aujourd'hui,  creusant  un  domaine  limité  des  études 
antiques;  telle  la  Terminologie  de  l 'architecture  grecque,  suivant  l'ordre 
alphabétique,  dont  M.  S.  Kayser  vient  de  commencer  la  publication  dans 
le  Musée  belge.  M.  Paris  et  ses  collaborateurs,  parcourant  un  champ 
immense,  se  sont  interdit  tout  résultat  vraiment  personnel.  Je  m'étonne 
au  surplus  qu'ils  n'aient  guère  emprunté  aux  données  récentes  de  la 
papyrologie  ;  elle  a  fait  apparaître  certains  termes  dont  on  n'avait  pas 
trace  ailleurs;  on  les  aurait  relevés  bien  vite  dans  les  Register  de  YAr* 
chic  fur  Papy  rus  forschung. 

Voilà  bien  des  critiques,  qui  portent  sur  le  plan  de  l'ouvrage  plus  que 
sur  l'exécution.  Celle-ci,  j'ai  hâte  de  le  dire,  est,  dans  l'ensemble,  des 
plus  satisfaisantes.  «  Nous  ne  prétendons  avoir  évité,  ni  toutes  les  omis- 
sions, ni  toutes  les  obscurités,  ni  toutes  les  erreurs  inhérentes  à  un  pareil 
livre.  »  Les  unes  et  les  autres,  en  effet,  étaient  inévitables  ;  si  j'en  signale 
quelques-unes  que  le  hasard  des  rencontres  m'a  fait  voir,  c'est  unique- 
ment dans  l'intérêt  des  auteurs,  en  prévision  d'un  nouveau  tirage  éven- 
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tncl.  Le  nombre  en  est  assez  restreint  et  réduit  encore  pur  les  Errata  de 
la  tin.  Ces  derniers  concernent  presque  exclusivement  l'accentuation  ;  on 
pourrait  les  compléter.  Je  remarque  des  fautes  typographiques  que  tout 
lecteur  ne  corrigera  pas  forcément  de  lui-même.  En  voici  quelques 
exemples  :  ijjwpncnoToÇQTiiî  ( —  ;ôtt,ç);  p.  27  dr.  fin.  :  Brjrpurcvoç  ( —  u.vo;)  ; 
xvT'.ypxyVj  signifie  contre-action  «  dans  le  droit  actif»  (lisez  «  aitique  », 
je  pense);  à  (tàvavoç,  il  est  parlé  du  mont  Tmolos,  en  Lycie  ;  de  même  1< 
y.ozoxl  appelé  la  cordace  p.  435  g.)  est-il  bien  d'origine  lyrienne  et  non 
lydienne)  ?  Négligences  fâcheuses  :  Ap(p)ellc  (437  g.)  et  Ap(p)ollon  (138 
dr.  pr.  et  288  dr.  pr.);  xevraupojxa/sa  sur  un  fronton  d'Olympe  ( —  pie)  ; 
243  g.  la  secte  des  Zoroastres  ;  440  dr.  '^çtÇwSat,  la  voie  (voix  !) 
moyenne.  AticXoi&tov  désignerait  une  chiton  redoublée  (ibid.  :  la  seconde 
chiton)...  Les  articles  concernant  les  systèmes  monétaires  sont  imprécis 
ou  erronés.  'Qdyoçpopïae  renvoie  à  oor/o<pop(a,  qui  manque  ;  tpiy^Xoç  à 
opôi'a;,  que  j'ai  vainement  cherché  ;  rpi^Xucpoç  à  la  fig.  de  [AtTwitov,  qui 
fut  oubliée  ;  le  renvoi  d'àrcsXXa  à  xyWffi  es^  énigmatique,  et  l'explication 
du  dernier  mot  obscure.  Contrairement  à  ce  qui  est  dit  p.  441  g.,  le 
caillou  percé  ('^yos  SiaTCTpuitYjji.év'ïj)  porte  condamnation,  et  non  acquit- 
tement. "AxavOa  :  l'acanthe  caractérise,  non  l'ordre  (qui  n'existe  pas), 
mais  simplement  le  chapiteau  corinthien  ;  p.  129,  encore  les  trois  ordres 
de  l'architecture  grecque.  Le  xtêtôptov  rappelle  la  gousse  des  graines  du 
nelumbium;  nénuphar  eût  été  plus  clair.  Est-il  bien  sur  que  pour  l'ostra- 
cisme il  fallût  6,000  votants?  L'art,  opâxwv  montre  trop  exclusivement  le 
caractère  dangercu\  du  serpent  (cf.  les  animaux  sacrés  d'Asclépios).  Les 
notices  sont  incomplètes  à  (iotiXap^oç,  flouai*  et  celles  d'Asie  Mineure?;, 
lyy  tiofàtov,  èpyaTxrjç-'.ov  ;  l'explication  d'£x-Y,(xopo'.  est  douteuse,  celle 
d'e&iTuXoç  incorrecte  ;  celle  de  sycophante  trop  simplifiée.  IlapOsvoW, 
comme  on  l'a  récemment  exposé,  désigne  aussi  un  sanctuaire  réservé 
aux  dévotions  des  vierges  ;  le  7u'6o;  servit  souvent  de  sépulture,  ce  qui 
n'est  pas  rapporté.  La  définition  d'éap  est  singulièrement  obscure.  11  y  a 
des  mots  oubliés  et  importants  :  ô[xôvo'.a  (voir  les  monnaies),  ffiXçtov, 
etc..  En  revanche,  qu'il  eût  été  plus  simple  de  supprimer  les  termes 
purement  abstraits,  comme  &Y<°V-t<r?ix,i)  (Xé;iç  et  té/vtJ,  àosaitoTo;,  àOÀT,- 
fftç,  êptoupYe'v>  et  d'autres  déjà  cités  !  —  L'éditeur,  sur  le  titre,  a  inscrit 
sérieusement  :  Ouvrage  illustré  de  planches  et  de  nombreux  dessins 
inédits.  Ces  dessins  inédits  sont  tout  bonnement  des  calques  ou  des 
copies  de  figures  (ou  fragments  de  figures)  déjà  parues  ailleurs;  les 
planches  elles-mêmes  sont  des  calques  de  simples  photographies,  comme 
le  trahit,  pour  l'Odéon  d'Hérode  Atticus  donné  s.  v.  ôéorrpov,  le  défaut  de 
parallélisme  des  lignes  verticales. 

En  résumé,  les  vétilles  que  j'ai  relevées  sont  peu  de  chose  dans  un 
ouvrage  aussi  considérable  et  n'en  compromettent  pas  la  solidité.  J'ai  dit 
que  l'utilité  de  ce  Lexique  ne  s'imposait  pas  et  qu'il  était  doublé  par 
avance;  mais  ce  n'est  point  une  raison  de  détourner  personne  d'y  recou- 
rir, et  sous  cette  seule  réserve  que  le  labeur  qu'il  atteste  eût  trouvé  autre 
part  un  meilleur  emploi,  on  peut  bien  conclure  que  c'est  un  bon  livre. 
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On  sait  que,  pour  la  publication  du  répertoire  général  des  inscriptions 
grecques,  un  partage  aimable  s'est  fait  entre  les  Académies  de  Berlin  et 
de  Vienne.  Cette  dernière  s'est  vu  attribuer  en  bloc  les  Tihdi  Asi.r 
Minoris.  Jusqu'à  présent,  son  activité  ne  s'est  encore  manifestée  en  ce 
sens  que  par  un  volume  d'inscriptions  en  langue  lycienne,  idiome  qui  a 
résisté,  en  dépit  de  quelques  textes  bilingues,  à  tous  les  essais  de  déchif- 
frement. Ce  n'est  pas  empiéter  sur  le  privilège  de  ces  corps  savants, 
mais  bien  plutôt  faciliter  pour  l'avenir  leur  énorme  tâche,  que  de  réunir 
un  corpus  provisoire  des  inscriptions  recueillies  dans  une  partie  du  vaste 
monde  antique.  Ainsi  l'ont  pensé,  et  sagement,  les  auteurs  des  Studio, 
Pontica,  dont  les  deux  premiers  tomes  étaient  consacrés  à  des  journaux 
de  voyage  et  à  la  description  des  monuments  figurés  ;  le  troisième,  dont 
le  premier  fascicule  vient  de  paraître  —  et  ne  tardera  pas  à  se  compléter 

—  contient  les  inscriptions  grecques  et  latines,  celles-ci  peu  nom- 
breuses, du  Pont  et  de  l'Arménie  ;  on  le  doit  au  labeur  combiné  de  trois 
savants  :  un  épigraphiste  anglais  expérimenté  et  deux  Belges  qui  y  ont 
apporté,  l'un  sa  profonde  connaissance  des  religions  anciennes,  l'autre 
son  érudition  de  byzantiniste  *.  Leurs  initiales  souvent  répétées  précisent 
les  lectures  et  commentaires  dont  chacun  prend  à  son  compte  la  respon- 
sabilité. Leurs  interprétations  respectives,  parfois,  se  juxtaposent  à  la 
suite  d'un  même  texte;  il  ne  faudrait  donc  pas  conclure  à  une  séparation 
complète  de  leurs  efforts  ;  un  travail  commun,  une  collaboration,  au 
sens  le  plus  absolu  du  mot,  se  révèle  notamment  dans  les  notices  géo- 
graphiques si  nourries  sur  les  districts  et  les  localités. 

L'aire  topographique  du  recueil  comprendra  tout  le  nord-est  de  l'Asie 
Mineure  au-delà  de  l'Halys.  «  Ce  demi-volume,  dit  l'Avertissement,  com- 
prend 361  inscriptions  2,  dont  42  seulement  figuraient  dans  le  Corpus 
inscriptionum  Grxcarum.  De  plus  il  n'est  guère  de  texte  antérieurement 
édité  qui  n'ait  été  revu.  »  Le  plus  souvent  un  fac-similé  est  fourni,  consis- 
tant en  un  croquis  à  la  main,  reproduit  par  le  tirage  en  zinc  ;  procédé 
excellent,  d'usage  courant  en  Angleterre,  et  qui  seul  (en  dehors  de  la 
photographie,  généralement  trop  peu  distincte),  permet  de  rendre  la 
forme  rigoureuse  des  caractères.  Les  capitales  typographiques  n'ont  été 
qu'exceptionnellement  employées,  pour  les  textes  qu'aucun  des  auteurs 
n'avait  personnellement  contrôlés  sur  place  ;  ceux-là  sont  donnés  d'après 

i.  Studia  Pontica,  III.  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  du  Pont  et 
de  l'Arménie,  publ.  par  J.-G.-C.  Anderson,  Franz  Cumont  et  Henri  Grégoire,  Fàscic.  I. 

—  Bruxelles,  H.  Lamertin,  1910,  256  pp.  in-S  carré. 

i2.  Si  l'on  renarde  la  dernière  page,  on  voit  qu'elle  s'aelieve  sur  le  n°  278è;  beau- 
coup de  textes  sont  ainsi  désignés  par  un  nombre  suivi  d'une  lettre;  j'avoue  n'avoir 
pas  pénétré  les  secrets  de  cette  singulière  numérotation.  Critique  sans  importance,  la 
Bêlile  que  je  trouve  à  exprimer. 
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de6  copies  tentées  par  quelque  indigène  plein  de  bon  vouloir,  mais  igno- 
rant (Tout  spécialiste,  en  effet,  sait  d'expérience  la  peine  incroyable  qu'on 
éprouve  à  décider  ces  collaborateurs  d'occasion  à  la  pratique  de  l'estam- 
page). De  tels  relevés  fourmillent  d'erreurs,  au  point  de  rendre  vaine 
toute  tentative  de  restitution,  même  partielle.  A  force  d'ingéniosité,  les 
auteurs  du  livre  ont  réussi  parfois  à  discerner  une  mention  très  probable, 
mais  par  contre  peu  significative,  comme  / a t p s ,  av-^xY,; /àsiv  ou  èvOàoe 
xa-rxxtxs  (sic).  On  ne  les  blâmera  pas  de  n'avoir  point  différé  leur  publica- 
tion jusqu'à  révision  sérieuse  de  ces  textes  mal  lus;  le  délai  nécessaire 
eût  fait  tort  aux  textes  de  lecture  certaine;  on  saura  même  plus  tôt  quels 
sont  ceux  qui  demandent  une  enquête  nouvelle.  Mieux  valait  paraître  au 
plus  vite,  et  du  reste,  en  matière  d'érudition,  il  n'est  à  peu  près  pas  de 
publication  définitive. 

Les  auteurs  n'ont  pas  eu  l'illusion  d'apporter  un  ensemble  de  docu- 
ments de  tout  premier  ordre.  Le  Pont  et  l'Arménie  n'étaient  pas  des 
contrées  de  baute  civilisation  ;  leur  situation  excentrique  dans  le  monde 
■j;wv  et  romain,  au  bord  d'une  mer  fermée  et  tout  près  des  Barbares,  n'a 
point  servi  leur  développement.  An  surplus,  les .inscriptions  d'un  intérêt 
marqué,  comme  le  serment  des  Papblagoniens  à  Auguste,  avaient  été 
déjà  publiées  isolément.  L'immense  majorité  de  ce  recueil  est  faite  de 
textes  funéraires  de  basse  époque  ;  mais  ne  dédaignons  point  ces  bumbles 
épitapbcs;  elles  fournissent  sur  l'onomastique,  le  dialecte,  la  géograpbie, 
la  chronologie,  les  usages  et  les  croyances,  de  bien  précieuses  données, 
et  MM.  Andersen,  Cumonl  et  Grégoire  y  ont  fort  utilement  prêté  toute 
attention. 

Ge  n'est  point  le  lieu  de  discuter  leur  œuvre  dans  le  détail;  on  ne 

pourrait  guère  du  reste  que  proposer,  dans  quelques  cas  douteux,   des 

conjectures  aussi  peu  vendables  que  les  leurs.   Hornons-nous  à  louer 

leur  méthode  très  sûre  et  leur  connaissance  impeccablement  a  jour  de 

la  production  scientifique. 

Victor  Chapot. 


UNE  HISTOIRE  DE  L'ESPAGNE  ET  DE  LA  CIVILISATION  ESPAGNOLKi 

M.  Altamira,  l'eminent  historien  que  les  lecteurs  des  revues  françaises 
connaissent  bien,  vient  de  faire  paraître  le  dernier  volume  de  son  Histoire 
de  l'Espagne  et  de  la  civilisation  espagnole1.  Cet  ouvrage,  qui  s'adresse 
au  grand  public,  et  particulièrement  au  public  espagnol,  répondait  à  urt 
véritable  besoin.  Les  grandes  publications  de  Lafuente,  Ou  de  la  Real 
academia  de  la  Historia,  sont  trop  anciennes  ou  trop  volumineuses  pour 

1.  BistëHû  de  Esptttkt  >/  dé  lé  citrilizablâii  esp&Hottt  par  Rafad  Altamira  j 
Crevea,  t.  IV,  Barcelona,  Juan  Gili,  1911,  iu-16,  556  pp.,  98  photogravures. 
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répondre  aux  besoins  du  public  cultivé  et  des  étudiants.  Avec  les  quatre 
volumes  de  M.  Altamira  au  contraire,  tout  Espagnol  —  et  aussi  tout 
étranger  qui  s'intéresse  à  l'Espagne,  —  aura  sous  la  main  l'essentiel  de 
ce  que  l'on  doit  connaître  sur  le  passé  de  la  Péninsule. 

Les  trois  premiers  tomes  avaient  conduit  le  lecteur  jusqu'à  l'année 
1700;  le  dernier  volume  qui  paraît  aujourd'hui,  va  de  1700  à  1808,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  guerre  de  l'Indépendance.  Il  est  complété  par  une  biblio- 
graphie sommaire,  embrassant  toute  l'histoire  d'Espagne.  Cette  biblio- 
graphie n'a  pas  la  prétention  d'être  complète  ;  elle  laisse  de  côté  tout  ce 
qui  est  manuscrit  et  toutes  les  publications  d'un  caractère  par  trop  local 
ou  spécialisé.  Elle  n'en  sera  pas  moins  utile,  même  pour  les  historiens 
de  profession  '.  M.  Altamira  annonce  en  même  temps  la  publication  d'un 
fascicule  contenant  un  index  alphabétique,  ce  qui  achèvera  de  rendre 
aisé  le  maniement  de  ses  quatre  volumes.  Sans  doute,  en  Espagne, 
le  travail  historique,  tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  est  loin  d'être 
achevé  ;  le  xvm6  siècle  en  particulier  a  été  peu  étudié,  car  c'est 
«  le  siècle  d'or»,  lexvi*,  quia  surtout  attiré  jusqu'ici  les  savants  espagnols. 
Mais  n'en  est-il  pas  de  même  dans  beaucoup  de  pays,  et  est-ce  une  raison 
pour  retarder  indéfiniment  les  œuvres  de  vulgarisation  ?  M.  Altamira  ne 
l'a  pas  pensé  et  il  a  eu  raison.  Ces  sortes  de  synthèses  provisoires  sont 
des  haltes  utiles,  d'où  l'on  peut  regarder  le  chemin  parcouru  et  mesurer 
celui  qui  reste  encore  à  faire. 

Ce  dernier  volume  est  divisé,  comme  les  précédents,  par  ordre  de 
matières  :  ainsi  la  première  partie  traite  de  la  Politique  étrangère,  la 
seconde  est  consacrée  à  Y  Organisation  sociale  et  politique  {1rs  Classes  et 
Institutions  sociales,  l'État,  V Église),  la  troisième  à  la  Vie  économique, 
la  dernière  enfin  à  la  Civilisât  ion  et  aux  mœurs.  Chacune  de  ces  divisions 
se  rapporte  à  la  totalité  de  la  période  1700-1808.  Cet  ordre  est  d'une 
grande  clarté.  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient,  en  effet,  à  isoler  la  politique 
étrangère,  qui,  a  cette  époque  en  Espagne,  fut  peu  influencée  par  les 
événements  intérieurs  ;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  le  reste. 
En  effet  ce  qui  domine  tout  le  xvnt8  siècle  espagnol,  c'est  la  politique 
réformatrice  de  la  maison  de  Bourbon  ;  or  cette  politique  a  été  plus  ou 
moins  gênée  par  les  guerres,  et  elle  a  été  pratiquée  avec  plus  ou  moins 
d'activité  par  les  différents  souverains  ou  ministres  suivant  leur  caractère. 
A  ce  point  de  vue  il  y  a  une  différence  très  marquée  entre  l'Espagne  de 
Philippe  V  et  de  Ferdinand  VI  et  celle  de  Charles  III,  oit  le  despotisme 
éclairé   a  trouvé  son   expression   presque  définitive.    On  n'a  pas  assez 

1.  Je  me  permettrai  d'y  ajouter  les  trois  volumes  qu'a  publiés  récemment  M.  Emile 
Bourgeois  sur  l'Histoire  de  la  diplomatie  secrète  au  XVIII*  siècle  :  ses  débuts 
(t.  I,  le  Secret  du  Régent,  t.  H,  le  Secret  des  Farnèse,  t.  III,  le  Secret  de  Dubois, 
cardinal  et  premier  ministre),  Paris,  Colin,  1909-1911,  in-S.  M.  bourgeois  avait 
d'ailleurs  déjà  indiqué  ses  conclusions  dans  divers  articles  que  cite  M.  Altamira. 
Mentionner  également  l'ouvrage  si  documenté  de  Dahlgren,  Histoire  des  voyages 
français  à  la  mer  du  Sud  au  commencement  du  XVIII*  siècle,  Paris,  Champion, 
in-8. 
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le  sentiment  de  cette  évolution  dans  l'exposé  —  d'ailleurs  si  net  —  de 
M.  Altamira;  peut-être  l'aurait-il  donné  davantage  s'il  avait  coupe  ce 
long  siècle  en  deux  périodes  plus  courtes.  Cela  n'eût  pas  morcelé  le 
tableau  au  point  de  le  rendre  obscur. 

Les  pages  consacrées  à  la  politique  étrangère  de  l'Espagne  en  donnent 
une  idée  très  exacte.  M.  Altamira  n'a  pas  cédé  à  la  tentation  de  faire  de 
l'histoire  européenne,  et  il  a  maintenu  constamment  son  point  de  vue 
espagnol.  C'est  ainsi  que  pour  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne  il 
donne  une  place  assez  grande  aux  opérations  militaires  de  la  Péninsule. 
Il  insiste,  et  il  a  raison,  sur  le  caractère  national  qu'a  pris  la  lutte  au  delà 
des  Pyrénées,  les  Espagnols  voyant  en  Philippe  V  le  représentant  de 
l'intégrité  de  leur  Empire.  De  la  politique  d'Alberoni,  M.  Altamira  donne 
un  exposé  très  exact.  Il  a  indiqué  —  peut-être  y  aurait-il  lieu  d'insister 
davantage  sur  cette  idée  —  que  c'est  Philippe  V  qui  est  surtout  respon- 
sable de  la  malencontreuse  expédition  de  Sardaigne  en  1718,  à  un  moment 
où  l'Espagne  n'était  pas  prête  encore.  De  même  les  intrigues  de  Hipperda, 
la  laborieuse  politique  italienne,  l'origine  du  conflit  avec  l'Angleterre  en 
1739,  la  neutralité  sous  Ferdinand  VI  sont  bien  vues  et  très  clairement 
exposées.  A  propos  du  Pacte  de  famille,  il  faudrait  faire  une  place  plus 
grande  à  Choiseul,  qui,  à  certains  égards,  fut  autant  le  ministre  de 
Charles  III  que  de  Louis  XV.  Survient  la  Révolution  française.  Le  tableau 
que  trace  de  la  politique  espagnole  M.  Altamira  est  très  pénétrant.  Il 
montre  bien  le  caractère  de  croisade  qu'a  eu  la  guerre  contre  la  France 
chez  le  peuple  espagnol;  mais  il  montre  aussi  la  faiblesse  de  la  diplo- 
matie officielle  qui  s'accentue  après  la  paix  de  Bàle,  dans  les  relations  du 
gouvernement  de  Charles  IV  avec  le  Directoire  et  avec  Napoléon.  L'histoire 
des  intrigues  dans  lesquelles  sombra  la  dynastie  des  Bourbons  est  peut- 
être  de  tout  le  chapitre  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  vivante. 
Enfin  un  développement  particulier  est  consacré  aux  affaires  d'Amérique; 
sans  doute  cela  a  l'inconvénient  de  séparer  les  affaires  américaines  de  la 
politique  générale,  mais  cela  a  l'avantage  de  nous  faire  saisir  dans  leur 
continuité  les  problèmes  qui  se  posaient  aux  puissances  maritimes  dans 
cette  partie  du  monde,  problèmes  dont  l'exposé  est  généralement  sacrifié 
dans  les  ouvrages  similaires  français  ou  anglais. 

Les  autres  parties  du  livre  de  M.  Altamira  concernent  exclusivement 
l'Espagne  ;  c'est  peut-être  ce  qui  intéressera  le  plus  les  lecteurs  étrangers, 
moins  familiers  avec  l'histoire  intérieure  de  la  Péninsule.  Après  avoir 
fait  un  tableau  de  la  société  espagnole  au  xvme  siècle,  M.  Altamira 
esquisse  l'œuvre  des  différents  ministres  qui  ont  gouverné  le  royaume. 
Les  traces  de  l'influence  française  sont  manifestes.  Sans  parler  du  temps 
où  l'ambassadeur  de  France  siégeait  au  Despacho,  la  décadence  progres- 
sive des  conseils  au  profit  des  secrétaires  d'État,  l'établissement  des 
intendants,  la  tutelle  imposée  aux  villes,  l'effort  pour  supprimer  les 
fueros  particuliers,  tout  atteste  l'infiltration  des  principes  français  au  delà 
des  monts.  M.  Altamira  aurait  pu  insister  davantage  sur  l'œuvre  intérieure 
d'Alberoni;  il  a  eu  raison  de  relever  un  peu  Goctoy  qui  valut  mieux 
R.  S.  If.  —  T.  XXL  tf  «3.  23 
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comme  administrateur  que  comme  diplomate.  Il  a  bien  vu  que  toutes  les 
réformes  entreprises  pour  renouveler  la  vieille  machine  de  l'État  se  sont 
brisées  contre  les  mêmes  obstacles,  l'apathie  et  l'immoralité  générale. 

Le  chapitre  sur  la  vie  économique  est  très  intéressant.  Sans  s'arrêter 
à  ce  que  peuvent  avoir  d'un  peu  aventureux  des  essais  d'évaluation  trop 
précise  —  comme  celle  des  biens  du  clergé  —  on  peut  dire  que  M.  Alta- 
mira  a  fait,  aussi  clairement  et  aussi  exactement  que  le  permet  l'état  de 
la  science,  le  tableau  de  la  vie  matérielle  de  l'Espagne  et  des  colonies  au 
xvme  siècle.  11  est  dommage  seulement  que  les  faits  qu'il  cite  appar- 
tiennent presque  toujours  cà  la  seconde  moitié  de  la  période  qu'il  envisage  ; 
c'est  un  défaut  qu'il  était  difficile  d'éviter,  étant  donnée  la  nature  des 
documents  dont  nous  disposons.  On  retrouve  en  Espagne,  avec  quelques 
différences,  les  mêmes  courants  d'idées  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 
A  partir  de  1750  en  effet  les  idées  physiocratiques  libérales  viennent 
battre  en  brèche  l'antique  mercantilisme  ;  moins  qu'en  France  pourtant  : 
la  réglementation,  l'esprit  de  monopole,  et  l'esprit  corporatif  subsistent 
en  Espagne  avec  plus  de  force. 

Dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  civilisation  et  des  mœurs,  M.  Altamira 
a  tenté  de  faire  le  tableau  de  l'Espagne  intellectuelle  au  xvme  siècle.  Ce 
qu'il  dit  de  l'instruction  publique  est  intéressant,  mais  l'énumération  des 
savants,  des  littérateurs  ou  des  artistes  —  comme  il  arrive  souvent  en  ces 
matières  —  est  un  peu  aride.  Les  pages  consacrées  aux  mœurs  (habitation, 
costume,  distractions),  sont  plus  vivantes  et  terminent  dignement  un 
volume  qui  mérite  d'être  accueilli  avec  intérêt  par  les  historiens 
étrangers  comme  par  le  public  espagnol  '. 

Albert  Girard. 


Les  tomes  XII  et  XIII  des  Annales  de  l'Institut  international  de  Socio- 
logie viennent  de  paraître:  ils  contiennent  les  travaux  du  2e  Congrès  de 
sociologie,  tenu  à  Berne  en  1909,  et  sont  consacrés  à  la  solidarité  sociale 
considérée  dans  le  temps  et  dans  l'espace  (1er  volume),  dans  ses  formes, 
son  principe,  ses  limites  (2°  volume) 2. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons  de  l'éclectisme  qui  préside  à 
l'organisation  de  l'Institut  international  de  sociologie  et  de  ses  Congrès. 

\.  Il  est  dommage  que  les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  ne  soient  pas  toutes 
aussi  bonnes  qu'on  le  désirerait.  Il  est  à  souhaiter  également  que  M.  Altamira  joigne 
quelques  cartes  au  volume  d'index  qu'il  nous  promet.  J'ai  relevé  enfla  quelques  lapsus 
que  l'auteur  m'excusera  de  lui  signaler,  et  qu'il  aurait  sans  doute  corrigés  lui-même 
dans  la  prochaine  édition  :  p.  '.Si,  Jiei/  de  Austria  au  lieu  de  Emperador  de  Alemania; 
p.  65,  1788  pour  1778  (date  du  traité  franco-américain)  ;  p.  93,  et  désastre  de 
Gibraltar,  pour  Trafalgar;  p.  348,  tùrnefott,  pour  Tournefort  ;  p.  363,  Déttuit- 
Tracy,  pour  Destutt-traoy, 

2.  Giard  et  Brière,  191  (h  324  pp.,  1911,  vm-326  pp.  iu-8,  7  fr.  le  vol. 
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1)69  esprits  distingués,  mais  dont  les  principes  sont  très  divers,  exposent 
successivement  leurs  idées.  Ces  conférences  ne  sont  pas  toujours  suivies 
de  discussions,  ou  la  discussion  est  courte  et  stérile  :  on  apporte  chacun 
sa  conviction  et  sa  méthode  plutôt  qu'on  ne  cherche  ensemble  la  vérité. 
Les  inconvénients  habituels  des  Congrès  se  trouvent  ici  aggravés  du  fait 
que  la  sociologie  n'est  pas  une  science  nettement  définie,  dont  la  logique 
soit  constituée.  Ajoutons  que  la  solidarité  a  été  étudiée  à  la  fois  au  point 
de  vue  théorique  et  au  point  de  vue  pratique,  et  que,  malgré  l'effort  qu'a 
fait,  cette  fois,  le  secrétaire  général,  M.  R.  Worms,  pour  imposer  un  plan 
a  la  discussion,  il  était  difficile  qu'il  n'y  eut  souvent  confusion  des  points 
de  vue.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  volumes  sont  un  riche  répertoire 
d'idées  et  de  faits. 

Parmi  les  nombreuses  communications  qui  ont  été  recueillies,  il  y  en 
a  de  fort  intéressantes.  Celles  qui  sont  groupées  sous  ce  titre  :  Théorie 
générale  de  la  solidarité  (t.  II,  pp.  139-262  :  Ostwald,  Grimanelli,  E.  de 
Roberty,  L.  Philippe,  Baldwin,  Posada,  Cornejo)  sont  particulièrement 
instructives.  —  II.  B. 

#*# 


Un  «  Institut  français  d'anthropologie  »  vient  de  se  fonder,  qui  doit 
réunir  des  physiologistes,  des  biologistes,  des  psychologues,  des  socio- 
logues. Le  nombre  des  membres  de  cette  société  nouvelle  est  limité  à 
cinquante.  Le  bureau  est  nommé.  Le  président  est  M.  Salomon  Reinach  ; 
le  vice- président,  M.  Marcellin  Boule.  M.  Lapicque  est  secrétaire; 
M.  Hubert,  trésorier  ;  M.  Rivet,  archiviste.  Un  conseil  de  quatre  membres 
est  composé  de  MM.  Durkheim,  Grandidier,  Meillet  et  Verneau.  Parmi  les 
membres  de  1'  «  Institut  d'anthropologie  »  figurent  MM.  Déchelette, 
Deniker,  R.  Dussaud,  R.  Gauthiot,  de  Margerie,  Martel,  Mauss,  Lévy- 
Bruhl,  Piéron,  Prenant,  Rabaud,  etc. 


A 


Un  comité  d'études  historiques  vient  d'être  établi  à  Madrid  (Plaza  de 
Bilbao,  6),  sous  le  nom  de  Junia  para  ampliacion  de  estudios  y  iriveèligâ- 
ciones  cientificas.  Le  décret  officiel  lui  confère  les  attributions  suivantes  : 
1°  préparer  des  éditions  critiques  de  documents  inédits  ;  publier  des  glos- 
saires, des  monographies  et,  d'une  façon  générale,  diriger  des  recherches 
relatives  aux  sources  de  l'histoire  d'Espagne  ;  2°  organiser  des  missions 
scientifiques,  des  fouilles  et  des  explorations  ;  3°  entretenir  des  relations 
avec  les  groupes  étrangers  qui  s'occupent  de  questions  du  même  genre  ; 
4°  former  des  bibliothèques  spéciales  ;  5°  proposer  au  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  des  demandes  de  subventions  et  un  plan  d'études  annuel. 
Aussitôt  après  sa  création,  le  Comité  a  inauguré  une  sorte  de  séminaire 
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d' histoire.  Les  professeurs  n'y  donnent,  à  proprement  parler,  ni  cours,  ni 
conférences  ;  leur  rôle  est  plutôt  d'amorcer  et  de  guider  les  recherches 
des  travailleurs.  Ainsi,  cette  année,  les  questions  suivantes  sont  mises  à 
l'étude  :  Les  institutions  sociales  et  politiques  de  Léon  et  de  Caslille,  sous 
la  direction  de  M.  Hinojosa  ;  V art  médiéval  espagnol,  sous  la  direction  de 
de  M.  Gomez  Moreno  ;  Les  origines  de  la  langue  espagnole,  sous  la  direc- 
tion de  M.  MenendezPidal  ;  Études  sur  Fray  Luis  de  Léon,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Menendez  y  Pelayo  ;  Méthodologie  de  l'histoire,  sous  la  direction 
de  M.  Altamira  ;  Les  investigations  des  sources  pour  l'histoire  de  la  philo- 
sophie arabe  espagnole,  sous  la  direction  de  M.  Asin  y  Palacios  ;  Les 
sources  des  institutions  sociales  de  l'Espagne  musulmane,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Rivera. 

#*# 


La  Revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine  publie  sa  première 
Table  générale,  pour  les  douze  premiers  volumes  et  la  période  de  mai 
1899  à  juillet  1909  (Paris,  Cornély,  1910,  vu-107  pages  grand  in-8).  On  y 
trouve  une  table  des  articles,  —  classés  par  ordre  alphabétique  des  noms 
d'auteurs,  puis  par  ordre  méthodique,  —  une  table  des  comptes  rendus, 
une  table  des  périodiques  analysés,  une  table  des  notes  et  nouvelles.  — 
L'heureuse  diversité  des  articles,  qui  répond  bien  à  la  conception  actuelle 
de  l'histoire  intégrale,  la  richesse  des  comptes  rendus  (2,133,  sans 
compter  ceux  des  périodiques  et  des  notes  et  nouvelles)  sont  bien  mis  en 
évidence  par  cette  table  générale.  Au  surplus,  l'éloge  de  la  Revue  d'His- 
toire moderne  et  contemporaine  n'est  plus  à  faire  :  M.  Pierre  Caron  et 
ceux  qui  l'ont  dirigée  et  rédigée  avec  lui  sont  les  meilleurs  historiens  de 
la  génération  nouvelle.  —  H.  B. 


Depuis  décembre  1910  paraît  une  nouvelle  Revue  mensuelle,  Alhèna, 
publiée  par  l'École  des  Hautes  Études  sociales,  qui  donnera  avec  des 
articles  originaux  et  un  ensemble  de  chroniques,  quelques-unes  des 
leçons  faites  à  cette  École. 

#** 


La  librairie  Fontemoing  annonce  la  publication  d'un  nouveau  pério- 
dique, la  Revue  Charlemagne,  consacré  à  l'archéologie  et  à  l'histoire  du 
haut  moyen  âge.  La  nouvelle  Revue  laissera  de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  l'archéologie  grecque  et  romaine  ainsi  qu'à  l'archéologie  romane  et 
gothique  ;  elle  se  bornera  à  faire  connaître  l'état  de  l'Europe  occidentale, 
et  particulièrement  de  la  Gaule,  depuis  l'arrivée  des  Barbares  jusqu'à  la 
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dissolution  de  l'empire  carolingien.  Bien  que  s'occupanl  surtout  d'archéo- 
logie, elle  ne  négligera  ni  l'histoire,  ni  les  sciences  auxiliaires  ayant  trait 
à  l'époque  dont  elle  s'occupe.  Elle  comprendra  des  articles  généralement 
très  courts,  une  chronique  des  fouilles,  des  comptes  rendus  critiques  et 
une  abondante  bibliographie.  Ornée  d'illustrations  nombreuses,  elle 
paraîtra  par  fascicules  trimestriels  (un  an:  10  francs,  port  en  plus)  sous 
la  direction  de  M.  l'abbé  Marins  Besson,  professeur  agrégé  a  la  faculté  des 
lettres  de  Fribourg  (Suisse  . 

#  * 


M.  Louis  Thomas  prépare,  pour  la  librairie  H.  Champion,  une  édition 
de  la  correspondance  générale  de  Chateaubriand  qui  sera,  sans  aucun 
doute,  une  source  importante  de  l'histoire  littéraire  et  politique.  Cet 
ouvrage,  qui  a  demandé  de  longues  recherches,  formera  environ  cinq 
volumes  in-8  de  400  pages,  à  10  francs,  auxquels  on  souscrit  dès  main- 
tenant. Un  supplément  réunira  les  lettres  encore  inconnues  de  l'éditeur, 
et  qui  seront  venues  grossir  le  recueil  pendant  l'impression  de  la  corres- 
pondance. «  Nous  faisons,  dit  l'éditeur  dans  le  prospectus  qui  annonce 
cotte  publication,  un  dernier  appel  tout  spécial  aux  collectionneurs 
d'autographes.  Nous  serons  très  reconnaissant  pour  toute  communication 
qui  pourra  nous  être  faite  à  propos  de  lettres  inédites,  ou  déjà  imprimées 
dans  des  publications  ignorées.  Chateaubriand  appartient  au  patrimoine 
de  la  France;  nous  espérons  que  les  amateurs  et  lettrés  auront  à  cœur 
de  nous  aider  dans  notre  tâche  difficile.  Il  sera  fait  mention  de  leurs 
généreuses  communications.  » 

* 

#  # 


La  récente  publication  de  M.  L.  Lambeau  sur  Bercy  l  est  la  première 
de  celles  que  le  Conseil  général  a  décidé  de  consacrer  aux  onze  communes 
annexées  à  Paris  en  vertu  de  la  loi  du  10  juin  1859  (Auteuil.  Batignolles- 
Monceaux,  Belleville,  Bercy,  Charonne,  Crénelle,  La  Chapelle,  La  Villette, 
Montmartre,  Passy,  Vaugirard).  Elle  comprend  deux  parties:  une  his- 
toire proprement  dite,  et  des  pièces  justificatives,  judicieusement  choisies. 
Des  cartes,  des  planches  sont  indispensables  dans  un  ouvrage  de  ce  genre; 
l'auteur  l'a  compris,  et  le  Conseil  général  également  qui  lui  a  donné  les 
moyens  de  faire  reproduire  ces  cartes  et  ces  planches*.  L'ouvrage  se 
présente  fort  bien,  et  un  index  alphabétique  détaillé  en  rendra  la  consul- 
tation facile.  —  André  Fribourg. 

1.  Lucien  Lambeau,  Histoire  des  communes  annexées  à  Paris  en  1859,  publiée  sous 
les  auspices  du  Conseil  général,  Bercy,  Paris,  Leroux,  506  pp.  in-8,  1910. 

2  L'auteur  aurait  pu  reproduire  également  en  vignette,  dans  le  texte,  les  anciens 
plans,  soit  le  plan  de  Tapisserie,  soit  le  plan  d'Olivier  Truscliet  et  de  Germain  Hoyau 
(plan  de  Baie),  soit  le  plan  de  Saiut-Victor. 
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#  * 


Les  prochains  numéros  de  la  Revue  contiendront  :  dans  la  série 
Archives,  Bibliothèques,  Musées,  Y  Organisation  des  Archives,  par  Pierre 
Caron  ;  dans  les  Régions  de  la  France,  la  Lorraine,  par  Chr.  Pfister.  Le 
prochain  numéro  spécial  sera  consacré  à  la  Russie.  —  La  première  Table 
décennale  de  la  Revue  paraîtra  incessamment. 


BIBLIOGRAPHIE 


ANALYSES 

Emwlbert  Dherup,  Le  origine  délia  civiltà  ellenica,  Omero.   — 

Versione  fatta  sulla  prima  edizione  (originale)  tedesca  da  Adolfo  Gin- 
quini  e  Frangesgo  Grimod,  con  aggiunte  dell'autore  e  appendice  di  Luigi 
Pernier,  con  223  illustrazioni  e  2  tavole  colorate.  —  Bergamo,  Istituto 
italiano  d'arti  grafiche,  1910,  292  pp.  in-4  (Gollezione  di  monografie 
illustrate,  série  letteraria,  2.) 

La  première  édition  de  ce  livre  parut  en  allemand  à  Munich,  en  1903  ; 
l'auteur,  en  raison  des  découvertes  accomplies  depuis  lors,  l'a  sensible- 
ment accru,  même  pour  le  texte,  mais  surtout  pour  les  illustrations,  dont 
le  nombre  s'est  élevé  de  105  à  22b.  Disons  tout  de  suite  qu'elles  consti- 
tuent l'intérêt  principal  du  volume,  car,  par  une  sélection  à  la  fois  bien 
comprise  et  très  large,  elles  nous  donnent  une  idée  nette  et  très  complète 
des  plus  anciennes  civilisations  de  la  Grèce  ;  leur  exécution  est  parfaite  et 
fait  grand  honneur  à  l'Institut  de  Bergame,  qui  au  surplus  les  vend  à  un 
prix  très  raisonnable  ;  nous  ne  sommes  guère  habitués  à  cet  avantage, 
qu'il  convient  de  souligner.  Regrettons  seulement  un  papier  couché  si 
étincelant  qu'il  devient  ruineux  pour  la  vue,  et  une  répartition  telle  des 
figures  qu'elles  sont  fort  loin  d'accompagner  le  texte  et  qu'on  ne  sait  où 
se  reporter  pour  trouver  la  description  et  le  commentaire  de  n'importe 
quel  monument.  Néanmoins,  il  y  a  là  un  travail  de  coordination  très 
utile  pour  toutes  les  catégories  de  lecteurs,  môme  les  simples  curieux, 
gens  cultivés  et  gens  de  goût,  qui  laisseront  aux  archéologues  et  philo- 
logues les  notes  hors  texte,  bien  faites  pour  compléter  le  caractère  de 
vulgarisation  érudite  qu'il  faut  reconnaître  à  cet  ouvrage  ;  on  le  placera 
justement  auprès  de  celui  que  M.  René  Dussaud1  vient  de  consacrer  au 
même  sujet,  sur  un  plan  assez  différent. 

1.  Les  civilisations  ■préhelléniques  dans  le  bassin  de  la  mer  Egée,  Éludes  de 
protohistoire  orientale,  Paris,  Geuthner,  1910. 
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Celui  de  M.  Drcrup  me  paraît  moins  digne  que  son  programme  d'une 
approbation  absolue.  Trois  parties:  I.  La  question  homérique.  —  II.  La 
civilisation  «  mycénienne  ».  —  III.  L'Iliade  et  l'Odyssée  ;  et  enfin  le  bref 
appendice  de  Peraier,  qui  en  général  ne  fait  que  répéter  sous  une  autre 
forme  ce  qui  a  été  déjà  bien  exposé  plus  haut.  Deux  sujets  en  somme: 
l'un,  d'histoire  générale  et  d'histoire  de  l'art;  l'autre,  d'histoire  littéraire, 
qui  se  trouve,  je  ne  sais  pourquoi,  coupé  en  deux.  Les  développements 
sur  la  question  homérique  avaient  leur  place  marquée  aussitôt  avant 
l'étude  plus  spéciale  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée. 

L'auteur  est  parfaitement  documenté  sur  tous  les  recoins  de  son  sujet: 
ethnographie,  art,  religion,  philologie,  même  comparée  ;  un  des  chapitres 
les  plus  curieux,  en  effet,  est  celui  où  il  traite,  à  titre  de  comparaison, 
des  nombreuses  «  sagas  »  qui  se  rencontrent  dans  les  diverses  littératures: 
les  Niebelungen,  le  Mahâbhàrata,  la  Chanson  de  ltoland,  le  Digénis 
Akritas  des  Byzantins,  l'Edda  Scandinave,  le  Calavala  de  Finlande,  les 
épopées  fabuleuses  des  Esthoniens,  des  Serbes,  de  la  Grande-Russie,  des 
Kirghiz  et  des  Tartares.  Je  ne  nie  pas  l'intérêt  de  ces  rapprochements  l, 
mais  je  trouve  qu'on  y  apporte  souvent  trop  peu  de  prudence,  une  propen- 
sion excessive  à  juger  que  la  race  humaine  est  une  par  ses  dons  innés, 
ses  tendances,  ses  habitudes,  oubliant  en  outre  tout  ce  que  le  climat,  le 
sol  et  même  le  hasard  des  circonstances  ont  forcément  introduit  de 
variétés  dans  un  tel  ensemble.  Voici  du  moins  ce  que  M.  D.  croit  devoir 
conclure  de  son  enquête. 

La  première  phase  du  chant  héroïque  est  l'improvisation  ;  bientôt  cer- 
tains de  ses  éléments  se  fixent  ;  aux  improvisateurs  succèdent  alors  les 
rhapsodes  simples  récitants;  puis  la  saga  se  coordonne;  l'écriture,  passée 
dans  l'usage,  sert  à  fixer  l'épopée,  mettant  fin  au  chant  populaire.  Les 
deux  ne  sauraient  d'ailleurs  être  confondus,  car  leurs  styles  diffèrent. 
La  lente  croissance  et  l'amplification  du  chant  primitif  sont  impossibles  ; 
l'unité  d'action  poétique  dans  l'épopée  est  l'œuvre  d'un  génie  individuel  : 
pour  l'Iliade  et  l'Odyssée,  rien  ne  nous  interdit  d'appeler  ce  génie  du  nom 
d'Homère,  que  lui  a  donné  la  tradition;  il  est  du  reste  évident  que  les 
rédactions  tardives  ont  multiplié  les  additions  disparates  et  les  interpola- 
tions; elles  foisonnent  dans  la  version  qui  nous  est  parvenue.  Les  deux 
grands  poèmes  sont  des  œuvres  «archaïsantes»,  postérieures  à  l'âgé  «mycé- 
nien» qu'elles  veulent  décrire;  l'Iliade  représente  le  chant  héroïque,  l'Odys- 
sée, une  poésie  légendaire  d'un  caractère  plus  familier.  La  première,  de 
forme  primitivement  éolienne,  a  pournoyau  les  luttes  coloniales  des  Éoliens 
de  Thcssalie  en  Troade,  avec  quelques  figures  sans  doute  historiques,  grou- 
pées autour  du  personnage  mythique  d'Achille;  la  légende  s"est  ensuite 
développée  en  Asie  et  chargée  d'éléments  ioniens.  Les  migrations  corres- 
pondent à  celles  mêmes  des  races  grecques;  car  M.  D.  admet  que  l'invasion 

1.  Ils  sont  fort  apprécies  aujourd'hui  ;  un  trouve  une  recherche  récente  du  même 
ordre,  c'est-à-dire  fondée  sur  le  folk-Ion',  dans  la  brochure  de  M.  A.  Van  Gennep,  La 
question  d'Homère,  avec  bibliographie  critique  par  A.  J.  Reinach,  Paris,  1909. 
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doriennè,  venue  du  Nord,  est  passée  enThessalie,  puis  en  Argolide,  dansle 
Péloponèseet  de  L'autre  côté  de  la  mer  Egée.  Quant  à  la  fable  de  l'Odyssée, 

elle  a  son  point  de  départ  en  Crète,  île  heureuse  qui  a  prospéré  dans  la  paix, 
ignoré  les  chants  héroïques  et  fourni  par  suite  un  terrain  à  la  poésie 
contemplative;  le  thème  essentiel  de  1  œuvre,  ce  sont  les  expéditions  vers 
l'Occident,  mais  la  légende  marine  Cretoise  s'est  aussi  transplantée  en 
Ionie  et  y  a  subi  des  transformations  analogues.  M.l).  tient  pour  vraisem- 
blable l'identité  de  l'Ithaque  ancienne  avec  Lcucade,  mais  doute  que 
jamais  Dœrpfeld  parvienne  à  en  fournir  la  démonstration  catégorique; 
c'est  là  une  sage  réserve.  Tout  le  livre  d'ailleurs  dénote  un  esprit  raison- 
nable et  pondéré. 

Sur  la  civilisation  dite  mycénienne,  il  aborde  et  soutient  fort  peu  de 
controverses,  mais  présente  les  champs  de  fouilles,  déjà  nombreux,  et  ce 
qu'ils  ont  révélé,  les  forteresses  du  continent,  les  villes  ouvertes  de  Crète, 
et  décrit  en  termes  d'une  sobre  précision  les  œuvres  d'art  qui  en  pro- 
viennent et  les  lumières  qu'elles  projettent  sur  les  idées  religieuses,  les 
institutions  juridiques  et  politiques  ;  le  tout  agrémenté  par  cette  excel- 
lente illustration  dont  je  veux  dire  encore,  en  terminant,  la  haute  valeur 

documentaire  et  l'intérêt. 

Victor  Chapot. 


Alhert  Keim,    Helvétius,    sa   vie,    et  son  œuvre    [Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine),  Paris,  Alcan,  1907,  vm-716  pp.  in-8. 

Qu'Helvétius  vaille  une  étude,  et  que  cette  étude  exige  un  gros  effort,  ces 
deux  points  me  paraissent  acquis.  La  condamnation  portée  contre  le  livre 
de  YEsprit  a  pesé  sur  le  nom  de  l'auteur;  œuvre  des  adversaires  des  philo- 
sophes, elle  a  été  longtemps  acceptée,  dans  une  certaine  mesure,  par  les 
philosophes  et  les  libéraux  ;  et  il  importait  de  réparer  cette  injustice,  car 
Helvétius  est  un  écrivain  probe,  consciencieux,  qui  eut  parfois  des  idées 
de  penseur.  Et,  plus  que  l'Ami  des  hommes,  autant  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  ou  Condillac,  il  mérite  d'être  remis  à  sa  place  dans  la  galerie  des 
travailleurs  du  xviik  siècle,  qui  ont  fait  la  pensée  politique  et  philoso- 
phique moderne. 

M.  K.  a  évidemment  fourni  l'effort  exigé  ;  a-t-il  donné  le  livre  espéré  ? 
je  n'oserais  répondre  aussi  affirmativement.  La  documentation  est  sérieuse 
et  riche  ;  l'auteur  a  dépouillé  les  papiers  laissés  par  le  philosophe,  les 
journaux  du  temps:  le  chapitre  sur  la  condamnation  de  l'Esprit  prouve 
une  connaissance  approfondie  des  pamphlets  contemporains.  Peut-être  y 
aurait-il  eu  profit  à  consulter  la  collection  Joly  de  Fleury,  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  et  les  papiers  du  séquestre  aux  Archives.  Mais  ce  sont 
des  hypothèses.  L'admiration  pour  Helvétius,  qui  est  partout  apparente,  et 
parfois  déborde,  n'abolit  pas  la  méthode,  ni  même  le  sens  critique,  et 
certaines  discussions  sont  bien  conduites.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que 
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l'ouvrage  de  M.  K.  se  recommande  par  des  qualités  réelles,  et  qu'il  ne 
soit,  pour  les  érudits  qui  s'intéressent  au  xvme  siècle,  un  livre  à  consulter. 

Mais  à  côté  des  services  qu'il  peut  rendre,  et  du  bien  qu'on  en  peut 
dire,  il  faut  signaler  aussi' d'assez  graves  défauts,  et  qui  tiennent  à  des 
causes  complexes.  Le  premier  est  cette  admiration  presque  dévote  pour 
Helvétius  qui  a  conduit  l'auteur,  non  pas  à  des  jugements  de  complai- 
sance, mais  à  des  éloges  d'une  constance  excessive  et  d'un  degré  hyper- 
bolique. Helvétius  ne  saurait  être,  parce  qu'il  fut  méconnu,  assimilé  à 
Montesquieu  ou  à  Diderot,  et  l'effort  fait  pour  le  rehausser  outre  mesure 
tourne  quelquefois  contre  son  objet.  De  même  M.  K.  a  voulu  tirer  parti 
des  moindres  papiers,  des  moindres  phrases,  même  des  moindres  mots 
d'Helvétius,  et  il  a  allongé  son  ouvrage,  sans  fortifier  sa  thèse  :  j'avoue, 
au  risque  de  paraître  un  profane,  que  les  Notes  de  la  main  d'Helvétius,  ne 
m'intéressent  guère  et  que  de  petites  œuvres  de  jeunesse  auraient  pu 
sans  inconvénient  rester  dans  l'oubli.  Mais  il  faut  bien  excuser  cette 
ardeur  :  la  piété  entraîne  parfois  au  goût  de  la  collection.  Chose  aussi 
grave,  plus  grave  même.  M.  K.  craint  si  fort  que  notre  jugement  ne  ratifie 
pas  le  sien  qu'il  intervient  fréquemment  pour  nous  servir  de  guide.  Et, 
outre  que  cette  entrée  en  scène  est  fastidieuse  à  la  longue,  la  forme 
qu'elle  revêt  ne  sert  guère  le  dessein  de  l'auteur  :  o  D'abord,  écrit-il 
p.  312.  Mais  oui  !  Pouvait-on  s'y  attendre.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil.  »  De  même  qu'il  nous  présente  les  moindres  œuvres  de  son  héros, 
l'auteur  nous  retrace  les  moindres  traits  de  son  caractère  ;  et  ici  l'on  ne 
saurait  que  l'approuver  en  principe  :  un  portrait  n'est  fidèle  que  s'il  est 
poussé  :  mais  les  choses  dites  ne  demandent  point  qu'on  les  répète,  et  il 
en  est  qui  n'exigent  point  un  longue  mention.  Qu'Helvétius  ait  été  sensuel, 
et  qu'il  ait  eu  du  tempérament,  soit,  mais  pourquoi  insister  sur  son  amour 
des  femmes,  et  signaler  à  chaque  petit  vers  le  goût  qu'il  eut  pour  elles  ? 
Voltaire  a  fait  l'amour  très  tard,  et  a  manqué  en  mourir  ;  malgré  des 
rapprochements  illustres,  on  peut  juger  ce  détail  sans  valeur.  Qu'Helvétius 
ait  été  un  mari  tendre  et  amoureux,  le  trait  est  d'autant  plus  intéressant 
qu'il  est  plus  rare  au  xvme  siècle,  mais  pourquoi  nous  rappeler  constam- 
ment lorsqu'il  s'absente,  qu'il  voudrait  être  dans  les  bras  de  sa  femme? 

11  y  a  peut-être  dans  tout  cela  plus  de  jeunesse  et  d'inexpérience  que  de 
faute  véritable  de  goût  et  de  méthode.  Il  semble  que  le  livre  de  M.  K. 
préparé  avec  soin,  patiemment,  ait  été  écrit  vite,  et  l'on  y  retrouverait 
volontiers  comme  une  manière  de  journalisme.  Le  danger  est  que  cette 
exposition  touffue,  riche  en  détails,  en  incidentes  —  comme  en  incidents 
—  est  forcément  obscure  et  confuse.  L'auteur  a  bien  démêlé  les  grandes 
lignes  du  sujet,  les  divisions  fondamentales  des  livres  qu'il  analyse  ;  mais 
son  effort  vers  la  clarté  est  entravé  par  ses  procédés  de  style  et  de  com- 
position. Si  l'ordre  général  est  satisfaisant,  si  même  la  marche  générale 
des  chapitres  est  bien  conduite  dans  l'ensemble,  on  est  souvent  arrêté 
dans  le  détail,  et  les  pages  où  M.  K.  étudie  les  diverses  influences  qui  se 
sont  exercées  sur  l'esprit  d'Helvétius  prêtent  à  diverses  critiques  graves, 
notamment  au  point  de  vue  chronologique.    Mais  c'est  le  style  même  qui 
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pèche  peut-être  le  plus.  11  est  trop  littéraire,  trop  nombreux,  trop 
emphatique.  Il  étonne  chez  un  philosophe  ;  il  détone  dans  un  ouvrage 
d'histoire.  Je  renvoie  le  lecteur  aux  premières  pages  du  chapitre  premier  ; 
fauteur  ne  saurait  être  accusé  de  manquer  de  sincérité  :  sur  son  début, 
on  jugera  son  livre.  Et  si  Ton  apprécie  justement  cette  sincérité,  cette 
bonne  foi  qui  va  candidement  au-devant  des  reproches,  l'on  ne  peut  pas 
ne  pas  regretter  que  la  matière  de  ce  livre  n'ait  pas  été  traitée  d'une  façon 
plus  sobre,  plus  condensée,  plus  objective.  Helvétius  y  eût  certes  gagné 
—  et  M.  Keiin  aussi. 

Léon  Cahen. 


Simple  hypothèse  :  l'Action  providentielle  dans  la  Révolution 
française  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours,  par  Emile  Garet, 
ancien  député  (dédicace  à  M.  Louis  Barthou),  Paris,  1909,  Daragon, 
431  pp.  in-8. 

Mise  à  part  une  conception  mystique  de  la  «  vertu  »  des  nombres, 
notamment  du  nombre  3,  qui  date  les  origines  de  la  pensée  de  l'auteur 
et  révèle  l'influence  de  Pierre  Leroux,  il  y  a  dans  ce  livre  une  thèse  his- 
torique et  une  hypothèse  métaphysique  (qui  se  donne  comme  telle). 
L'ensemble  constitue  un  intéressant  essai  de  synthèse  et  pose  un  pro- 
blème utile. 

Thèse  historique.  La  «  Révolution  française  »  se  divise  en  deux 
périodes:  de  1789  à  1799,  de  1799  à  nos  jours;  la  période  1  est  le 
sommaire,  l'abrégé,  le  plan,  de  la  période  2  ;  chacune  de  ces  deux 
périodes  se  divise  en  effet  en  trois  périodes  secondaires,  telles  que  chacune 
des  trois  périodes  secondaires  de  la  période  2  corresponde  à  la  période 
secondaire  de  même  rang  de  la  période  i  et  réalise  définitivement  ce  que 
celle-ci  avait  seulement  esquissé  ou  réalisé  temporairement.  Ainsi,  dans 
la  période  /,  il  y  a  succession  de  trois  régimes  politiques  :  «  monarchie 
constitutionnelle»,  «démocratie»,  «  régime  parlementaire  »  ;  ces  trois 
régimes  se  succèdent,  dans  le  même  ordre,  dans  la  période  2,  dont  ils 
marquent  les  trois  périodes  secondaires:  1814-1848,  1848-1851,  1871  à 
nos  jours. 

Les  deux  «  Empires  »  constituent,  dans  la  période  2,  des  accidents 
apparents  qui  semblent,  au  premier  abord,  peu  conciliables  avec  cette 
thèse  d'une  duplication  du  processus  révolutionnaire.  En  réalité,  pour 
M.  Garet,  cette  objection  ne  porte  pas  ;  chaque  empire  entre  dans  le  plan 
normal  du  développement  révolutionnaire  et  a  servi,  en  fait,  à  réaliser 
une  partie  de  ce  développement.  Abstraction  faite  de  son  rôle  européen, 
le  premier  Empire,  par  exemple,  a  eu  pour  fonction  interne,  c'est-à-dire 
en  France,  de  réaliser  l'égalité  de  tous  les  Français  devant  la  loi  (égalité 
civile),  fondement  indispensable  de  la  monarchie  constitutionnelle  ; 
par  là,  le  premier  Empire  a  été,  dans  la  période  2,  l'équivalent  de  la 
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Déclaration  des  droits  dans  la  période  /,  mais  en  réalisant  ce  que  celle-ci 
n*avait  que  proclamé.  De  même,  le  second  Empire  aurait  fait  entrer 
définitivement  dans  la  réalité,  par  le  suffrage  universel,  1'  «  égalité  poli- 
tique »  des  citoyens,  annoncée  dans  la  période  4  de  la  Révolution, 
ébauchée  dans  la  république  de  48. 

On  remarquera  que  cette  conception  des  deux  empires,  comme  phases 
positives  du  processus  révolutionnaire  de  la  tradition  républicaine,  n'a 
jamais  été  en  opposition  avec  la  totalité  de  la  tradition  républicaine  ;  au 
moment  de  sa  fondation,  chaque  empire  a  même  été  nettement  considéré, 
par  une  fraction  de  l'opinion  avancée,  comme  un  mouvement  parfaitement 
révolutionnaire.  Une  grande  partie  de  l'opinion  a  vu  dans  Napoléon  une 
sorte  de  reprise  de  la  Révolution  ;  il  semble  aussi  que  ce  soit  l'idée  que 
Napoléon  ait  eue  ou  ait  voulu  donner  de  son  rôle.  De  même,  au  moins  à 
un  certain  moment,  Proudhon  a  cru  voir  dans  Napoléon  III,  l'instru- 
ment nécessaire  de  l'accomplissement  de  la  démocratie  :  les  républicains 
irréductibles  de  la  première  moitié  de  l'Empire  le  lui  ont  souvent 
reproché. 

Hypothèse  métaphysique.  L'ordre  de  la  «  Révolution  »,  avec  ses  deux 
grandes  périodes  et  ses  six  périodes  secondaires,  la  duplication  des  deux 
parties  fondamentales  de  cet  ordre,  ainsi  d'ailleurs  qu'un  grand  nombre 
des  épisodes  de  détail,  sont  des  faits  qui  n'ont  été  ni  préparés,  ni  voulus, 
ni  même  simplement  prévus,  par  la  volonté  consciente  ou  par  l'intelli- 
gence des  individus.  Dans  nombre  de  cas,  ils  se  sont  produits  en  dépit  de 
l'opposition  des  esprits  les  plus  révolutionnaires,  et  il  est  constant  que 
ceux-ci,  en  présence  des  événements,  se  sont  trompés  sur  leur  signifi- 
cation. Donc  :  la  Révolution  est  inexplicable  par  les  individus.  Elle 
suppose  l'action  d'une  force  permanente,  qui  ait  été,  soit  extérieure  à 
l'ensemble  des  individus,  soit  extérieure  à  chacun  des  individus,  mais 
immanente  à  leur  ensemble.  En  définitive,  M.  Garet  propose  donc,  à  titre, 
il  est  vrai,  de  «  simple  hypothèse  »,  mais  il  est  visible  que  cette  hypo- 
thèse lui  paraît  la  plus  satisfaisante  de  toutes  celles  qu'on  puisse  faire, 
d'expliquer  la  «  Révolution  »  par  la  «  Providence  ». 

La  thèse  historique  de  M.  Garet  se  présente  comme  une  intuition  et  non 
comme  une  démonstration.  Elle  n'offre  pas  les  garanties  de  rigueur 
nécessaires  pour  qu'on  la  tienne  comme  acquise.  Mais  elle  n'est  pas 
choquante  a  priori.  —  A  supposer  vraie  cette  observation  historique,  la 
thèse  métaphysique  est,  par  contre,  rigoureuse  et  convaincante  :  la 
«  Révolution  »  ne  s'explique  pas  par  les  individus,  mais  par  une  «  force  » 
d'autre  nature.  M.  Garet  appelle  cette  force  :  «  Providence  »,  et  c'est  pour- 
quoi nous  avons  qualifié  son  hypothèse  de  métaphysique  ;  comme  telle, 
elle  ne  nous  intéresse  pas.  Par  contre,  dans  les  termes  mêmes  où  M. Garet 
l'a  posé,  son  problème  demeure  intéressant,  et  nous  pouvons  voir  dans 
les  lois  mêmes  de  la  vie  sociale  cette  «  force  »  cherchée  par  M.  Garet. 
D'où  il  suit  immédiatement  un  problème  nouveau,  d'ordre  strictement 
sociologique,  que  la  solution  métaphysique  de  M.  Garet  l'a  naturellement 
empêché  d'entrevoir:    pourquoi  y  a-t-il  duplication  dans  le  processus 
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révolutionnaire?  La  question  est  donc  en  somme  très  bien  posée,  et 
pourrait  donner  lieu  à  une  étude  féconde  de  dynamique  sociale.  11  semble 
que  la  solution  de  la  question  puisse  être  cherchée  dans  les  conditions  de 
la  morphologie  sociale.  Tout  le  cycle  de  la  «  Révolution  »  a  pu  se  trouver 
accompli,  dans  la  législation,  pendant  la  période  /de  la  Révolution,  c'est- 
à-dire  en  dix  ans.  parce  que  l'activité  révolutionnaire  se  déployait  dans 
un  milieu  restreint,  peu  nombreux,  où  les  réformes  étaient  plutôt  votées 
qu'exécutées.  Mais  précisément  parce  que  ce  milieu  restreint  était,  en 
quelque  sorte,  «décollé»  du  reste  de  la  nation,  tout  ce  cycle,  dont 
l'accomplissement  demeurait,  par  là  même,  entièrement  idéal,  devait  se 
recommencer  dans  le  même  ordre,  et  avec  une  vitesse  plus  lente,  pour 
réaliser  en  fait  une  transformation  profonde  de  la  nation. 

La  position  de  ce  problème  sociologique  n'est  d'ailleurs  pas,  au  fond,  ce 
qui  fait  le  plus  grand  intérêt  du  travail  de  M.Garet.  Celui-ci  est,  dans  sa 
thèse  providentielle  elle-même,  considérée,  non  plus  comme  on  vient  de 
le  faire,  comme  thèse  métaphysique,  mais  comme  fait  historique.  La 
conviction  du  caractère  providentiel  de  la  Révolution  française,  bien  que 
la  démonstration  de  oe  caractère  soit  l'objet  même  du  livre,  est  évidem- 
ment en  effet,  dans  l'esprit  de  M.  Garet,  antérieure  à  cette  démon- 
stration. Et  comme  cette  conviction  est  bien  loin  d'être  particulière  à  cet 
auteur,  son  livre  a,  par  là,  une  valeur  de  document  représentatif  de  toute 
une  tradition,  essentiellement  mythique,  c'est-à-dire  efficace,  religieuse, 
connexe  à  de  véritables  rites,  relative  à  la  Révolution. 

M.  Garet,  qui  est  très  âgé,  rappelle  dans  sa  dédicace  que,  toute  sa  vie, 
il  a  lutté  pour  le  triomphe  définitif  de  la  Révolution  ;  la  confession  qu'il 
nous  apporte  des  sentiments  et  des  croyances  qui  ont  excité  et  dirigé  son 
activité,  présente  donc  un  réel  intérêt.  La  théorie  des  révolutions  et  en 
particulier  de  la  Révolution  de  1789  est  généralement  faite  par  des  écri- 
vains appartenant  à  des  nations  qui  n'ont  jamais  fait  de  révolution  ;  il  est 
bon  d'entendre  aussi  ceux  qui  ont  recueilli  et  continué  la  tradition  senti- 
mentale des  premiers  révolutionnaires.  A  ce  titre,  le  livre  de  M.  Garet 

est  un  témoignage  précieux. 

J.-P.  L. 


CoiNStanzo  Rinaudo,  Il  Risorgimento  Italiano,  conferenze,  Turin, 
Tipogr.  Olivero,  1910,  un  vol.  de  830  pp.  en  deux  tomes. 

Pendant  les  années  1906-1909,  M.  Rinaudo,  le  savant  directeur  de  la 
Rivisla  Siorica  Italiana,  professeur  à  l'école  de  guerre  de  Turin,  a  été 
chargé  de  faire  à  ses  élèves  des  conférences  sur  le  Risorgimento,  la  pré- 
paration et  l'accomplissement  de  l'unité  italienne,  les  grands  courants 
d'idées  qui  l'ont  favorisée,  les  hommes  qui  en  ont  été  les  serviteurs  ou 
les  adversaires.  Si  le  but  de  ces  conférences,  faites  aux  élèves-officiers, 
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patronnées  par  les  grands  chefs  militaires  de  Turin,  organisées  à  la  veille 
des  fêtes  du  cinquantenaire  du  royaume  d'Italie,  n'a  pas  été  peut-être 
exclusivement  historique,  il  faut  louer  le  gouvernement  italien  de  son 
impartialité  et  de  sa  largeur  de  vues  :  Mazzini,  par  exemple,  n'a  pas  été 
moins  magnifié  que  Victor-Emmanuel.  (On  sait  que  l'adoption  du  pur  et 
intraitable  républicain,  comme  un  de  ses  ancêtres,  parla  jeune  monarchie 
démocratique  et  conservatrice,  est  un  de  ces  prodiges  de  combinazione 
où  excelle  le  souple  génie  des  politiques  transalpins.)  Les  quarante- 
quatre  conférences  de  M.  Ilinaudo  forment  donc  un  ensemble  impartial 
et  sans  parti  pris,  résumé  exact  et  généreux  de  l'histoire  de  ce  relèvement 
national,  tel  que  pauvait  l'écrire  un  piémontais  sincèrement  dynastique, 
le  meilleur  représentant  de  l'école  historique  sarde,  de  l'école  de  Ricotti, 
Nicomede  Bianchi,  Carutti,  etc. 

L'auteur  demande  qu'on  ne  cherche  pas  dans  son  livre  une  histoire 
critique  et  minutieuse  du  Misorgimento,  histoire  dont  les  éléments  ne  sont 
pas, tous  connus  encore,  ni  les  documents  tous  publiés,  et  qu'il  serait  pré- 
maturé de  tenter.  Il  a  voulu  en  donner  seulement  une  vue  générale,  une 
philosophie  :  «  Toutes  les  révolutions  sont  déterminées  par  des  conflits 
d'idées  et  d'intérêts  (Introd.,  p.  6)  entre  les  conservateurs  traditionna- 
listes  et  les  novateurs  progressistes;  d'où  une  première  division  entre  les 
esprits,  déterminée  non  seulement  par  la  différence  des  idéals,  mais  aussi 
par  celle  des  tempéraments  et  de  l'éducation  ;  division  qui  se  traduit 
dans  la  littérature  historique,  et  aboutit  au  scepticisme  ou  à  une  vision 
unilatérale  et  fanatique  des  événements.  »  L'auteur  cherche  à  réagir  à  la 
fois  contre  l'esprit  de  parti  et  contre  l'indifférence  politique,  en  reconsti- 
tuant l'action  des  grands  facteurs  de  la  Révolution  et  en  mettant  en  relief 
la  part  utile  et  profitable  que  chacun  représente.  Ce  recueil  est  donc  un 
ouvrage  d'éducation  patriotique  et  militaire  autant  que  d'histoire,  plus 
que  d'érudition. 

Les  premières  conférences  (i-iv)  sont  une  belle  synthèse  des  buts  et 
agents  variés  de  la  Révolution,  et  de  la  tradition  nationale  et  unitaire 
dans  les  siècles  précédents  :  brillant  résumé  de  toute  l'histoire  d'Italie. 
Les  quarante  leçons  suivantes  forment  trois  périodes  de  1815  à  1831,  de 
1831  à  1849,  de  1849  à  1870.  Après  avoir  montré  les  tristes  conséquences 
pour  l'Italie  des  traités  de  Vienne  et  de  la  Sainte-Alliance,  l'auteur  étudie 
les  sociétés  secrètes  (sur  lesquelles  il  apporte  beaucoup  de  détails  peu 
connus),  la  révolution  napolitaine  de  1820,  œuvre  de  la  charbonnerie,  la 
révolution  piémontaise  de  1821  ;  là  il  fait  un  tableau  des  règnes  de  Vittorio 
Amedeo  III  et  de  Carlo  Emanuele  IV,  du  gouvernement  français  {erano 
stranieri,  è  vero,  ma  stranieri  non  ocliosi,  non  avari);  puis  il  raconte  le 
mouvement  de  1821,  qui  fut  surtout  une  tentative  de  la  Fédération,  et 
trace  un  magnifique  portrait  de  Charles-Albert.  Les  conférences  suivantes 
sont  consacrées  aux  patriotes  et  conspirateurs  de  Lombardie,  aux  procès 
de  l'Autriche,  notamment  à  celui  de  Confalonieri,  puis  au  congrès  de 
Vérone  et  à  la  réaction  piémontaise,  avec  ses  944  condamnations  à  mort 
par  contumace,  au  refuge  italien  en  Suisse,  en  France,  en  Belgique,  etc., 


BIBLIOGRAPHIE  :  ANALYSES  363 

qui  lit  connaître  à  l'Europe  la  situation  de  l'Italie,  les  aspirations  de  ses 
fils,  et  aussi  leurs  vertus  militaires.  La  première  période  se  termine  par 
une  étude  sur  les  malheureux  mouvements  de  1831. 

La  première  conférence  de  la  période  18:51-1849,  toute  consacrée  à 
Mazzini  estime  des  plus  intéressantes  :  la  psychologie  si  compliquée  du 
républicain  est  profondément  étudiée;  le  caractère  religieux,  l'austérité 
morale  deMazzini,  l'aspect  esthétique  qu'avait  pour  lui  la  vision  de  l'Italie 
future,  sont  indiqués  avec  force;  il  y  a  là  des  observations  nouvelles,  et 
dans  la  leçon  XVI,  le  programme  de  la  Jeune  Italie  n'est  pas  caractérisé 
avec  moins  de  netteté  ni  moins  de  sympathie.  Les  conférences  suivantes 
sont  un  brillant  tableau  de  l'Italie  littéraire,  libérale  vet  patriote,  de  Gio- 
vanni Berchet  à  Gabriele  Rossetti,  de  Rosmini  à  Mamiani,  Foscolo,  D'Aze- 
glio,  Gapponi,  Troya,  Cantu,  et  enfin  àGioberti  dont  le  PHituito  valut  des 
armées  a  la  cause  de  la  Révolution.  Après  les  poètes  et  les  philosophes, 
Rinaudo  étudie  le  rôle  des  femmes  qui  ont  fourni  un  appui  si  passionné  à 
la  Jeune  Italie.  Cette  période,  en  apparence  calme,  mais  où  progresse  et  se 
développe  librement  l'esprit  du  Risorgimento,  se  termine  pourtant  par  sa 
nouvelle  défaite  en  1848-49;  après  l'évocation  de  Pic  IX  et  des  illusions 
d'un  pontificat  réformiste  et  libérateur,  des  cinq  journées  immortelles 
de  Milan,  de  la  campagne  de  Charles-Albert,  c'est  à  l'écrasement  de  la 
République  Romaine,  à  la  capitulation  de  Venise  qu'aboutit  ce  grand 
mouvement. 

L'auteur  aborde  ici  la  troisième  et  dernière  période.  Comme  il  a  placé 
en  tête  de  la  seconde  le  portrait  de  Mazzini,  c'est  celui  de  Cavour  qu'il 
décrit  ici,  avec  une  sympathie  minutieuse,  plus  réfléchie,  moins  spontanée 
et  moins  cordiale  peut-être.  Il  montre  son  éducation  politique  hors  ligne, 
sa  noble  carrière,  son  programme  assez  décisif  pour  emporter  l'adhésion 
plus  ou  moins  complète  de  Manin,  le  Vénitien  particulariste,  et  de  Gari- 
baldi,  le  cosmopolite  libéral  («  chevalier  de  l'humanité  »,  disait  Mazzini). 
A  côté  du  comte  Benso  de  Cavour,  il  place  les  auxiliaires  de  son  œuvre, 
Xapoléon  III  et  Victor-Emmanuel,  envers  qui  son  admiration  loyaliste  ne 
diminue  pas  son  esprit  critique.  Après  un  tableau  de  l'évolution  historique 
générale,  de  la  guerre  de  Crimée  aux  affirmations  italophiles  de  Napo- 
léon III,  il  raconte  la  guerre  d'Italie,  par  quoi  commence  la  dernière 
phase  du  drame  italien.  De  Villafranca,  par  les  annexions  et  la  campagne 
des  Mille,  huit  leçons  nous  mènent  à  la  solution  de  la  question  romaine. 
Il  faut  signaler,  parmi  ces  dernières  leçons  toutes  pleines  de  diplomatie  et 
de  guerre,  celle  où  Rinaudo  a  traité  de  Carducci  et  de  son  interprétation 
lyrique  des  émotions  nationales  de  1859  à  1870.  Mais  pourquoi,  trop  fidèle 
et  loyaliste  membre  de  la  Triple  Alliance,  M.  Rinaudo  parle-t-il  dans  sa 
conclusion  de  l'achèvement  (Compimento)  de  l'unité  italienne?  Ce  ne  sera 
pas  être  plus  royaliste  que  le  roi  de  lui  rappeler  le  mot  mémorable  du 
Re  galantuomo  :  «  L'Italia  è  fatta,  ma  non  è  compiuta.  »  Peut-être  aurait- 
il  dû,  pour  remplir  tout  son  programme,  consacrer  une  conférence  supplé- 
mentaire à  l'irrédentisme,  à  ses  visées  au  nord  et  à  l'ouest;  quitte  à  faire 
toutes  les  réserves  que  semble  dicter  l'opportunité. 
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Ce  volume  est  une  excellente  et  organique  synthèse  de  l'histoire  du 
Risorgimento.  Sous  l'apparente  discontinuité  des  chapitres,  variés  de  ton, 
de  rythme,  de  matière,  les  uns,  larges  expositions  d'idées,  les  autres,  succu- 
lents trésors  de  noms  et  de  faits,  on  sent  la  rigueur  d'une  pensée  anima- 
trice qui  a  puissamment  ordonné  son  œuvre.  Moins  minutieux,  peut-être 
moins  érudit  que  l'utile  et  célèbre  manuel  de  Carlo  Tivaroni,  il  a  sur  son 
devancier  (outre  l'avantage  d'avoir  été  écrit  de  vingt  à  quinze  ans  plus 
tard,  et  écrit  d'un  seul  tenant)  la  supériorité  d'une  unité  plus  cohésive, 
d'imc  construction  plus  harmonieuse,  d'une  mise  au  point  plus  exacte. 
Deux  mémorables  figures  dominent  tout  l'ouvrage  :  Mazzini  et  Cavour,  et 
sont  elles-mêmes  dominées  par  l'image  toujours  présente  de  la  patrie 
italienne  martire  e  risorta.  C'est  ce  profond  sentiment  de  VItalianitâ  qui 
fait  l'unité  et  la  beauté  de  ces  admirables  leçons. 

L.-G.    PÉL1SSIER. 


Victor  Bkrard,  Révolutions  de  la  Perse,  Paris,  Colin,  1910,  in-18. 

M.  Victor  Bérard  continue  la  série  de  ses  études  intéressantes  sur 
l'Islam.  Dans  le  dernier  ouvrage  qu'il  a  fait  paraître,  il  nous  donne  une 
vue  d'ensemble  très  complète  et  très  consciencieuse  sur  la  Perse  actuelle. 

Après  avoir  mentionné  les  publications  récentes  et  anciennes  qu'il  a 
cru  devoir  consulter  pour  traiter  son  sujet,  il  détermine,  à  l'aide  de  ces 
sources,  l'état  social,  politique  et  économique  de  l'Iran,  tel  qu'il  était 
avant  les  derniers  événements  ;  le  problème  persan  étant  ainsi  posé,  il 
étudie  la  Dévolution. 

La  première  question  absorbe  l'ouvrage  presqu'entièrement.  L'auteur 
l'a  traitée  en  quatre  chapitres  :  1°  l'Iran,  2°  le  roi  des  rois,  3°  l'empire  du 
Kadjar,  4°  le  gouvernement  du  Kadjar. 

Dans  la  première  partie,  il  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'aspect  général  du 
pays  et  sur  son  ethnographie. 

Dans  la  deuxième,  il  nous  montre  comment  se  sont  fondées  les 
dynasties  successives  de  l'Iran,  les  raisons  pour  lesquelles  toutes  ont 
décline  et  disparu  ;  enfin,  il  nous  décrit  les  mœurs  et  les  habitudes  du 
roi  des  rois. 

Dans  la  troisième  partie,  il  étudie  en  détail  et  d'une  façon  très  com- 
plète chaque  province  au  point  de  vue  géographique,  social  et  écono- 
mique ;  il  nous  retrace  les  interventions  militaires  des  Anglais  et  des 
Russes  et  leurs  rivalités  commerciales  dans  les  différentes  régions  de 
l'empire. 

Dans  la  quatrième  partie,  il  nuus  montre  d'abord  ce  qu'est  exactement 
le  gouvernement  du  shah  ;  il  consacre  ensuite  une  étude  particulière  aux 
citadins,  aux  gens  d'Église  et  aux  villageois. 
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Enfin,  il  aborde  la  deuxième  question,  qui  est,  en  quelque  sorte,  le  but 
de  l'ouvrage.  Tout  en  nous  rappelant  les  faits  principaux  de  la  Révolution, 
il  en  indique  les  causes,  les  caractères  et  les  conséquences;  il  termine 
en  nous  exposant  quel  doit  être,  selon  lui,  le  programme  actuel  et  futur 
du  nouveau  gouvernement  persan. 

Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  chapitres  du  livre  de  M.  Bérard 
sont  surtout  le  résultat  d'une  analyse  intelligente  et  consciencieuse  de 
publications  très  sérieuses  sur  la  Perse;  quant  au  cinquième  qui  est 
relatif  à  la  Révolution  elle-même,  il  contient  non  seulement  la  relation 
des  événements  qui  se  sont  déroulés  ces  dernières  années  en  Perse,  mais 
aussi  des  appréciations  personnelles  de  l'auteur. 

Si  nous  sommes  d'accord  avec  lui  sur  la  plupart  des  conclusions  qu'il 
tire  de  l'interprétation  des  faits,  il  est  cependant  un  point  que  nous 
croyons  devoir  discuter. 

D'après  lui,  la  Révolution  serait  due  à  deux  causes  essentielles  :  en 
premier  lieu,  à  la  réforme  douanière,  qui,  en  lésant  les  marchands,  les 
aurait  soulevés  contre  le  pouvoir  du  shah  ;  en  second  lieu,  à  la  demande 
que  formula  l'Angleterre  au  sujet  de  l'établissement  d'une  organisation 
judiciaire,  ce  qui  aurait  amené  la  gent  religieuse,  menacée  dans  ses 
privilèges,  à  se  joindre  à  la  classe  bourgeoise. 

A  notre  avis,  si  ces  actes  ont  pu  avoir  quelque  influence  sur  les  soulè- 
vements qui  se  produisirent  en  Perse  ces  dernières  années,  il  faut  chercher 
ailleurs  les  causes  principales  de  la  Révolution. 

Cet  événement  fut  d'après  nous  le  résultat  de  l'affaiblissement  graduel 
de  la  dynastie  régnante,  survenant  avec  le  développement  de  l'aristocratie 
de  l'Azerbaïdjan  et  de  la  classe  des  marchands  des  villes. 

La  noblesse  terrienne  du  nord-ouest  de  l'empire  est  devenue  très 
puissante  à  la  fin  du  xvnr  siècle  à  la  faveur  des  troubles  qui  précédèrent 
l'avènement  des  Kadjars,  elle  acquit  en  fief  tous  les  villages  delà  région; 
au  début  de  la  dynastie  actuelle,  les  shahs,  pour  l'abaisser,  confisquèrent 
la  plupart  de  ses  propriétés,  mais  quand  elle  s'aperçut  peu  à  peu  de  la 
décadence  du  pouvoir  central,  elle  releva  la  tête.  Comme  dit  M.  Aubin 
dans  sa  Perse  d'aujourd'hui,  si,  au  début  de  la  Révolution,  Téhéran  fut 
le  bras  du  mouvement,  Tamis  en  fut  le  cerveau,  et  lorsque  Mohamed-Ali 
accomplit  son  coup  d'État,  en  juin  1908,  la  capitale  de  l'Azerbaïdjan  fut 
la  première  à  se  soulever  contre  cette  atteinte  portée  à  l'œuvre  révo- 
lutionnaire. 

Quant  aux  marchands,  cette  classe  a  commencé  à  apparaître  chez  les 
nationaux  au  début  du  siècle  dernier  ;  jusqu'à  cette  époque,  les  Persans, 
dans  les  villes,  n'étaient  que  de  simples  artisans  et  le  négoce  était  exclu- 
sivement entre  les  mains  des  Arméniens  ;  les  Iraniens  sont  parvenus  à 
évincer  peu  à  peu  ceux-ci,  et  s'étant  ainsi  enrichis  par  le  commerce,  ils 
sont  arrivés  à  former  une  sorte  de  bourgeoisie  dans  les  cités. 

Nous  croyons  aussi   que  l'auteur  n'a  pas   fait  suffisamment  ressortir 
l'importance  historique  de  la  dernière  révolution  ;  si,  comme  il  le  fait 
remarquer  avec  juste  raison,  celle-ci  ne  semble   pas  avoir  apporté   des 
R.  S.  H    -  T.  XXI,  n°  63.  -24 
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changements  dans  l'état  intérieur  de  la  Perse,  cet  événement,  par  son 
caractère  différent  de  celui  des  révolutions  passées,  doit  néanmoins 
retenir  tout  particulièrement  notre  attention  ;  de  lui  datent  l'apparition 
d'éléments  nouveaux  dans  la  direction  politique  de  la  Perse  et  la  fin  de 
la  domination  exclusive  des  tribus  sur  cet  Empire. 

Jusqu'alors  toutes  les  dynasties  qui  s'étaient  établies  en  Perse  avaient 
dû  leur  fondation  au  concours  des  tribus  et  c'étaient  par  suite  celles-ci 
qui  avaient  toujours  dominé  sur  l'Iran. 

Les  derniers  événements  ont  montré  que  ces  groupements  ne  seraient 
plus  désormais  les  seuls  maîtres  de  l'empire.  Ce  sont  les  nobles  de 
l'Azerbaïdjan  et  les  marchands  des  cités  qui  ont  pris  l'initiative  de  la 
révolution  actuelle;  les  Rakhtyaris  ne  sont  intervenus  que  plus  de  deuxaus 
après  le  début  du  mouvement  et  si  leur  ilkhani  ne  s'est  pas  substitué  au 
Kadjar  sur  le  trône,  c'est  parce  qu'il  s'est  rendu  compte  que  l'aristocratie 
du  nord-ouest  et  les  notables  des  villes  s'y  opposeraient. 

P.  Grenier. 
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(iERHviiD  Loeschke,  Jûdisches  und  Heidnisches  im  christlichen 
Kult,  Bonn,  Marcus  et  Weber,  1910,  36  pp.  in-8.  —  Dans  ce  travail  très 
documenté,  l'auteur  expose  les  résultats  des  recherches  des  savants  les 
plus  compétents  sur  les  origines  du  culte  chrétien.  11  nous  montre  que 
le  calendrier  des  fêtes  chrétien,  après  avoir  été  fondé  à  l'image  du  calent 
dricr  juif,  a  été  construit  sur  le  modèle  païen.  Les  faits  les  plus  impor- 
tants qui  prouvent  que  le  culte  chrétien  a  ses  racines  dans  le  judaïsme, 
sont  les  suivants  :  la  semaine  de  sept  jours,  la  prescription  de  faire  mai- 
gre deux  fois  par  semaine,  le  dimanche,  la  prescription  de  prier  trois 
fois  par  jour,  la  fête  de  Pàque  et  celle  de  la  Pentecôte,  la  lecture  de  la 
lïible  et  le  sermon  à  l'église,  la  glorification  de  Dieu  par  la  nature  et  par 
l'histoire,  etc.  Non  moins  grande  est  l'influence  du  culte  païen  sur  le 
culte  chrétien.  Peut-être  cela  s'est-il  fait  au  début  par  l'intermédiaire  delà 
Synagogue  elle-même.  La  fête  de  la  Noël,  fixée  au  25  décembre,  corres- 
pond à  l'anniversaire  du  Sol  invictus;  cette  fête  est  le  complément  le  plus 
important  du  calendrier  des  fêtes  de  l'Église  avec  l'aide  du  calendrier 
païen.  D'autres  faits  qui  rappellent  leculte  païen  sont  :  l'eucharistie, la  fête 
des  Saints,  l'emploi  des  cierges,  la  communion  avec  du  lait  et  du  miel 
après  le  baptême,  les  différentes  sortes  de  superstition,  le  culte  des  morts 
et  des  Saints,  l'adoration  des  images,  etc.  L'auteur  conclut  en  disant  que 
si  l'Église  à  ses  origines  n'est  qu'une  secte  juive,  ce  n'est  que  lorsqu'elle 
utilisa  le  paganisme  qu'elle  est  devenue  l'Église  universelle. —  J.  Benrubi. 


Henri  Hauser,  Études  sur  la  Réforme  française,  Paris,  Picard,  1909, 
xiv-308  pp.  in-8.  —  On  trouvera  avec  plaisir,  réunis  sous  ce  titre  en  un 
petit  volume,  un  article  inédit  et  sept  articles  déjà  connus  de  M.  H.  sur 
divers  points  importants  de  l'histoire  de  la  Réforme. L'article  inédit  a  pour 
titre  :  Petits  livres  du  XVIe  siècle.  C'est  l'analyse  de  quelques-uns  de 
ces  humbles  livrets  dont  on  trouve  si  fréquemment  trace  dans  les 
archives  judiciaires  au  temps  de  la  Réforme:  Miroirs  du  Pénitent,  Alpha- 
bets ou  Instructions  chrétiennes  pour  les  petits  enfants,  recueils  de  prières, 
de  méditations  — tout  l'arsenal  de  propagande  des  héroïques  porte-balles. 
—  Les  articles  déjà  publiés,  et  dont  quelques-uns  (sur  V Humanisme  et  la 
Réforme  en  France;  sur  la  Réforme  et  les  Classes  populaires;  sur  la 
/Icbcyne  de  Lyon)  sont  presque  classiques,  ont  été  reproduits  sous  leur 
forme  originelle,  réserve  faite  de  quelques  corrections,  surtout  impor- 
tantes en  ce  qui  concerne  le  récit  de  la  Rebeyne.  —  Au  total,  un  petit  livre 
intéressant  et  parce  qu'il  contient  et  par  ce  qu'il  suggère.  —  Lucien  Febvhe. 
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Vicomte  nu  Bheil  de  Pontbriand,  Le  dernier  évêque  du  Canada 
français  :  Mgr  de  Pontbriand,  Paris,  Champion,  1910,  326  pp.  in-8.  — 
Livre  d'hagiographie,  où  l'on  ne  doit  pas  chercher  d'études  critiques  ou 
de  renseignements  nouveaux.  Mais  il  se  lit  avec  intérêt,  et  il  n'est  pas 
inutile  pour  l'histoire  de  la  fin  du  Canada  français.  —  G.  W. 


Albert  Mathiez,  La  Révolution  et  l'Église,  Études  critiques  et  docu- 
mentaires, Paris,  Colin,  1910,  xiii-307  pp.  in-18.  —  «  Ce  livre  n"est  pas 
un  ouvrage  d'ensemble  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution,  mais 
seulement  un  recueil  d'études  critiques  et  documentaires  sur  des  points 
mal  connus  ou  controversés...  J'examine  dans  ma  première  étude  com- 
ment les  philosophes  français  du  xvm8  siècle  ont  conçu  les  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État...  Ma  seconde  étude,  consacrée  à  la  lecture  des  décrets 
au  prône,  nous  fait  pénétrer  dans  l'àme  des  révolutionnaires  et  dans 
l'àme  des  prêtres  et  met  en  relief  les  raisons  profondes  de  leur  rapide 
divorce...  Ma  troisième  étude,  Robespierreel  la  déchristianisation,  retrace 
un  des  épisodes  les  plus  émouvants  du  combat  tragique  qui  se  livre  dans 
l'âme  des  révolutionnaires  quand  il  leur  faut  décidément  choisir  entre 
leur  passion  d'unité  et,  l'existence  même  de  la  Révolution...  Ma  qua- 
trième étude...»  est  consacrée  au  régime  légal  des  cultes  sous  la  pre- 
mière séparation.  «  Ma  cinquième  étude  »,  les  Théophilanthropes  et  les 
autorités  à  Paris,  a  pour  objet  de  ruiner...  le  préjugé...  qui  représente 
l'Église  déiste  sous  le  Directoire...  comme  une  entreprise  gouverne- 
mentale. »  Les  études  VI  et  VII  sont  intitulées  Le  culte  privé,  et  le  culte 
public  sous  la  première  séparation  et  La  veille  et  le  lendemain  du  Con- 
cordat de  1802.  Toutes  ces  études  sont  d'anciens  articles  de  revues.  L'ou- 
vrage se  termine  par  une  table  des  matières  détaillée.  —  André  Fribourg. 


Pisam  (P.),  L'Église  de  Paris  et  la  Révolution,  III,  1796-1799, 
Paris,  Picard,  1910,  430  pp.  in-12.  —  Dans  ce  tome  III,  M.  P.  étudie  le 
Directoire  et  le  clergé  assermenté  en  1795,  les  constitutionnels  en  1795, 
le  Directoire  et  le  pape  (1796-1797),  les  polémiques  de  l'abbé  de  Bou- 
logne (polémiques  des  Annales  Catholiques  et  des  insermentés  contre  les 
prêtres  constitutionnels  et  les  Annales  de  la  Religion),  le  Concile  national 
de  1797,  les  Théophilanthropes,  l'épiscopat  de  Rover,  la  persécution 
fructidorienne,  le  culte  décadaire,  la  cathédrale  et  les  églises  de  Paris 
sous  le  Directoire.  Un  index  des  ecclésiastiques  et  personnages  politiques 
cités  termine  ce  volume.  —  A.  F. 


C.  Latreille,  L'opposition  religieuse  au  Concordat  de  1792  à 

1803,  Paris,  Hachette,  1910,  xx-290  pp.  in-12.  —  L'auteur,  déjà  connu 
par  un  bon  livre  sur  Joseph  de  Maistre,  entreprend  maintenant  l'histoire 
du  schisme  anticoncordataire,  de  cette  Petite  Église  qui  possède  encore 
aujourd'hui  quelques  adhérents.  Le  présent  livre  nous  raconte  les  causes 
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et  l'éclosion  du  schisme.  Il  remonte  aux  divisions  causées  depuis  1792 
dans  le  clergé  réfractaire  par  les  serments  que  les  diverses  assemblées 
révolutionnaires  voulurent  lui  imposer;  plusieurs  prêtres  qui  avaient 
repoussé  la  Constitution  civile  du  clergé  furent  d'avis  qu'on  pouvait  les 
accepter.  Ces  divisions  eurent-elles  surtout  des  causes  politiques,  ainsi 
que  le  pense  M.  Mathiez,  ou  religieuses,  comme  le  croit  M.  Latreille? 
La  vérité  paraît  se  trouver  entre  les  deux  thèses  exclusives.  Mais  la  partie 
la  plus  intéressante  du  livre  est  consacrée  aux  polémiques  soulevées  par 
le  Concordat,  surtout  à  l'opposition  qui  se  forme  entre  1801  et  1803  '.  — 
Georges  Weill. 


lu.,  Après  le  Concordat,  Paris,  Hachette,  1910,  284  pp.  in-12.  — 
Voici  l'histoire  de  la  Petite  Église  depuis  1803.  Elle  est  importante  sur- 
tout jusqu'en  1814,  quand  les  dissidents  luttent  contre  le  nouveau  régime 
concordataire  et  que  les  fonctionnaires  impériaux  les  traquent  sans 
relâche.  Le  retour  des  Bourbons  ravit  les  vieux  évoques  royalistes  et  fait 
naître  chez  eux  des  espérances  bientôt  déçues.  Depuis  1830  c'est  la  déca- 
dence, l'oubli,  la  mort  :  que  pouvaient  ces  derniers  tenants  du  gallica- 
nisme à  une  époque  où  la  royauté  du  pape  dans  l'Eglise  s'affirmait  chaque 
jour  davantage?  Le  récit  de  M.  L.  est  clair,  bien  documenté,  attristant 
par  l'impuissance  dans  laquelle  se  débat  cette  poignée  de  gens  convain- 
cus. 11  fera  oublier  le  livre  insuffisant  de  Drochon.  L'auteur  va  compléter 
son  ouvrage  en  1911  par  une  «  Histoire  de  la  PetiteEglise  de  Lyon  ».  —  G.W. 


Paul  Vulliaud,  La  crise  organique  de  l'Église  en  France,  Paris, 
Bernard  Grasset,  1910,  202  pp.  in-12.  —  L'auteur  est  un  ami  de  l'Église 
de  France,  mais  un  ami  indépendant  qui  ne  craint  pas  de  lui  dire  quel- 
ques dures  vérités.  Il  lui  reproche  deux  graves  défauts:  avant  tout  une 
grande  médiocrité  intellectuelle,  une  ignoranee  lamentable  de  la  haute 
théologie  et  des  études  proprement  religieuses  ;  ensuite  un  mauvais 
régime  disciplinaire  introduit  par  le  Concordat  contrairement  au  droit 
canon,  c'est-à-dire  le  despotisme  des  évoques  sur  le  clergé  de  second 
ordre.  M.  V.  se  trouve  aussi  loin  que  possible  des  modernistes:  loin  de 
de  se  plaindre  de  la  domination  romaine,  il  croit  le  clergé  français 
encore  infecté  de  gallicanisme.  Son  étude  est  originale,  sérieuse  et  mérite 
d'être  lue.  —  G.  W. 


.Maurice  Pernot,  La  politique  de  Pie  X,  Paris,  Félix  Alean,  1910,  xx- 
298  pp.  in-12.  —  Ce  livre  est  un  recueil  de  correspondances  publiées 
dans  le  Journal  des  Débats  de  1906  à  1910;  l'auteur,  qui  possède  une 
forte  culture   universitaire,  a  conquis  à  Borne  une  légitime  autorité.  Il 

1.  Héritier,  le  négociateur  du  Concordat,  est  oonfondu  avec  le  prêtre  gallican  du 
même  nom,  qui  a  vécu  plu»  tard  (p.  104)i 
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est  à  la  l'ois  très  catholique,  avec  un  tendance  libérale,  et  très  Français. 
La  politique  de  Pie  X  l'effraie  par  son  intransigeance  ;  la  coterie  gallo- 
phobe  qui  domine  an  Vatican,  et  qui  inspire  la  Correspondance  de  Borne 
avec  Mgr  Benigni,  trouve  en  lui  un  adversaire  vigoureux  et  parfois  indi- 
gné; il  souffre  de  la  suspicion  dans  laquelle  Ri) me  tient  l'épiscopat  fran- 
çais. Mais  ses  préférences  non  dissimulées  pour  la  politique  de  Léon  XIII 
n'empêchent  pas  l'auteur  d'être  bien  renseigné,  de  connaître  et  de  com- 
prendre les  rapports  de  la  papauté  avec  les  catholiques  d'Allemagne  et 
d'Italie.  Les  Français,  généralement  si  peu  au  courant  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  cour  pontificale,  ont  intérêt  à  lire  ce  livre.  Il  est  précédé  d'une 
préface  de  M.  Boutroux.  —  G.  W. 


Louis  Goulut,  La  renaissance  du  cléricalisme,  Paris,  Giard  et 
Brière,  1910,  332  pp.  in-12.  —  L'auteur  est  un  de  ces  socialistes  qui  sont 
demeurés  attachés  à  la  politique  du  Bloc,  à  l'union  des  partis  de  gauche 
contre  les  efforts  de  la  droite  cléricale  et  nationaliste.  Le  cléricalisme, 
d'après  lui,  reparaît  depuis  la  Séparation,  aussi  agressif  qu'il  le  fut  sous 
le  Concordat;  on  le  voit  par  son  récent  manifeste,  la  lettre  collective  des 
évèques  français  en  1909  contre  l'école  laïque.  Ce  manifeste  a  été  rédigé 
sous  l'inspiration  du  Vatican,  dans  un  but  politique,  pour  entraîner  les 
électeurs  au  moment  du  renouvellement  de  la  Chambre  en  1910.  M.  G. 
emprunte  a  l'histoire  de  nombreux  exemples  pour  montrer  que  le  cierge 
n'a  jamais  abandonné  le  système  d'intolérance;  il  félicite  les  institu- 
teurs de.  s'être  unis  pour  résister  aux  évèques.  Tous  les  républicains  doi- 
vent les  soutenir  el  demeurer  vigilants  en  face  de  la  croisade  permanente 
prêchée  par  l'Église  contre  une  société  laïque  et  démocratique:  —  G.  W. 


Léon  Chaîne,  Menus  propos  d'un  catholique  libéral,  suivis  des 
commentaires  de  la  presse,  Paris,  Emile  Nourry,  1910,  GG0  pp.  in-S. 
—  J'ai  signalé  ici-même  le  recueil  où  .M.  Chaîne  avait  réuni  tous  les  arti- 
cles parus  sur  Les  catholiques  français  cl  leurs  difficultés  actuelles.  Voici 
qu'il  vienl  de  faire  la  même  chose  pour  son  dernier  écrit;  le  présent 
volume  contient  la  réimpression  des  Menus  propos,  et  ensuite  les  articles 
qui  leur  ont  été  consacrés.  La  réunion  de  ces  articles  offre  beaucoup 
d'intérêt,  parce  qu'elle  montre  comment  les  divers  partis  ont  accueilli  la 
tentative  d'un  catholique  libéral  et  républicain.  Les  écrivains  de  gauche 
le  traitent  avec  sympathie  et  respect,  non  sans  laisser  voir  quelque  scep- 
ticisme sur  le  résultat  de  ses  efforts  ;  les  écrivains  de  droite  lui  repro- 
chent de  ne  pas  suivre  les  directions  actuelles  de  la  papauté.  Il  y  aura  la 
des  documents  importants  pour  le  futur  historien  du  catholicisme  en 
France  après  la  Séparation.  —  G.  W. 

.If.an   i/Alma,  Philon   d'Alexandrie  et  le    quatrième  Évangile, 

Faris,  Emile  Xourry,  1910,  vm-118  pp.  in-12.  —  On  a  déjà  beaucoup  dis- 
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eu  té  sur  le  quatrième  Évangile;  on  n'avait  pas  encore  montré  avec  la 
même  précision  que  M.  d'Alma,  par  une  comparaison  minutieuse  des 
textes,  ce  qu'il  doit  à  Philon.  C'est  ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  petit  livre, 
comme  le  montre  M.  Saintyves  dans  une  courte  préface;  il  tient  uni' 
bonne  place  dans  la  «  Bibliothèque  de  critique  religieuse  ».  —  G.  VY. 


Le  dogme  et  l'Évangile,  par  un  groupe  de  prêtres  catholiques, 
Paris,  Emile  Nourry,  1910,  2  vol.  de  421  et  284  pp.  in-12.  —  J'ai  déjà  parlé 
ici  d'un  ouvrage  en  trois  volumes  intitulé  Que  faut-il  pense)'  de  la  Bible? 
et  composé  par  «  un  groupe  de  prêtres  catholiques».  C'est  le  même  groupe 
qui  publie  ce  nouveau  travail.  Dans  chaque  chapitre  il  y  a  trois  parties  : 
d'abord  un  abrégé  du  texte  évangélique;  puis  les  objections  de  la  critique 
rationaliste,  présentées  dans  toute  leur  force  ;  enfin  une  explication  qui 
a  pour  objet  de  conserver  les  données  essentielles  du  dogme,  tout  en 
faisant  à  la  critique  moderne  les  concessions  nécessaires.  C'est  l'explica- 
tion chrétienne  au  sens  large  ou,  pour  employer  un  terme  plus  précis, 
l'explication  moderniste.  L'ouvrage,  déparé  par  quelques  longueurs,  est 
néanmoins  suggestif,  intéressant  et  propre  à  mettre  le  public  lettré  au 
courant  des  nombreux  problèmes  que  soulève  aujourd'hui  l'exégèse  évan- 
gélique. —  G.  W« 


C alderlif.r,  L'Église  infaillible  devant  la  science  et  l'histoire, 
Paris,  Nourry,  1910,  84  pp.  in-12.  —  Les  découvertes  de  la  science  comme 
celles  de  la  critique  ont  détruit  les  théories  cosmogoniques  et  historiques 
puisées  par  l'Eglise  dans  l'Ecriture.  L'Eglise  à  fait  son  possible  pour  nier 
ces  découvertes,  pour  en  contester  les  résultats;  puis  elle  a  reculé  en 
biaisant  toujours,  en  éludant  les  problèmes,  en  donnant  deux  enseigne- 
ments tout  différents  à  l'étudiant  de  l'Université  catholique  et  à  l'élève  de 
l'école  primaire  congréganiste.  Ces  habiletés  ne  peuvent  que  précipiter 
la  ruine  de  la  vieille  religion.  Telles  sont  les  principales  idées  exposées 
par  l'auteur.  Il  n'ajoute  rien  aux  ouvrages  de  Français  sur  l'Église  et  la 
science,  de  Houtin  sur  la  question  biblique;  mais  c'est  un  résumé  plus 
facilement  accessible,  un  pamphlet  destiné  à  la  propagande.  —  G.  W. 


Sainte-Foy,  De  saint  Pierre  à  Pie  X,  Paris,  Emile  Nourry,  114p  p. 
in-12.  —  Ce  livre  comme  le  précédent  appartient  à  la  «  Bibliothèque  de 
critique  religieuse  ».  Le  prêtre  qui  l'a  écrit  expose  sommairement,  siècle 
par  siècle,  les  principaux  faits  qui  ont  développé  la  puissance  des  papes. 
Une  seconde  partie  montre,  avec  la  môme  brièveté,  l'affaiblissement  pro- 
gressif des  conciles  œcuméniques  en  face  delà  papauté.  Ce  double  résumé 
ne  manque  pas  d'intérêt,  malgré  quelque  sécheresse  :  en  rapprochant  des 
événements  d'époque  très  différente,  il  incite  à  la  réflexion.  L'auteur,  tout 
en  exprimant  le  désir  de  rester  dans  l'Église,  ne  cache  pas  son  aversion  pour 
le  pouvoir  illimité  conquis  par  les  successeurs  de  saint  Pierre.  — G.  W. 
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George*  Tyrrell,  Le  christianisme  à  la  croisée  des  chemins,  Paris, 
Emile  Nourry,  1911,  338  pp.  in-12.  —  Voici  la  dernière  œuvre  du  grand 
moderniste  anglais.  Publiée  après  sa  mort  par  la  confidente  de  ses  idées  et 
de  ses  projets,  miss  Petre,  elle  est  aujourd'hui  traduite  en  français  par 
M.  Arnavon.  Malgré  la  décadence  actuelle  du  modernisme,  cette  belle 
synthèse  intéressera  tous  ceux  qui  s'occupent  de  questions  religieuses. 
Tyrrell  est  demeuré  persuadé  que  les  modernistes  ne  doivent  pas  quitter 
le  catholicisme;  le  protestantisme  ne  saurait  satisfaire  leur  idéal  :  c'est 
dans  la  vieille  Église  qu'ils  doivent  rester,  pour  la  libérer  peu  à  peu  de 
ses  idoles  et  de  ses  abus.  Tyrrell  aurait-il  maintenu  ces  conseils  en  pré- 
sence du  serment  antimoderniste  qui  est  aujourd'hui  imposé  au  clergé? 
Nul  ne  peut  le  dire  avec  certitude.  —  G.  W. 


M alachia  Ormanian,  L'Église  arménienne,  son  histoire,  sa  doc- 
trine, son  régime,  sa  discipline,  sa  liturgie,  sa  littérature,  son 
présent,  Paris,  Ernest  Leroux,  1910,  x-192  pp.  in-8.  —  Ce  petit  livre  est 
1  œuvre  d'un  ancien  patriarche  arménien  de  Constantinople;  il  expose 
avec  une  compétence  indiscutable,  une  sobriété,  une  clarté  —  ajoutons  : 
et  une  modération  —  fort  louables  les  sujets  divers  que  ses  nombreux 
sous-titres  définissent  suffisamment.  C'est  de  la  vulgarisation  de  bon  aloi. 
Tout  au  plus  aura-t-on,  par  endroits,  envie  de  sourire  en  apprenant 
comme  quoi  la  supériorité  de  la  religion  arménienne  doit  s'imposer  à 
«  tout  homme  de  sens  ».  Tout  fidèle  dévot  d'une  autre  confession  fermera 
forcémentles  yeux  aux  raisons  alléguées;  mais  un  libre-penseur  recon- 
naîtra les  «  avantages  »  d'une  religion  qui  réduit  les  dogmes  au  minimum, 
n'attache  aucune  sanction  à  l'inobservance  des  pratiques  «recommandées» 
et,  loin  de  jeter  l'anathème  sur  les  autres  églises,  ne  peut  se  résigner  à 
exclure  de  son  sein  ceux  qu'on  nomme  Arméniens-catholiques,  Arméno- 
Grecs  ou  Arméniens  protestants.  Au  fond,  c'est  la  religion  d'une  race, 
d'une  race  de  sens  pratique  et  rebelle  à  la  spéculation  ;  et  comme  le  dit  la 
Préface,  «  c'est  surtout  pour  cette  nation  que  semble  avoir  été  faite 
l'expression  d'église  nationale  ».  L'ancienne  Arménie  a  été  morcelée  de 
très  bonne  heure  ;  depuis  de  longs  siècles,  son  église  seule  lui  a  assuré 
une  sorte  d'unité  morale.  Cette  église  est  foncièrement  démocratique, 
liée  étroitement  à  la  société  civile,  au  point  que  son  administration  reste 
entièrement  aux  mains  des  laïques,  et  que  les  membres  du  clergé  qui 
sont  mariés  (les  neuf  dixièmes  du  total)  n'ont  d'autres  moyens  de  subsis- 
tance que  les  dons  volontaires.  On  trouvera  en  appendice  la  chronologie 
des  patriarches  suprêmes,  à  savoir  ceux  d'Etchmiadzin,  et  une  statistique  — 
approximative,  bien  entendu,  —  des  diocèses  arméniens.  Cette  dernière 
aurait  gagné  à  s'accompagner  d'une  carte  :  les  localités  énumérées  ne  sont 
point  familières  à  tous,  et  la  transcription  française  des  noms  ne  corres- 
pond pas  toujours  à  celle  que  donnent  les  atlas  les  plus  complets.  -— 
Victor  Chapot. 


BIBLIOGRAPHIE  :    BULLETIN   CRITIQUE  373 


FOLK-LORE. 

Ed.  Sidney  Hartland,  Primitive  Paternity,  Londres,  David  Nutt,1909, 
2  vol.  in-8  de  vin-325-328  pp.  —  Lorsqu'à  l'indiscrète  question  de  nos 
enfants  nous  répondons  que  c'est  la  cigogne  qui  les  a  apportés,  cette  défaite 
facile  ne  constitue  pas  moins  un  tenace  témoignage  de  l'ignorance  où 
furent  les  premiers  hommes  des  mystères  de  leur  naissance.  Longtemps 
l'on  crut,  et  cette  croyance  a  cours  encore  chez  certaines  tribus  sauvages, 
que  la  procréation  peut  être  due  à  toutes  sortes  d'autres  causes  que  la 
véritable  :  absorption  d'un  aliment  ou  d'une  boisson,  contact  d'un  élé- 
ment magique,  métamorphose  et  métempsychose,  vent,  pluie,  rayon  de 
soleil,  simple  désir,  ainsi  qu'en  font  foi  mille  récits  de  naissances  mer- 
veilleuses répandus  et  de  toute  antiquité  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Correspondant  à  ces  légendes,  ce  sont,  jusque  dans  nos  provinces, 
quantité  de  coutumes  qui  ont  pour  but  d'assurer  par  tous  moyens  la 
fécondité  de  la  nouvelle  épouse.  Cette  ignorance  de  la  vérité  physiolo- 
gique explique  comment  la  famille  s'est  peu  à  peu  constituée  :  du 
matriarcat,  seul  possible  alors  que  le  père  restait  inconnu,  au  patriarcat 
qui  s'est,  après  des  phases  multiples  et  diverses  selon  les  peuples, 
imposé  par  la  force  et  la  nécessité.  C'est  cette  évolution  que  le  savant 
auteur  de  la  Légende  de  Persée  (3  vol.,  Londres,  1894-96)  nous  expose 
avec  une  étonnante  surabondance  de  documents.  Son  nouvel  ouvrage, 
en  lui-même  curieux  comme  un  coin  de  forêt  vierge,  est  tout  particu- 
lièrement intéressant  pour  l'aide  qu'il  nous  apporte  à  l'intelligence  de  la 
mentalité  qui  a  présidé  à  l'origine  des  plus  vieilles  épopées.  —  Léon 
Pineau. 


Dr  A.  Fiieybe,  Das  deutsohe  Haus  und  seine  Sitte,  Giitersloh, 
C.  Bertelsmann,  1910,  vol.  I  et  II  de  viii-163  et  iv-223  pp.  —  Je  ne  saurais 
dire  si  tous  les  détails  que  l'auteur  donne  sur  la  maison  allemande  et  les 
coutumes  familiales  sont  exacts  et  je  ne  voudrais  point  garantir  que  ses 
explications,  ni  même  que  ses  étymologies  soient  toutes  justes:  seule- 
ment, l'esprit  qui  l'anime,  tout  réactionnaire  qu'il  nous  semble,  est  si 
noble,  au  fond,  qu'on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  de  vouloir  défendre 
contre  les  mœurs  nouvelles  l'ancien  culte  du  foyer.  Mais,  à  côté  de  l'en- 
thousiasme pour  les  Germains  du  bon  vieux  temps,  pourquoi  tant  d'igno- 
rant dédain  vis-à-vis  des  autres  peuples? 


lu.,   Das  alte  deutsche  Leichenmal  in  seiner  Art  und  Entar 
tung,  1909,  86  pp.  —  Adam  de  Brème  rapporte  que  chez  les  Barbares 
c'était  la  coutume  de  sceller  un  pacte  par  un  festin.  Selon  M.  A.  Freybe, 
le  repas  mortuaire  marquerait  donc  la  prise  de  possession  de»  biens  du 
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défunt  par  son  héritier.  A  mon  avis,  il  a  une  toute  autre  et  bien  plus  loin- 
taine origine.  Ce  repas,  qui  aujourd'hui  n'est  plus,  dans  la  plupart  des 
cas,  qu'une  nécessité  d'offrir  à  manger  aux  membres  de  la  famille  venus 
de  loin  assister  aux  funérailles,  aurait  été  jadis  comme  une  «  commu- 
nion »,  par  laquelle  les  parents  du  mort,  les  membres  de  sa  tribu,  pen- 
saient s'assimiler  ses  vertus  et  qualités  :  en  mangeant  des  pains  en  forme 
d'os  ou  de  membres  humains,  «  Totenbeinli  »,  lesquels  représentaient 
tout  bonnement  le  cadavre  même  dont  on  se  délectait  pieusement  aux 
époques  les  plus  primitives.  L'opuscule  de  M.  le  pasteur  Freybe  est 
d'ailleurs  moins  un  ouvrage  scientifique  qu'une  invitation  à  ses  confrères 
de  maintenir  cette  coutume  en  la  sanctifiant  par  leur  présence.  —  Léon 
Pineau. 


Sigmund  Grosimund,  Volkslieder  aus  dem  Kanton  Solothurn,  Basel, 

Verlag  der  Schweiz.  Gesellschaft  fur  Volkskundc,  1910,  vi-111  pp.  in-8.  — 
L'auteur  de  ce  recueil,  sentant  s'éteindre  les  vieilles  chansons  qui,  autre- 
fois, faisaient  retentir  les  vallons  de  sa  petite  patrie,  a  voulu,  avant 
qu'elles  n'aient  exhalé  leur  dernier  souffle,  en  fixer  le  souvenir  et,  aidé  des 
siens,  il  a  pu  rétablir,  texte  et  mélodie,  la  plupart  de  celles  qui  avaient  bercé 
son  enfance.  Ce  sont  ici  102  chants,  quelques-uns  en  plusieurs  variantes  : 
noëls  et  chansons  d'amour,  ballades  et  chants  de  soldats,  chansons  de 
«  maumariées,  jodler  »,  etc.  Tout  n'est  point  populaire  au  même  degré 
et  n'a  point  la  même  valeur;  mais  ce  sont  autant  de  parcelles  du  trésor 
intellectuel  du  peuple  et  il  était  bon  qu'on  les  sauvât  de  l'oubli.  —  Léon 
Pineau. 


Annie  Ker,  Papuan  Fairy  Taies,  With  Illustrations,  London,  Mac- 
millan,  1910,  xi-149  pp.  in-8.  —  Les  quarante  contes  de  ce  volume, 
recueillis  dans  un  petit  village  sur  la  côte  N.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée, 
illustrent  joliment  la  vie  des  Papuas.  Il  y  est  fait  au  cannibalisme  des 
allusions  qui  prouvent  qu'aujourd'hui  encore  la  chair  humaine  semble 
aux  naturels  de  cette  région  un  aliment  de  dieux.  Sorciers  et  sorcières 
occupent  là  une  place  considérable  :  toutes  les  morts,  sauf  celles  dues 
à  un  accident,  leur  sont  attribuées.  Au  point  de  vue  littéraire,  il  y  aurait 
d'intéressantes  comparaisons  à  établir  avec  maint  de  nos  contes  indo- 
européens, par  exemple  de  »  The  wise  wagtail  »  avec  Barbe-Bleue.  Je 
signalerais  aussi  le  début  de  «  Ilow  the  Twins  killed  .Manubada  »,  qui 
rappelle  d'une  façon  absolument  frappante  les  premières  strophes  de 
telles  chansons  Scandinaves  ;  alors  que  la  formule  finale  de  «  Borevui 
and  her  three  brothers  »  ressemble  tout  à  fait  à  celle  qui  clôt  tant  de  nos 
contes  populaires.  Enfin,  ce  détail  donné  par  l'auteur  :  que  chaque 
histoire  qu'on  lui  a  dite  était  généralement  accompagnée  d'une  incantation 
ou  formule  magique  chantée,  qui  en  constituait,  pour  ainsi  dire,  le 
motif.  Les  contes  auraient-ils  donc,  eux  aussi,  leur  origine  dans  la 
magie  ?  —  Léon  Pineau. 
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Yacoub  Artin  Pacha,  Contes  populaires  du  Soudan  égyptien, 
Paris,  E.  Leroux,  1909,  58  pp.  in-8.  —  C'est  un  tout  petit,  gentil  volume 
que  ce  xxxiv=  de  la  collection  des  Contes  et  Chansons  éditée  par  la  librairie 
E.  Leroux.  «  Les  contes  dont  il  se  compose,  écrit  l'auteur,  appris  systé- 
matiquement à  la  génération  d'enfants  qui  grandit,  par  un  vieillard  de  la 
tribu,  sont  jalousement  gardés  dans  leur  mémoire.  Tout  soupçon  qu'ils 
sont  demandés  par  pure  curiosité,  produit  immédiatement  le  silence. 
Ceux  que  nous  publions  ont  été  recueillis  par  lambeaux,  dans  des 
moments  d'abandon,  par  les  plus  jeunes  enfants  qui,  souvent,  s'arrêtent 
soudainement  au  milieu  de  leur  narration,  comme  s'ils  se  rappelaient 
tout  d'un  coup  qu'ils  étaient  en  train  de  dire  des  mots  défendus.  » 

Que  de  fois  nous  avons  constaté  la  môme  réserve  dans  nos  campagnes 
de  France  où  nous  avons  d'ailleurs  trouvé  des  récits  en  tout  point  iden- 
tiques à  ceux-ci,  des  contes  d'animaux  surtout.  Nous  retrouvons  aussi 
chez  les  Soudanais  de  Khartoum  la  même  croyance  que  chez  les  Scandi- 
naves en  une  Herryeh,  qui  sort  du  fleuve  pour  se  choisirun  mari  parmi 
les  habitants  de  la  rive  et  l'entraîner  dans  sa  demeure  au  fond  des  eaux. 

Pourquoi  ce  recueil,  hélas  !  est-il  si  restreint?  —  Léon  Pinf.au. 


Martin  Richter,  Kultur  und  Reich  der  Marotse,  Leipzig,  R. 
Voigtlànders  Verlag,  1908,  xvi-196  pp.  in-8.  —  Dans  les  Beitraijc  z-nr  Kullur- 
u.  Universalgeschichte  de  K.  Lamprecht,  le  8«  fasc.  est  consacré  à  une 
étude  historique  des  Marotse.  L'auteur,  M.  M.  Richter,  a  de  toutes  les 
sources  à  sa  disposition,  assez  peu  abondantes  et  souvent  superficielles, 
très  dispersées,  tenté  de  composer  un  tableau  d'ensemble  de  la  vie  de  ces 
peuplades  qui  occupent  dans  le  sud  de  l'Afrique  centrale  une  étendue  de 
territoire  presque  aussi  grande  que  l'Empire  allemand.  La  première  partie 
débute  par  un  exposé  de  la  configuration  du  pays,  de  son  climat,  de  sa 
faune  et  de  sa  flore,  puis  en  résume  l'histoire  depuis  l'invasion  des  Aloui, 
il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans,  jusqu'à  nos  jours;  la  deuxième,  partie  est 
consacrée:  A.  à  leur  civilisation  matérielle  ;  B.  à  leur  constitution  sociale 
et  C.  à  leur  culture  intellectuelle.  Il  y  a  là  nombre  de  curieux  détails,  par 
ex.  sur  la  famille  et  les  coutumes  du  mariage.  Pourquoi  y  est-il  interdit 
aux  promis  de  s'appeler  réciproquement  par  leur  nom?  Il  paraît  que  dans 
ce  pays  là-bas  il  n'y  a  que  des  jeunes  femmes  :  on  se  débarrasse  des  vieilles 
en  les  tuant.  Les  morts,  comme  autrefois  chez  nous,  y  sont  sortis  de 
leur  hutte  non  par  la  porte,  mais  par  une  ouverture  faite  exprès.  D'une 
façon  générale,  les  idées  qu'on  s'y  fait  des  défunts,  de  leur  influence  et 
de  leur  séjour,  ressemblent  tout  à  fait  à  celles  des  anciens  Germains,  des 
Scandinaves  surtout,  et  aussi  à  quelques-unes  que  l'on  n'aurait  peut-être 
pas  trop  grande  peine  à  découvrir  aujourd'hui  encore  au  fond  de  nos  cam- 
pagnes. —  Léon  Pineau. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

La  Solidarité  sociale  dans  le  temps  et  dans  l'espace  (Ann.  de  VInst. 
intern.  de  Sociol.  dir.  par  R.  Worms),  Paris,  Giard  et  Brière,  1010,  in-8. 

La  Solidarité  sociale,  ses  formes,  son  principe,  ses  limites  (Ann.  de 
VInst.  intern.  de  sociol.  dir.  par  R.  Worms),  Paris,  Giard  et  Brière,  1911, 
in-8. 

J.  Mark  Baldwin,  Psychologie  et  sociologie  [L'individu  et  la  société), 
trad.  par  P.  Combret  de  Lanux  (Bibl.  soc.  intern.),  Paris,  Giard  et  Brière, 
1910,  in-18. 

S.  Deploige,  Le  Conflit  de  la  morale  et  de  la  sociologie  (Bibl.  de  VInst. 
sup.  de  Phil.),  Bruxelles,  Dewitt,  Paris,  Alcan,  1911,  in-8. 

E.  R.-A.  Seligman,  L'interprétation  économique  de  l'histoire,  trad.  par 
H.-E.  Barrault  (Bibl.  des  se.  écon.  et  soc),  Paris,  Rivière,  1911,  in-16. 

W.  Ostwald,  Les  Fondements  énergétiques  de  la  science  de  la  civili- 
sation, trad.  par  E.  Philippi  (Bibl.  soc.  intern.),  Paris,  Giard  et  Brière, 
1910,  in-18. 

E.  Mach,  La  connaissance  et  l'erreur,  trad.  par  le  Dr  M.  Dufour  (Bibl. 
de  Phil.  scient.),  Paris,  Flammarion,  1908,  in-18. 

J.  Cordey,  Les  comtes  de  Savoie  et  les  rois  de  France  pendant  ta  gurrn- 
de  Trente  ans  (1329-1391)  (Bibl.  de  VÉc.  des  H^  El.,  189),  Paris, 
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